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Section  première* 

Ses  Caufes  ;  Circonfiancts  qui  rendent  la  Malignité 

j.  La  ContaSLon  pl“S  grandes  ,  avec  les  moyens  de 
diminuer  L'une  &  L'autre . 

LA  fievre  maligne  &  les  flux  de  ventre  commen- 
«rent  a  régner  parmi  les  Soldats,  durant  l’automne 
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z  De  la  Fievre  Maligne . 

de  t  7  6o,  tandis  que  les  troupes  confédérées  Angloi- 
fes  &  Allemandes,  commandées  par  le  Lord  Granby, 
étoient  campées  fous  Warbourg,  petite  ville  de  la 
Weflphalie  ;  l’armée  combinée  gardoit  cette  pofition 
depuis  le  commencement  du  mois  d  Août  ^  &c  ce  ne 
fut  qu’au  treize  de  Décembre  qu’elle  la  quitta  pour 
aller  prendre  des  quartiers  d’hiver.  Pendant  ce  cam¬ 
pement  fous  Warbourg ,  il  y  eut  des  pluies  qui  dure¬ 
ront  plufieurs  mois  fans  difcontinuer.  Le  camp,  ainii 
que  les  environs  &  les  villages  voifins ,  étoient  rem¬ 
plis  non  -  feulement  des  excrémens  des  hommes  8c 
des  animaux  de  cette  grande  armée,  mais  encore 
d  un  nombre  infini  de  cadavres  des  chevaux  &  au¬ 
tres  animaux  qui  étoient  morts  ,  employés  ou  aux 
ufages  militaires ,  ou  à  amener  les  fourages  &  les 
approvifionnemens  de  toute  efpèce,  enfin  à  faire  le 
fervice  du  camp.  Outre  cela  il  y  avoit  eu  une  ac¬ 
tion  le  31  de  Juillet,  à  peu  de  diffance  du  lieu 
qu’occupoit  l’armée  ,  8c  les  morts,  dont  le  nom¬ 
bre  avoit  été  confidérable  ,  fe  trouvoient  à  peine 

recouverts  de  terre.  / 

Les  foldats  ,  &  même  les  habitans  du  pays  etoient 

réduits  à  l’état  de  mifére  le  plus  affreux  ;  les  uns  & 
les  autres  manquoient  de  tout  &  fe  voy oient  en 
proie  à  une  fievre  maligne  qui  dépeuploit  prefqu’en- 

tierement  les  villages.  .  , 

On  envoyoit  une  fi  grande  quantité  de  loldats  a 

Phôpital  ,  établi  à  Paderborn ,  qu’ils  s’y  trouvèrent 
ferrés  au  point  que  la  malignité  de  la  fievre  en  fut 
augmentée,  8c  caufa  la  mort  d’une  multitude  de 

malades. 

Lorfque  j’arrivai  à  Paderborn  ,  au  commencement 
du  mois  de  Janvier  1761,  la  fievre  étoit  fur  fon 
déclin  dans  les  hôpitaux  généraux,  quoiqu’elle  y 
régnât  encore  ;  mais  la  fortie  d’une  partie  des  con- 
valefcens ,  qui  furent  envoyés  à  Hervorden,  ayant 
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defempli  ces  hôpitaux ,  la  fievre  devint  moins  com¬ 
mune  ,  &  il  me  mourut  plus  que  peu  de  monde.  Les 
Gardes  qui  fe  mirent  en  marche  le  1 1  de  Février 
à  deffein  de  faire  une  expédition  dans  la  Hefle,  nous 
laiflerent  la  place  néceffaire  pour  loger  en  ville  tous 
nos  convalefcens ,  &  diminuer  le  nombre  des  mala¬ 
des  dans  les  endroits  où  ils  étoient  encore  trop  fer¬ 
rés.  Cet  arrangement  fit  ceffer  prefque  entièrement 
la  fievre  maligne  dans  tous  les  hôpitaux  où  on  avoir 
envoyé  ceux  qui. en  étoient  attaqués.  Il  y  avoir  ce¬ 
pendant  encore  près  de  quatre  cens  malades. 

.  Quand  les  gardes  quittèrent  Paderborn  ,  'ils  nous 
laiflerent  leurs  malades  .  dont  le  foin  appartenoit  à 
l’hôpital  général.  Le  premier  régiment  laiifa  foixante 
malades;  le  fécond  vingt-neuf;  le  troifieme  vingt- 
huit  ;  &  les  grenadiers  quinze  dans  les  hôpitaux 
qui  avoient  été  formés  pour  chacun  de  ces‘  corps! 
La  plupart  de  ces  malades  croient  attaqués  de  la 
fievre  maligne.  L’infeéhon  étoit  fi  grande  &  telle¬ 
ment  aftive,  que  malgré  le  foin  que  l’on  prenoit 
de  faire  refpirer  un  bon  air  aux  malades ,  en  renou¬ 
velant  celui  des  falles  des  hôpitaux ,  &  en  tenant  cel¬ 
les-ci  auflî  propres  &  le  mieux  airées  qu’il  étoit  poffi- 
ble ,  &  malgré  l’attention  que  l’on  avoir ,  de  donner 
des  couvertures  propres  &  du  linge  blanc  à  chacun, 

&  de  ne  pas  trop  couvrir  les  malades,  néanmoins  il  en 
mouroit  beaucoup  ;  il  fe  palfa  même  quelque  temps 
avant  que  nous  fuffions  délivrés  entièrement  de  cette 
anfeéfion.  Le  premier  &  le  troifieme  régiment  fouf- 
frirent  le  plus  ,  parce  que  tous  les  malades  de  cha- 
cun_  de  ces  régimens  étant  réunis  dans  le  même 
hôpital;  l’infeétion  s’y  entretint  de  maniéré,  qu’ils 
perdirent  un  tiers  de  ceux  qui  furent  pris  de  la 
fievre  maligne.  En  outre  cette  maladie  attaqua 
beaucoup  des  gardes  -  malades ,  &  des  autres  per- 
fonnes  qui  faifoient  le  fervice  de  l’hôpital.  Comme 
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il  ne  fat  pas  polîible  de  faire  avoir  des  hôpitaux 
particuliers  aux  malades  du  fécond  régiment ,  non 
plus  qu’à  ceux  des  grenadiers  ,  je  les  diftribuai 
dans  les  divers  hôpitaux  que  nous  avions  à  Pader- 
born,  &  dans  lefquels  la  contagion  ne  fubfifloit  déjà 
plus.  Ces  malades  étant  ainli  difperfés  ,  &  tenus 
en  même-temps  avec  la  plus  grande  propreté ,  &:  à 
une  aufîî  grande  diftance  qu’il  étoit  pofîible ,  de 
ceux  qui  avoient  d’autres  maladies  &  qui  compo- 
foient  l’hôpital  où  on  les  recevoir  ,  le  fécond  régi¬ 
ment  Sc  les  grenadiers  perdirent  peu  de  monde  en 
comparaifon  du  premier  &  du  troifieme  régiment , 
&  la  maladie  ne  fe  répandit  pas  davantage. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Mai  il  fît  fort  chaud  à 
Ofnabruck ,  ce  fut  alors  que  la  fievre  maligne  com¬ 
mença  à  fe  montrer  dans  une  partie  d’une  grande 
falle ,  fort  voifine  du  lieu  où  étoient  les  gens  atta¬ 
qués  de  maux  vénériens ,  que  l’on  traitoit  par  la 
falivation  ,  &  qui  n’étoit  féparée  de  celle-ci ,  que 
par  quelques  planches  minces  de  fapin.  Ayant  fenti 
une  odeur  forte  dans  cet  endroit,  je  préfumai  que 
la  fievre  étoit  occafîonnée  par  la  mauvaife  odeur 
qui  venoit  de  la  falle  voifine ,  ce  qui  me  détermina 
à  faire  nétoyer  la  falle  employée  au  traitement 
par  la  falivation,  &  à  ôter  les  malades  des  endroits 
qui  étoient  trop  proches  de  cette  falle  infeétée  ; 
j’ordonnai  en  outre,  qu’on  mît  dans  des  chambres 
grandes  &  airées  tous  ceux  qui  fè  trouvoient  déjà 
attaqués  de  la  fievre  maligne.  Par  ce  moyen  l’in- 
feéiion  ne  gagna  pas  plus  loin  ;  &  de  fix  ou  fept 
perfonnes  qui  avoient  cette  fievre  ,  il  n’y  en  eut 
qu’une  qui  mourut. 

A  la  fin  du  mois  de  Juin ,  la  température  de  l’air 
étoit  fort  chaude  à  Bïlifield.  La  fievre  maligne  com¬ 
mença  alors  à  fe  montrer  dans  l’hôpital ,  qui  fe  trou- 
volt  trop  plein ,  parce  qu’on  y  avoit  envoyé  de  Par- 
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mée  un  plus  grand  nombre  de  malades  ,  que  nous  n’a¬ 
vions  de  places  convenables  pour  les  mettre.  Mais: 
en  peu  de  jours  on  y  porta  rémede  en  changeant' 
l’hôpital  de  lieu ,  ce  qui  arrêta  les  progrès  de  la 
maladie  :  il  relia  dans  l’hôpital  qu’on  quittoit  dix 
malades ,  qui  furent  confiés  aux  foins  d’un  Aide- 
Chirurgien  :  la  plupart  d’entr’eux  étoient  attaqués 
de  la  fievre  maligne  ,  &  il  en  mourut  douze. 

Au  commencement  du  mois  d’Août  ,  quelques 
perfonnes  furent  prifes  de  la  même  lîevre  ,  à  Mun- 
fter ,  dans  un  des  hôpitaux  où  les  malades  étoient 
beaucoup  trop  preffés ,  mais  on  arrêta  également  les 
progrès  de  la  maladie  en  envoyant  un  nombre  de 
convalefcens  loger  féparément  en  ville. 

En  Novembre  &  Décembre  1761  ainlî  qu’eri 
Janvier,  Février  &  Mars  1762,  les  troupes  qui 
étoient  en  quartier  d’hiver  dans  la  ville  de  Bremen  * 
envoyèrent  à  notre  hôpital  des  malades  attaqués  de 
la  fievre  pétéchiale.  Les  foîdats  étoient  logés  au  rez« 
de-chauffée  de  maifons  balles  &  humides,  &  attendu, 
qu’on  vendoit  les  viandes  fraîches,  &  les  végétaux  ou 
légumes  fi  chers  qu’ils  ne  pouvoient  en  acheter  ,  ils 
etoient  obligés  de  vivre  la  plûpart  du  temps  de 
provifions  fafées.  On  difoit  aufïi  la  fievre  pétéchiale 
commune  parmi  le  pauvre  peuple  de  la  ville.  Il  y 
eut  quelques  perfonnes  à  qui  cette  fievre  prit  dans 
l’hôpital  même ,  où  elles  étoient  entrées  pour  une 
autre  maladie  ;  mais  comme  la  maifon  n’étoit  pas 
trop  pleine ,  &  que  nous  avions  un  nombre  de  pe¬ 
tites  falles  bien  airées  ,  Finfeétion  ne  fe  communi¬ 
qua  pas  ;  6c  il  n’y  eut  qu’un  ou  deux  malades  de 
cette  fievre,  qui  moururent  durant  l’hiver  dans  l’hô¬ 
pital  où  je  réglois  le  traitement. 

Pendant  Pété  de  1762  ,  nous  n’eûmes  que  dix  ont 
onze  malades  de  la  fievre  maligne  dans  l’hôpital  dé 
Natzungen  ,  6c  il  ri  en  mourut  qu’un  feul. 
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Lorfque  les  troupes  quittèrent  leurs  cantonne- 
mens  au  mois  de  Décembre  1762,  &  fe  rendirent 
fur  les  frontières  de  la  Hollande  .  le  vingtième  Se  le 
vingt -cinquième  régiment  d’infanterie  laifferent  en 
arriéré  à  Qfnabruck  trente  malades ,  cinq  defquels 
avoient  les  fymptômes  de  la  fievre  d’hôpital  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  parut  pas  de  taches  ou  pétéchies  ;  trois  en 
revinrent,  Se  deux  moururent  fubitement;  ces  der¬ 
niers  avoient  été  logés  dans  une  grande  chambre 
ouverte ,  (  le  feul  endroit  ou  nous  avions  pu  les 
mettre) ,  dont  les  fenêtres  étoient  brifées ,  pendant 
un  temps  très  -  froid  Se  ou  il  geloit.  Au  mois  de 
Janvier  1765  ,  nous  eûmes  trois  malades  de  la  fie¬ 
vre  d’hôpital  avec  des  taches  pétéchiales  ;  ils  gué¬ 
rirent  tous  trois.  Cette  fievre  ne  parut  plus  à  Ofna¬ 
bruck  ,  pendant  le  temps  que  nous  y  demeurâmes  9 
c’eft-  à  -  dire,  jufqu’au  vingt-cinq  de  Mars, 

Section  II. 

Ses  Symptômes . 

Les  fymptômes  par  lefqueîs  la  fievre  maligne  fe 
déclarait,  n’étoient  pas  précifément  les  mêmes  chez 
tous  les  iuiets  qu’elle  attaquoit.  A  la  vérité  le  plus 
grand  nombre  des  malades  fe  pîaignoit  de  friffon, 
de  froid  ,  de  douleur  de  tête  Se  des  autres  fymptô¬ 
mes  que  Ton  regarde  Se  décrit  communément  comme 
particuliers  à  cette  fievre.  Chez  quelques-uns  elle,  a 
commencé  avec  une  douleur  aiguë  au  côté  ou  dans 
une  autre  partie  du  corps ,  douleur  qui  étoit  accom¬ 
pagnée  des  fymptômes  d’une  violente  inflammation. 
Dans  d’autres  elle  s’efl  montrée  avec  les  apparences 
d’une  fievre  ordinaire ,  d’une  fievre  lente,  ou  d’une 
fievre  nerveufe  ,  ce  qui  duroit  un  ou  deux  jours.  Le 
fang  que  l’on  droit  à  plufieurs  de  ces  malades  dans  le 
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commencement  de  leur  fievre  ne  paroiflbït  pas  être 
très  différent  de  fan  état  naturel ,  cependant  il  y  en 
avoitdontlefang  étoit  couvert  d’une  peau  ou  couenne 
très  inflammatoire  (a)  ;  mais  quand  la  fievre  fubfiftoit 
déjà  depuis  quelque  -  temps ,  le  fang  étoit  pour  l’or¬ 
dinaire  fans  confidence  &  de  couleur  livide ,  à  moins 
qu’il  ne  fût  furvenu  dans  l’intervalle  des  douleurs  ou 
points  de  côté  pleurétiques  ,  ou  d’autres  maladies  de: 
ce  genre  ÿ  car  alors  il  étoit  couvert  de  la  croûte 
pleurétique. 

Je  crois  pouvoir  attribuer  avec  raifon  cette  diffé¬ 
rence  des  fymptômes,  lors  du  commencement  de  la  ma¬ 
ladie,  &  les  diverfes  apparences  du  fang ,  à  ce  que  les 
malades  qu’on  envoyait,  parce  qu’ils  étoient  attaqués 
de  pleurefies,  de  fievre  lente  ou  d’une  autre  efpece, 
entrant  dans  des  hôpitaux  où  il  y  avoit  beaucoup 
de  fievres  malignes ,  leur  maladie  originelle  ou  pri¬ 
mitive  fe  changeoit  en  fievre  maligne  lorfqu’ils  ref- 
piroient  un  air  infeété  de  cette  fievre,  &  qu’ils  avoient: 

i  ■ —  i   .   


(a)  J’ai  fouvent  remarqué ,  dit  M.  d’Huxham,  qu'au  com~ 
mencement  d’une  fievre  maligne,  le  fang  paroilfoit  couen- 
neux  ou  vifqueux  ,  &  que  celui  qu’on  tiroit  aux  mêmes  mala¬ 
des  deux  ou  trois  jours  après  étoit  tout-à-fait  appauvri ,  dif- 
fous  ,  &  refïembloit  beaucoup  à  de  la  fanie.  Voye £ ,  Traité  des 
maux  de  gorge  gangreneux  ,  pag.  45?  ,  de  la  Traduction 
Françoife  des  Œuvres  d’Huxliam.  Il  dit  auili  dans  Ton  E([ai  fur 
les  F ievres  ,  chap.  VIII,  pag.  139  ,  qu’il  arrive  fréquemment 
que  le  fang  paroilfe  vermeil  ou  d’un  rouge  vif,  dans  le  com¬ 
mencement  des  fievres  malignes  y  mais  que  celui  qu’on  tire 
vingt-quatre  heures  après,  eft,  pour  l’ordinaire  livide ,  noir 
&  manque  de  confidence  :  fait-on  une  troifieme  faignée  ?  iî. 
eft  livide  ,  abfolument  dilfous  &  comme  de  la  fanie.  J’ai 
quelquefois  obfervé  que  la  nature  du  fang  étoit  tellement 
détruite,  que  ce  fluide  dépofoit  une  poudre  noire  comme  de 
la  fuie ,  &  ce  qu’on  voyoit  à  la  furface  ,  étoit  une  fanie  >, ... 
corrompue  &  livide ,  de  couleur  verte,  ou  une  gelée  exceffi- 
vement  molle. 

À.  iw 
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une  fi  étroite  communication  avec  les  malades  atta¬ 
qués  de  la  fievre  maligne  &  de  flux  de  ventre.  D’au¬ 
trefois  un  fang  qui  n’étoit  qu’acrimonieux,  fe  trou¬ 
vant  mis  en  mouvement  par  la  fievre  qui  attaquoit 
un  fujet ,  décidoit  fa  maladie  à  être  du  genre  de  la 
fievre  dominante  ;  &  j’ai  toujours  remarqué  que  les 
perfonnes  dont  la  confiitution  avoit  été  altérée  pré¬ 
cédemment  par  des  maladies ,  étoient  plus  fufceptibles 
de  gagner  cette  fievre. 

La  fievre  maligne  fe  montroit  fous  différentes 
formes.  Quelques  malades  n’avoient  qu’un  pouls  fré¬ 
quent,  accompagné  d’une  légère  douleur  de  tête , 
oc  ne  fe  fentoient  qu’indifpofés  ;  ils  avoient  la  lan¬ 
gue  chargée  6c  blanche ,  de  l’altération  ,  de  l’abba- 
tement  6c  de  la  langueur  ;  ces  fymptômes ,  après 
avoir  duré  une  femaine  ou  davantage ,  fe  diflipoient , 
6c  il  leur  fuccédoit  un  état  d’infenfibilité  6c  d’in¬ 
différence  générale,  ou  des  fueurs  abondantes,  qui 
étoient  fuivies  d’un  fédiment  abondant  dans  les  uri¬ 
nes.  La  plupart  de  ceux  qui  avoient  des  fueurs  chau¬ 
des  confidérables  ,  fe  rétabliffoient ,  cette  excrétion 
par  la  peau  emportant  la  fievre.-  Ces  fueurs  abon¬ 
dantes  duroient  douze  ou  vingt-quatre  heures,  6c 
quelquefois  deux ,  trois ,  ou  même  quatre  jours.  Il 
arrivoit  rarement  qu’il  parut  des  taches  à  ceux  qui 
n’avoient  que  peu  de  fievre  ;  &  on  ne  reconnoiffoit  en 
pareil  cas  que  la  maladie  étoit  une  fievre  maligne,' 
que  par  les  autres  fymptômes  qu’avoient  ces  malades, 
6c  parce  que  la  fievre  maligne  regnoit  alors  dans  les 
hôpitaux.  Le  doéieur  Pringle  a  remarqué ,  avec  rai- 
fon,  qu’il  efl  difficile  de  découvrir  le  genre  de  ces 
fievres,  dont  les  fymptômes  font  peu  marqués;  6c 
qu’on  ne  peut  les  reconnoître  dans  les  hôpitaux  , 
qui  font  très  remplis,  qu’en  y  remarquant  des  hom¬ 
mes  îanguiffants ,  &  qui  ne  fe  rétablirent  point,' 
quoique  la  nature  de  la  maladie  pour  laquelle  ils 
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ont  été  reçus  parût  fufceptible  d’une  très  prompte 
guérifon. 

La  fievre  maligne  fe  déclaroit  le  plus  fouvent 
par  de  violens  fymptômes,  ;  la  langue  paroiffoit  feche 
8c  comme  brûlée  ;  il  furvenoit  un  délire  plus  ou  moins 
fort  8c  d’autres  fymptômes  :  voici ,  d’après  M.  Prin- 
gle,  ceux  qu’on  a  obfervé  le  plus  généralement  dans 
les  hôpitaux  militaires ,  8c  pour  ainfi  dire,  la  marche 
commune  de  la  maladie. 

Lorfque  la  fievre  maligne  8c  pétéchiale ,  qu’on  nom¬ 
me  auffi  fievre  d’hôpital ,  des  camps ,  des  priions ,  vient 
lentement ,  les  premières  chofes  dont  fe  plaignent 
les  malades ,  font  de  petites  viciflîtudes  de  chaud  6c 
de  froid,  un  tremblement  dans  les  mains,  quelque¬ 
fois  un  engourdilfement  dans  les  bras  ,  une  foibleffô 
des  membres  ,  la  perte  de  l’appetit  ;  &  le  mal  aug¬ 
mentant  durant  la  nuit,  ils  fentent  une  chaleur  excef- 
five,  le  fommeil  devient  interrompu  &  n’apporte 
aucun  foulagement.  Ces  fymptômes  font  accompa¬ 
gnés  d’une  péfanteur  ou  douleur  légère  au  front.  Au 
commencement  de  la  maladie  le  pouls  efi:  un  peu 
plus  vîte  qu’à  l’ordinaire  ,  la  langue  fe  trouve  blanche  , 
mais  il  y  a  peu  de  foif.  Dans  ce  premier  temps  de  la 
maladie  on  ne  fe  porte  pas  affez  bien  pour  vaquer  à 
fes  affaires,  ni  affez  mal  pour  garder  le  lit.  Le  chan¬ 
gement  d’air  ,  &  quelquefois  une  lueur  fuffifent  pour 
diiîiper  le  mal.  J’ai  fait  fur  moi  -  même  l’expé¬ 
rience  de  ces  deux  remèdes  ;  mais  ce  qui  paroîtra 
peut-être  particulier  ,  c’efi:  que  j’ai  éprouvé  plufieurs 
fois ,  qu’une  ample  faignée  ,  faite  pendant  ces  acci- 
dens ,  au  lieu  de  foulager  la  tête  ,  abbatoit  le  pouls 
fur  le  champ  8c  occafionnoit  du  délire. 

Si  F  on  excepte  cette  derniere  marque  8c  le  trem¬ 
blement  des  mains,  il  n’efl:  pas  aifé  de  diflinguer 
la  fievre  maligne  d’avec  une  fievre  ordinaire.  C’efl 
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des  autres  circonitances  qu’on  doit  tirer  les  diagnofli- 
ques.  Il  faut  par  conféquent  examiner  fi  la  perfonne 
qui  a  les  avant  -  coureurs  de  plufieurs  fievres  a  été 
expofée  aux  caufes  ordinaires  des  fievres,  ou  bien 
à  un  air  corrompu  &  infeéf,  &  fi  la  faignée  la  fou- 
lagée  ou  non,  parce  que  dans  les  fievres  inflamma¬ 
toires  la  faignée  modéré  toujours  les  fymptômes » 
au  lieu  que  dans  celle-ci  elle  apporte  rarement  du 
foulagement. 

Lorfque  la  fievre  fait  des  progrès  rapides,  les 
fymptômes  dont  on  a  parlé  ci-deflus ,  deviennent 
plus  violens  ;  il  s’y  joint  une  grande  laflîtude ,  des 
maux  de  cœur ,  des  douleurs  dans  le  dos ,  une  pe- 
fanteur  ou  bien  une  douleur  de  tête  plus  continue» 
beaucoup  d’abbatement  &  un  tremblement  extraor¬ 
dinaire  dans  les  mains.  Le  pouls  n’eft  jamais  abbatu 
alors,  mais  on  le  fent  très- vif  &  il  varie  fouvent  le  mê¬ 
me  jour  ,  quant  à  la  force  &  à  la  plénitude.  Si  la  pre¬ 
mière  faignée  efl:  modérée  ,  elle  afFeéle  fort  peu  le 
pouls;  mais  fi  l’évacuation  efl:  ample,  &  fur-tout  fi 
on  la  réitéré  ,  afin  d’obvier  à  la  faufle  indication 
de  l’inflammation,  le  pouls  devenant  plus  fréquent, 
perd  de  fa  force  ,  &  fouvent  fans  pouvoir  fe  rani¬ 
mer  ,  pendant  que  le  malade  tombe  en  délire  ;  mais 

11  faut  d’ailleurs  obferver  que  dans  tous  les  cas ,  indé¬ 
pendamment  des  évacuations,  le  pouls  s’abbat  plû- 
tot  ou  plus  tard  ,  &  donne  alors  des  indications 
fûtes  &  certaines  de  la  malignité  de  la  maladie. 

On  a  trouvé  le  fang  fi  variable ,  qu’il  efl:  impof- 
fible  de  pouvoir  déterminer  de  quelle  maniéré  il 
étoit  difpofé.  Car  quoique  l’altération  foit  commu¬ 
nément  fort  légère ,  on  l’a  cependant  trouvé  couen- 
neux,  non-feulement  à  la  première  attaque,  mais 
encore  après  que  la  fievre  a  été  bien  formée.  La  plus 

mauvaife  efpece  de  fang  ,  efl:  lorfque  le  coagulum  efl 
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dans  un  état  de  diffolution  ;  mais  cela  n’arrive  jamais 
que  la  maladie  n’ait  continué  pendant  quelques  jours, 
&  c’éft  alors  un  figne  d’une  grande  putréfa&ion. 

L’urine  donne  rarement  de  grands  indices  de  fie*» 
vre ,  quelquefois  elle  eft  rougeâtre  ou  de  couleur  de 
Hamme  qu’elle  conferve  fort  long-temps,  mais  elle 
paroît  plus  fouvent  pâle ,  &  fa  couleur  aufti  bien 
que  fa  crudité  varient  de  jour  en  jour  :  elle  eft  quel¬ 
quefois  claire  &c  quelquefois  nébuleufe  ;  vers  la  fin  , 
lorfqu’il  lurvient  une  crife  favorable  ,  elle  s’épaiffit , 
mais  elle  rje  dépofe  pas  toujours  du  fédiment. 

Si  les  malades  font  chaudement  &  qu’ils  n’ayent 
point  eu  auparavant  de  cours  de  ventre  ,  ils  fe  trou¬ 
vent  généralement  conftipes  ;  mais  s’ils  ne  font  pas 
tenus  chaudement ,  comme  cela  n’arrive  que  trop 
fouvent  dans  les  hôpitaux  des  camps  ,  les  pores 
étant  fermés,  la  diarrhée  devient  un  fymptôme  com¬ 
mun  ,  mais  elle  n’eft  pas  alors  critique.  Dans  les 
cas  les  plus  dangereux,  le  flux  de  ventre  paroît  lors 
du  dernier  période,  lorfque  les  felles  font  involon¬ 
taires  ,  colliquatives ,  ichoreufes  ou  fanguinolentes 
&■  d’une  odeur  cadavéreufe ,  effets  d’une  mortifica¬ 
tion  dans  les  intefîins  &  indications  d’une  mort 
prochaine.  Lorfque  les  hôpitaux  font  pleins  de  dy- 
fenterie  ,  quelques-uns  des  infirmiers  fe  trouveront 
feulement  attaqués  du  cours  de  ventre ,  &  d’autres 
d’une  fievre  maligne,  qui  fe  terminent  par  des  felles 
fanguinolentes  &  gangreneufes. 

Au  commencement  la  chaleur  eft  modérée, &  même 
lorfque  la  fievre  fe  trouve  avancée  &  dans  les  cas 
dangereux  ,  fi  on  touche  la  peau  ,  elle  ne  paroît  pas 
brûlante  ni  même  plus  chaude  qu’elle  ne  doit  être 
dans  l’état  naturel  ;  mais  en  touchant  le  pouls 
pendant  quelque  temps  ,  je  me  fuis  apperçu  d’une 
ardeur  extraordinaire  ,  qui  quelques  minutes  après 
me  laiffoit  aux  doigts  une  légère  fenfation  de  dou- 
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leur  (a).  La  première  fois  que  je  fis  cette  obfèrvatîorr; 
je  l’attribuai  à  la  force  de  l’imagination,  mais  des 
expériences  réitérées  8c  le  témoignage  de  perfon- 
nés,  qui  fans  connoître  mon  obfervation  avoient 
fait  la  même  remarque  ,  nfaflurerent  de  fa  réalité.  Un 
jour  ou  deux  avant  la  mort,  les  extrémités  deviennent 
tout-à-faii  froides  &  à  peine  fent-on  le  pouls. 

La  peau  eft  ordinairement  feche  ,  quoiqu’il  y  ait 
quelquefois, fur-tout  dans  le  commencement, des  fueurs 
d’une  durée  plus  longue  ou  plus  courte  ;  celles  que 
les  remèdes  produifent  ne  font  utiles  qu’à  la  pre¬ 
mière  attaque  ,  fouvent  elles  emportent  alors  la 
fievre  ;  mais  celles  que  la  nature  feule  opéré  ,  ne  de¬ 
viennent  jamais  critiques  que  la  maladie  ne  com¬ 
mence  à  bailfer.  Ces  fueurs  fe  trouvent  rarement 
abondantes  comme  dans  les  autres  fievres ,  mais 
douces ,  continues  &  répandues  également  par  tout 
le  corps  y  8c  quelquefois  la  maladie  fe  termine  par 
une  moiteur  prefque  imperceptible  de  la  peau.  Les 
fueurs  répandent  ordinairement  une  odeur  fétide,  8c 
quelquefois  infupportable  au  malade  même. 

La  langue  eft  la  plupart  du  temps  feche  ,  8c  fans 
une  attention  continuelle  de  la  part  de  la  garde, 
elle  devient  dure  ,  noire  avec  des  gerçures  profondes  : 


(a)  Galien  fait  la  meme  remarque  au  fujet  de  la  chaleur s 
dans  la  defcription  qu’il  a  donnée  des  fievres  rémittentes  d’au¬ 
tomne  j  un  caradere  fort  diftindif,  ou  figne  très-marqué  des 
fievres  qui  viennent  de  la  corruption  des  humeurs ,  eft  la  qua* 
lité  mordicante  &  l’âcreté  de  la  chaleur ,  qui  paroit  agir  fur 
l’organe  du  tad ,  &  l’affeder  de  la  même  maniéré  que  la  fu¬ 
mée  fe  fait  fentir  au  nez  &  aux  yeux.  ...  on  ne  reconnoit 
pas  cet  état  des  humeurs  ,  quand  on  ne  touche  le  malade  qu’urt 
inftant  ;  mais  pour  peu  que  le  contad  dure  ,  cette  efpece  de 
chaleur  fe  porte  des  parties  les  pins  profondes  à  l’extérieur 
du  corps.  Laciui.  Epitom .  Galen.  de  différent .  febr .  Lib.  I3 
Cap.  VU. 
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te  fympteme  paroît  commun  à  la  plupart  des  fievres , 
mais  ce  qu’on  remarque  de  particulier  à  celle-ci, 
c’eft  que  la  langue  fe  trouve  quelquefois  douce  8c 
moite  jufqu’à  la  fin  ,  avec  une  mélange  de  couleur 
verte  ou  jaune  ;  la  foif  eft  quelquefois  grande ,  plus 
fouvent  modérée ,  8c  lorfque  la  maladie  eft  avancée 
l’haleine  lé  trouve  toujours  mauvaife. 

Quelques  perfonnes  ne  tombent  jamais  dans  le 
délire  ,  mais  toutes  font  fujettes  à  une  grande 
ilupeur  ou  un  engourdiffement  ;  fort  peu  confier- 
vent  Pufage  de  leur  raifion  jufqu’à  la  mort  ;  un 
grand  nombre  la  perdent  de  bonne  heure,  &  cela 
vient  de  deux  caufies ,  ou  des  faignées  immodérées 
ou  bien  de  l’ufiage  prématuré  de  remèdes  chauds  & 
fpiritueux  ;  ils  dorment  rarement,  8c  à  moins  qu’ils 
ae  foient  dans  le  délire  ,  ils  ont  plus  Pair  abbatu 
que  d’une  perfonne  qui  a  la  fievre.  Le  vifage  eft  le 
dernier  à  prendre  une  figure  hideufe  8c  moribonde* 
Les  yeux  paroiffent  cependant  toujours  troubles  , 
&  le  blanc  de  l’œil  eft  communément  d’une  couleur 
rougeâtre  comme  s’il  étoit  enflammé.  Cet  embarras 
de  la  tête  fe  change  fouvent  en  délire,  fur  -  tout 
pendant  la  nuit ,  mais  rarement  en  tranfports  &  en 
ces  efforts  d’imagination  fi  fréquens  dans  les  autres 
fievres  ,  à  moins  qu’on  ne  fuive  un  régime  trop 
chaud  &  qui  ne  foit  pas  convenable.  Lorfque  le 
délire  eft  à  fon  plus  haut  point,  le  vifage  eft  en¬ 
flammé  ,  les  yeux  font  très  rouges  ,  la  voix  devient 
précipitée  8c  le  malade  fait  des  efforts  pour  fe  lever  ÿ 
mais  quand  ce  délire  eft  occafionné  par  d’amples 
faignées  ou  de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  lorfque 
la  maladie  eft  avancée  ,  le  vifage  paroît  maigre ,  les 
paupières  ne  font  qu’à  demi  fermées  pendant  un  fom- 
meil  interrompu  ,  &  la  voix  qui  eft  communément 
lente  &  baffe ,  s’affoiblit  tellement  qu’à  peine  peut- 
on  l’entendre  $  dès  les  commencemens  il  y  a  tou- 
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jours  un  grand  abbatement  &  manque  de  forces. 

On  éprouve  plus  communément  un  tremblement 
que  des  foubrefauîts  des  tendons ,  &  il  ce  fymptôme 
fe  préfente  il  eft  beaucoup  plus  foible  que  dans 
piufieurs  autres  fievres  ;  à  mefure  que  le  pouls  s’ab- 
bat  ,  le  délire  &  le  tremblement  augmentent ,  & 
à  proportion  qu’il  fe  releve  la  tête  fe  rétablit  dans 
fon  état.  Le  malade  à  fouvent  l’ouïe  dure  dès  les 
commencemens ,  &  à  la  fin  il  devient  prefque  fourd. 

Quand  la  fievre  continue  avec  une  voix  lente 
&;  baffe,  les  malades  fouhaitent  ardemment  quelque 
choie  de  cordial ,  &  rien  ne  leur  fait  plus  de  plaifir 
&  n’eft  en  même-temps  plus  médicinal  que  du  vin. 
Ils  ne  défirent  point  d’alimens ,  cependant  ils  pren¬ 
nent  volontiers  une  petite  panade,  fi  l’on  y  joint  du 
vin  ;  mais  ceux  qui  font  en  délire ,  dont  la  voix  eft 
précipitée  ,  qui  ont  le  regard  égaré,  un  fautillement 
des  tendons  ,  &  dont  l’aétion  eft  violente  ;  ceux-là  , 
dis-je,  ne  fupportent  ni  les  remèdes  chauds,  ni  le 
vin ,  ni  les  cordiaux  ordinaires. 

Quoique  les  vomiffemens  ,  la  pefanteur  &  le  mal 
d’eftomac  foient  des  fymptômes  ordinaires  à  cette 
maladie ,  ils  ne  s’y  rencontrent  cependant  pas  eifen- 
tiellement;  &  l’on  ne  doit  pas  non  plus  tant  attribuer 
à  cette  fievre,  les  points  de  côté  ,  la  difficulté  de  res¬ 
pirer,  &  les  douleurs  qui  changent  fouvent  de  place 
qu’au  tempérament  du  malade  &  à  un  froid  précédent. 

Il  y  a  de  certaines  taches  qui  accompagnent  fré¬ 
quemment  cette  fievre,  mais  qui  n’en  font  pas  infé- 
parables  ;  c’eft  ce  qu’on  nomme  taches  pétéchiales  , 
pétéchies ,  petechiæ  (a)  :  elles  paroiffent  quelquefois 


(a)  Fracaftor  eft,  autant  que  je  le  puis  fçavoir,  le  premier 
Auteur  qui  ait  décrit  ces  taches  &  les  fievres  qu’elles  accom¬ 
pagnent,  de  maniéré  à  les  faire  reconnoître  en  comparant  la 
maladie  avec  ce  qu’il  en  dit }  il  a  donné  à  ces  taches  les  noms 
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d'un  rouge  plus  pâle  ou  plus  brillant,  &  d’autrefois 
d  une  couleur  livide ,  mais  elles  ne  s’elevent  jamais 
au-deffus  de  la  peau  ;  on  ne  doit  pas  par  cette  raifon 
les  rapporter  à  ce  que  les  anciens  appelaient  EElthy - 
mata ,  terme  qui  dénoté  des  pullules  ou  éruptions 
plus  élevées  que  la  peau ,  comme  dans  les  fievres  mi¬ 
liaires  avec  lefqueiles  on  ne  doit  pas  confondre  cette 
fîevre  maligne.  Les  pétéchies  fe  trouvent  quelquefois 
en  fi  grand  nombre,  qu’à  une  petite  diflance  la  peau  pa- 
roit  feulement  un  peu  plus  rouge  qu’à  l’ordinaire  3c 
comme  fila  couleur  étoit  uniforme  par -tout,  mais 
en  regai  dant  de  plus  près  on  apperçoit  les  interflices. 
Ces  taches 'font  la  plûpart  du  temps  fi  peu  remar¬ 
quables  qu'a  moins  qu’on  ne  les  examine  avec  beau¬ 
coup  d’attention ,  elles  peuvent  échapper  à  la  vue  ; 
elles  font  plus  nombreufes  fur  la  poitrine  3c  fur  le 
dos  ,  il  s  en  trouve  moins  fur  les  jambes  3c  fur  les 
bras ,  3c  je  ne  me  rappelle  pas  d’en  avoir  jamais  vu 
au  vifage  (a)..  Elles  paroiffent  quelquefois  le  qua¬ 
trième  ou  le  cinquième  jour ,  3c  d’autrefois  pas  plu¬ 
tôt  que  le  quatorzième.  Elles  ne  font  jamais  critiques 
3c  l’on  ne  doit  pas  les  mettre  au  nombre  des  fignes 
mortels  ,  elles  concourent  feulement  avec  d’au¬ 
tres  circonftances  a  affurer  la  malignité.  Plus  elles 


de  lemicuU  9  -pundlicula.  Voyez  de  Morl .  Contag .  lib.  XI, 
cap.  VII-  on  les  appelloit  aufïï  de  fon  temps  peticulæ  ;  mais  _ 
epuis  Fracaftor  on  les  a  nommées  généralement  petechiæ  ,  ce 
iont  deux  mots  Italiens  iatinifés ,  nous  en  avons  fait  pétéchies 
&  taches  petechiales. 

,  ^a}  Doéteur  Clephane  m’a  dit ,  cju’il  fe  fouvient  qu’un 
des  loldats  qu’on  envoya  des  quartiers  à  l’hôpital  d’Oofter- 
hout  ,  en  1748  ,  avoir  les  joues  couvertes  de  larges  taches  pé~ 
techiales.  Comme  leur  couleur  eft  foible ,  &  quelles  ne  pa- 
roment  que  rarement  au  vifage  ,  c’eft  fans  doute  par  cette 

railon  qu  on  ne  s’en  eft  pas  apperçu^  &  que  les  anciens  en  ont 
»  peu  parlé. 
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approchent  d’une  couleur  pourprée,  plus  elles  indi¬ 
quent  de  danger.  J’ai  remarqué  dans  un  petit  nom¬ 
bre  de  cas ,  au  lieu  de  taches,  des  raies  pourprées  & 
des  pullules ,  qui  font  peut  -  être  plus  à  craindre. 
Ces  taches  ne  parodient  quelquefois  qu’après  la  mort 
O)  ;  &  il  eft  arrivé  dans  l’hôpital  qu’en  faignant 
un  malade,  les  taches  pétéchiales  parurent  fur  fon 
bras  au-delfous  de  la  ligature  &  nulle  part  ailleurs. 

Quoique  cette  fievre  foit  d’une  efpece  continue , 
elle  a  fouvent  des  redoublemens  pendant  la  nuit 
avec  des  rémiflions  &  des  fueurs  partielles  le  jour 
fuivant;  &  après  avoir  continué  long-tems,  elle  eft 
fujette-  à  fe  changer  en  heélique  ou  à  prendre  une 
forme  rémittente  ou  intermittente. 

La  durée  de  cette  fievre  eft  incertaine,  elle  dé¬ 
pend  ainfi  que  la  pefte  de  fa  malignité,  car  elle  eft  plus 
courte  à  proportion  de  fa  virulence;  elle  duroit  com¬ 
munément  dans  les  hôpitaux  depuis  quatorze  jufqu’à 
vingt  jours.  Le  doéteur  Clephane  a  remarqué  que  les 
changemens  les  plus  fenfibles  en  un  état  meilleur ,  fe 
faifoient  généralement  le  dix-feptieme  jour,  à  compter 
depuis  que  le  malade  fetrouvoit  affez  mal  pour  garder 
le  lit  :  on  doit  faire  d’autant  plus  d’attention  au  cours 
ordinaire  de  cette  fievre  ,  qu’on  ne  peut  pas  efpérer 
de  procurer  une  crife  convenable  avant  ce  temps, 
excepté  dans  les  cas  de  rechûte  ,  car  alors  j’ai  ob- 
fervé  que  la  durée  de  la  maladie  eft  pour  l’ordinaire 
plus  courte;  mais  quelques-uns  moururent  &  d’au-, 
très  fe  font  rétablis  après  quatre  femaines  de  maladie. 
Depuis  le  temps  que  le  pouls  s’abbat  jufqu’à  la  mort 
ou  jufqu’à  une  crife  favorable  ,  on  apperçoit  peut- 
être  moins  de  changement  d’un  jour  à  un  autre  dans 


(a)  Cette  circonftance  eft  commune  à  ia  pefte.  Voye%  Die 
merbr.  de  Pefte,  Lib»  ÎY ,  hift*  5» 


cette 
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cette  maladie  que  dans  toute  autre  fievre  ,  qui  n’eft 
point  d’une  efpece  maligne.  Quand  elle  a  une  lon¬ 
gue  durée,  c’efl- à-dire,  au-delà  de  feize  ou  dix-fcpt 
jours ,  elle  fe  termine  fouvent  par  des  fuppuratioïis 
des  parotides  (a)  ,  ou  des  glandes  axillaires  ;  &  lorfi 
qu’elles  ne  parodient  point,  il  devient  probable  que 
quelques  abfcès  fe  forment  intérieurement  &  entre¬ 
tiennent  la  maladie.  Plufieurs  fe  plaignent ,  au  fortir 
de  cette  fievre,  de  douleurs  dans  les  membres  &  de 
privation  de  repos ,  &  prefque  tous  d’une  grande 
foibleffe ,  d’embarras  à  îa  tête ,  de  vertige  &  de 
bourdonnement  dans  les  oreilles.  Lorfque  l’air  eft  à 
fcn  plus  haut  point  de  malignité  ,  le  cours  de  la 
maladie  devient  fort  rapide,  de  forte  qu’en  cinq  ou 
fix  jours  on  meurt ,  ou  bien  on  fe  rétablit. 

Après  avoir  fait  la  deicription  des  lignes  qui 
caraétérifent  davantage  la  fievre  maligne  pétéchiale  , 
j’ajouterai  feulement  que  cette  fievre  eft  quelquefois 
li  foible  &  fi  peu  caraélérifée  qu’on  ne  peut  quel¬ 
quefois  la  découvrir  dans  les  hôpitaux  qui  font  pleins, 
qu’en  remarquant  des  malades  qui  relient  dans  un  état 
languilfant,  quoique  la  nature  de  la  maladie  pour 
laquelle  on  les  avoit  reçus  parût  fufceptible  d’une 
plus  prompte  guérifon.  En  pareils  cas  les  feuls  dia- 
gnoftiques  ou  fignes  de  la  fievre  maligne  pétéchiale, 
font  de  légers  maux  de  tête ,  la  langue  blanchâtre , 
le  manque  d’appetit  Sc  d’autres  fymptômes  fiévreux 
peu  confidérables.  Pringle ,  Qbjerv.  Part.  III,  ch.  VIL 


(<3)  Je  me  rappelle  un  exemple  de  tumeur  des  parotides 
fans  aucune  indifpofition  précédente  ;  la  perfonne  n  en  foup- 
çonnant  pas  la  caufe ,  &  y  ayant  appliqué  un  cataplafme  ré- 
folutif ,  fut  attaquée  fur  le  champ ,  tandis  que  les  tumeurs 
s’affaifFoicnt ,  d’une  fievre  maligne  5  cela  eft  arrivé  à  M.  Forbe  » 
Chirurgien  d'une  des  Compagnies  des  Gardes  à  cheval,  lorf» 
qu’il  éfoit  Aide-Chirurgien  à  l’hôpital. 
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Lorfqu’il  a  paru  des  taches  pétéchiales,  elles  font 
forties  le  quatrième ,  le  cinquième ,  le  fixieme  ou 
le  feptieme  jour,  rarement  après  le  onzième  &  le 
douzième  [a)  ;  elles  étoient ,  pour  la  plus  grande 
partie ,  fur  la  poitrine ,  le  dos ,  les  bras  &  les  jam¬ 
bes  ;  on  en  a  vu  quelquefois ,  mais  rarement,  fur  le 
vifage.  Ces  taches  pétéchiales  nous  ont  paru  exaéte- 
ment  telles  que  M.  Pringle  les  a  décrites  :  (  V oye% 
ci-  defius  ,  pag.  i  y  )  ;  elles  paroilfoient  comme  de 
petites  taches  diftinéles  ou  féparées ,  d’une  couleur 
rougeâtre.  Il  fembloit  aufli  quelquefois  que  la  peau 
fût  marbrée  ou  bigarrée,  ainfi  que  dans  la  rougeole  ; 
mais  alors  la  couleur  étoit  plus  foncée  &  plus  pâle. 
Quand  ces  taches  commencoient  à  difparoître ,  elles 
devenoient  brunes  &  de  couleur  tannée  ,  on  croyoit 
voir  comme  autant  de  taches  de  mal-propreté.  Je  ne 
les  ai  jamais  obfervées  s’élever  plus  haut  que  la  peau: 
U  ne  m’eft  pas  arrivé  non  plus  ae  trouver  cette  fievre 
accompagnée  d’aucune  éruption  miliaire ,  ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  les  obfervations  que  le 


(a)  Ramazzini  parle  d’une  fievre  pétéchiale  qui ,  durant 
trois  années  confécutives ,  a  été  commune  à  Modéne.  Dans 
eette  maladie  les  taches  pétéchiales  paroifloient  d’ordinaire 
le  quatrième  ou  le  fixieme  jour  5  &  prefque  tous  ceux  chez 
qui  elles  fie  montroient  dès  le  premier  jour  de  l’attaque  ne 
guérifloient  point.  Ces  taches  venoient  d’abord  au  col  ,  au 
dos  ,  à  la  poitrine  j  8c  on  remarquoit  qu’il  ne  rédiappoit  de 
malades ,  que  ceux  dont  les  taches  s’étendoient  jufqu’aux 
ongles  des  doigts  du  pied  ,  tandis  quelles  difparoifloient  par 
degré  aux  parties  lupérieures.  Ramazzini  nous  dit  encore 
que  la  fievre  dont  il  s’agit  étoit  accompagnée  d’inflammation 
à  la  gorge  -,  8c  que  vers  le  plus  fort  de  la  fievre  ce  mal  fe 
terminoit  par  une  croûte  ou  peau  blanche  ulcéreufe  qui  fe 
détachoit.  Il  y  a  lieu  de  croire  ,  félon  moi ,  que  ce  mal  ulcé¬ 
reux  de  la  gorge  ,  étoit  celui  qui  fe  nomme  aujourd’hui  mal 
de  gorge  gangreneux  ou  ulcéré  malin  de  la  gorge  ;  mais  je 
ne  l’ai  jamais  vu  tandis  que  j’ai  fervi  en  Allemagne.  Voyez 
Ramazzini,  de  Confiiîution .  Mutin,  Ann.  i^i.  5.  4.  feéL  19. 


De  la  Fievre  Maligne jp 
Doéfcur  Pnngîe  8  fsitcs  dsns  là  derniers  guerre  & 
au  commencement  de  celle-ci.  Néanmoins  nous  ne 
devons  pas  conclure  de  là  que  l’on  n’a  jamais  o CCg- 
fion  de  voir  des  éruptions  miliaires  dans  des  fievres 
de  cette  efpece  ,  c  efl-a-dire ,  dans  les  fievres  mali¬ 
gnes.  En  effet  MM.  Huxham  (a),  Hafenohrl  (b),  Sc 
Lind  (c)  difent,  dans  leurs  ouvrages,  qu’ils  en  ont 
vu  i  on  pourroit  encore  ajouter  à  leur  témoignage , 
celui  de  beaucoup  d’autres  bons  Praticiens,  qui  onT 
obfervé  ces  fymptomes,  même  réunis. 

Un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  attaqués 
de  la  fievre  maligne  n’ont  point  eu  de  taches  pétéchia¬ 
les  durant  le  cours  de  cette  maladie  \  mais  tous  ceux 
chez  qui  elle  a  été  fort  grave ,  ont  eu  le  vifage  bouffi , 
es  yeux  rougeâtres  &  un  peu  enflammés.  Quoique 
la  peau  fût  communément  féche  ,  néanmoins  la  tranf- 
piration  par  les  poumons  étoit  confidérable.  La 
prefcnce  de  ces  feules  circonflances  fuffifoit  fréquem* 
ment  pour  reconnoître  qu’un  malade  avoit  une  fie¬ 
vre  maligne ,  fans  qu’on  fût  obligé  de  lui  faire  de 
quefiions. 


.  J11  quelquefois  vers  le  onzième  ou  le  douzième 

jour  des  Tueurs  abondantes ,  les  taches  pétéchiales  difparoif- 
lent,  &  il  fort  une  grande  quantité  de  petites  puftules  mi¬ 
liaires  blanches.  Huxham  ,  EJfi ai  fur  les  Fievres  >  chap.  VIII 
pag.  117.  r  ’ 

(b)  M.  Hafenohrl ,  dans  fon  Traité  de  Febre  Petechiali , 
chap.  I  pag.  ii„  rapporte  un  cas  très-fingulier ,  dans  lequel 
les  taches  petechiales  parurent  le  quatrième  jour  ;  &  le  dix- 
ieptieme  jopr  on  vit  une  éruption  miliaire  blanche. 

CJ  Le  Doéieur  Lind ,  On  Fevers  and  infedion ,  paper  Je* 
pag  105  ,  parle  des  taches  qui  s’élèvent  au-deftus  de 
ci  ui  ace  de  la  peau ,  &  qui  font  du  genre  des  puftules  mi¬ 
liaires  ,  comme  étant  un  fymptome  commun  dans  les  fievres 
contagieufes ,  &  dit  1  avoir  obfervé  parmi  les  prifonniers  fran- 
çoes  1  eiifeimes  dans  le  Chateau  de  Winchefter  au  commence¬ 
ment  de  1  annee  1761. 

Bij 
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* 

Section  III. 

Traitement  de  la  Maladie  &  de  fes  Symptômes * 

Quand  nous  avions  des  malades  attaqués  d’une 
fievre  que  nous  foupçonnions  être  de  l’efpece  de  la 
fievre  maligne  régnante,  notre  premier  foin  étoic 
de  les  faire  coucher  dans  des  endroits  airés ,  de  les 
éloigner,  autant  qu’il  étoit  poffible,  des  autres  mala¬ 
des  ,  &  dé  les  tenir  extrêmement  propres.  On  les 
mettoit  à  une  diète  févere  ,  &  on  leur  donnoit  au¬ 
tant  d’eau  d’orge  ou  d’eau  de  riz  qu’ils  en  vouloient 
boire  ;  le  plus  fouvent  même  on  prefcrivoit  de  ren¬ 
dre  ces  boiffons  un  peu  acides ,  en  y  mêlant  de  l’ef- 
prit  de  vitriol. 

Il  étoit  rare  que  nous  puïïions  reconnoître  avec 
certitude  dès  le  premier,  le  fécond,  ou  même  le  troi- 
fieme  jour  de  la  maladie  fi  cette  fievre  étoit  une 
fievre  maligne  ,  quoique  nous  euffions  fouvent  de 
fortes  raifon s  pour  le  préfumer.  La  douleur  de  tête, 
la  plénitude  ,  la  fréquence  du  pouls  ,  &  d’autres 
fymptomes  nous  déterminoient  communément  à 
faire  tirer  plus  ou  moins  de  fang.  Les  malades  fou- 
tenoient  bien  la  faignée ,  &  la  plupart  s’en  trou- 
voient  foulagés  (a).  Rarement  répétions-nous  cette 


O)  ^  Quoique  d  ans  la  plupart  des  fievres  malignes  ,  dit 
»  M.  Huxham  ,  il  ioit  indiqué  &  même  néceflaire  de  faire  tirer 
:»  aux  malades ,  qui  font  vigoureux  &  pléthoriques,  une  quan- 
»  tiré  de  fang  proportionnée  à  la  force  du  pouls  &  à  celle  du 
^  mal  ;  néanmoins  on  remarque  qu’en  pareille  circonftance  le 
pouls  bailfe  fouvent  d’une  maniéré  furprenante  après  la  deu- 
^  xieme  faignée ,  &  quelquefois  après  une  feule  ;  ce  qui  eft 
55  arrivé  même  lorfque  j’avois  cru  qu’il  y  avoit  dans  le  pouls 
-v  des  indications  fufhfantes  pour  tirer  du  fano-  une  fécondé 
95  iois,  (  V oy.  EJfai  fur  Us  Fievres  ,  pag.  139  ),  M,  Pringle 
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évacuation  lorfque  nous  foupçonnions  la  maladie 
d’être  une  fievre  maligne*  mais  nous  y  revenion&quand 
un  point  de  côté  pleurétique  &  une  douleur  aigue 
des  inteftins  ,  ou  quelqu’autre  fymptome  accidentel 
le  demandait ,  ainfi  que  pour  les  malades  robuftes  de 
ceux  qui  avoient  des  marques  évidentes  de  pléthore  * 
immédiatement  avant  que  de  nous  déterminer  à  leur 
faire  prendre  le  quinquina,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite.  Dans  d’autres  circonflances ,  fi  on  ré¬ 
pétait  davantage  la  faignée  ou  d’autres  évacuations* 
j’ai  toujours  remarqué  que  cette  conduite  devenoit 
préjudiciable  &  était  capable  de  faire  périr  le  mala¬ 
de  ,  c’eft  ce  qu’ont  auffi  obfervé  Huxham,  Pringle  Sc 
d’autres  bons  Praticiens. 

Si ,  après  la  faignée ,  le  malade  était  conftipé  ou 
fe  plaignoit  de  tranchées,  on  lut  faifoit  prendre  de  la 
rhubarbe ,  ou  quelque  fel  purgatif,  ou  un  lavement: 
laxatif  ;  mais  lorfqu’il  avoit  un  grand  mal  d’efto- 
mac,  nous  lui  donnions  un  vomitif  doux  (a)  dans 


33  a  aufii  remarqué  que  dans  le  fécond  tems  de  cette  maladie 
»  les  faignées  abondantes  ou  répétées  font  en  général  funeftes  ». 
».  qu’elles  rendent  le  pouls  très  -  petit  8c  amènent  le  délire. 
»  Pringle ,  Malad.  des  Armées  *  part.  IIT,  chap.  VIII  ,  feéfc.  V. 

(a)  M.  Pringle  confeille  les  vomitifs  dès  le  premier  moment. 
«  Pour  prévenir  8c  empêcher  la  fievre  maligne  qui  n’étoit  pas. 

encore  caraétérifée,  mais  que  j’avois  lieu  de  craindre,  j’ai,  dit- 
»îl,  fait  prendre  quelquefois  un  vomitif ,  8c  après  qu’il  avoir 
a»  opéré  j’ordonnois  un  demi  gros  de  thériaqpe  avec  dix  grains. 
m  de  fel  de  corne.de  cerf  ,  8c  quelques  verres  de  petit  lait  fait 
33  avec  le  vinaigre.  J’ai  même  réitéré  ces  remedes  la  foirée. 
33  fuivante  ,  à  l’exçeption  néanmoins,  du  vomitif  :  d’autrefois 
33  je  ne  me  fuis  fervi  que  des  fudorifiques.  Par  le  moyen  de. 
33  ces  deux  méthodes ,  j’ai  vu  fe  diffiper  des  fymptomes  que 
33  j’avois  pris  pour  des  avant-coureurs  de.  la  maladie  gagnée; 
>3  par  contagion  ;  mais  s’il  fe  trouve  que  le  fujet  Ibit  plétlio- 
»  rique,  on  doit  lui  tirer  du  fang  avant  qu’il  prenne  le  voml^ 
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lafoirée,  &  le  lendemain  matin  une  potion  purga¬ 
tive  ;  fi  dans  le  cours  de  la  maladie  le  mal  de  tête  & 
les  naufées  revenoient  accompagnées  également  de 
tranchées  &  de  conftipation  ou  de  Telles  très-fétides  , 
on  répétoit  les  mêmes  remettes,  &  le  foir  qui  fuivoit 
leur  opération ,  le  malade  prenoit  un  leger  calmant 
où  il  entroit  de  l’opium.  Après  cette  évacuation  ,  fi 
le  pouls  fe  foutenoit,  nous  ne  faifions  prendre,  pour 
l'ordinaire  ,  que  des  boiftons  falines  avec  la  poudre 
de  contrayzrva ,  ou  quelque  médicament  tempérant  & 
fédatif  pendant  un  ou  deux  jours.  Aufli-tôt  que  nous 


«  tifoule  fudorifique  «.  Voy.  Tringle ,  Obfervat.  part.  III,’ 
chap.  VII. 

\  oici  ce  qu’on  lit  fur  le  même  fujet  dans  le  fécond  Mémoire 
de  M.  Lind  ,  fur  la  fievre  d’hôpital  ,  pag.  66. 

35  Dès  qu’il  y  a  lieu  de  préfumer  qu’une  pçrfonne  a  gagné  la 
33  fievre  maligne  ,  on  doit  lui  faire  prendre  un  doux  vomitif 
33  durant  le  frifion ,  immédiatement  avant  que  la  fievre  foit 
33  déclarée ,  Sc  avant  que  la  plénitude  &  la  dureté  du  pouls 
33  aient  rendu  l’opération  du  vomitif  dangereux.  Si  on  a 
33  différé  le  vomitif  trop  long-tems ,  &  en  particulier  quand 
35  il  eft  nécelfaire  que  la  faignée  foit  faite  là  première  ,  l’occa- 
33  fion  la  plus  fure  &  la  plus  favorable  de  procurer  du  foula- 
3>  gement  au  malade  eft  palfée.  «  M.  Lind  a  éprouvé  que  ces 
fecours  font  également  utiles  pour  prévenir  les  rechutes , 
quand  on  en  fait  ufage  dès  quelles  font  annoncées  par  des 
rrilfons.  33  On  doit ,  félon  lui ,  procurer  aux  malades  une  ou 
33  deux  felles  liquides ,  au  moyen  de  l’émétique  ou  de  iave- 
33  mens  ;  &  il  confeille  de  provoquer  la  fueur  immédiatement 
33  après  ,  en  fuivant  la  méthode  recommandée  par  le  Doédeur 
33  Pringle.  D’autrefois  il  preferit  cinq  grains  de  camphre  à 
33  prendre  de  quatre  en  quatre  heures ,  ^beaucoup  de  petit  lait 
33  fait  avec  le  vinaigre.  Sur  dix  perfonnes  traitées  de  cette 
35  maniéré,  il  y  en  a  neuf,  à  ce  qu’il  dit,  qui  guériffent. 

Je  11’ai  point  encore  eu  allez  d’occafions  d’elfayer  cette 
maniéré  d’empêcher  la  fievre  maligne  pour  en  porter  un 
jugement  fur  5  mais  elle  me  paroit  mériter  d’être  mife  en 
ufage. 
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pouvions  être  alluré  que  la  fievre  que  nous  avions  à 
traiter  étoit  de  l’efpece  des  fievres  malignes ,  &  quand 
le  pouls  étoit  petit ,  foible  ,  nous  joignions  quelques 
cordiaux  aux  me Jicamens  falins ,  8c  nous  permet¬ 
tions  au  malade  de  faire  ufage  de  plus  ou  moins  de 
vin ,  félon  la  force  de  la  fievre.  M  de  Haen  repro¬ 
che  comme  une  faute  à  MM.  Pringle  &  Huxham  de 
faire  prendre  des  médicamens  cordiaux  &  du  vin 
dans  le  tems  de  la  fievre  maligne  ,  où  le  malade  eft 
le  plus  mal  ;  mais  je  puis  l’alïurer  que  rien  ne  nous 
réufiît  atifîi  bien  dans  de  pareilles  circonftances;  8c 
j’ai  vu  fréquemment  l’état  des  malades  changer  en 
mieux,  eu  égard  à  tous  les  fymptomes ,  dès  qu’ils 
faifoient  ufage  des  remedes  dont  il  s’agit  Lors  mê¬ 
me  que  j’ai  fait  prendre  le  quinquina ,  félon  la  mé¬ 
thode  que  M.  de  Haen  recommande,  j’ai  fouvent 
trouvé  qu’il  étoit  nécefiaire  d’y  joindre  un  ufage 
modéré  du  vin  (a) ,  les  cordiaux  &  les  véficatoi- 


( a )  On  lit  dans  le  Traité  de  Pierre  à  Caftro ,  fur  les  Fie-^ 
vres  pétéchiales  qui ,  de  Ton  tems,  étoient  communes  à  Vé¬ 
rone  ,  que  les  malades  avoient  une  grande  foif ,  ainfi  que  de 
l’averlion  pour  les  alimens  folides  j  que  tous  avoient  la  plus 
forte  envie  de  boire  du  vin  ,  &  en  demandoient  continuelle¬ 
ment,  même  ceux  qui,  en  fanté  ,  n’en  prenoient  qu’avec 
modération  ;  ce  défir ,  félon  lui ,  venoit  d’un  inftinéb  de  la- 
nature  ,  à  laquelle  il  falloir  quelque  chofe  qui  fut  capable  de 
foutenir  fes  forces.  Poyez  Petr.  a  Cajlro  ,  de  Febr»  Malignis 
fc5i.  III ,  cap .  XX  PI. 

M.  Huxham  a  fait,  dans  fon  Ejfai/ur  tes  Fievres ,  des  re¬ 
marques  très-judicieufes  au  fujet  de  l’ufage  du  vin. 

«  Pour  remplir  cette  indication  &  plufieiirs  autres  qui  fonr 
ïî  rapportées'  ci-delfus  ,  je  ne  puis  trop  recommander  le  bon  vin 
w  rouge  comme  un  cordial  puiiiant,  naturel  Sc  un  peu  aftrin- 
3>  gent  :  j'ai  même  peine  a  croire  que  Part  en  puilfe  fournir 
33  un  meilleur  en  pareil  cas.  Ma  propre  expérience  nfa  con- 
33  vaincu  que  dans  le  fort,  èc  plus  fréquemment  encore  dans: 
**  le  déclin  des  fievres  putrides  malignes ,  le  Vin  efl  quelque- 
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res  (  a }  pour  foutenir  les  forces  des  malades; 


sa  fois  d’un  très-grand  fecours ,  principalement  lofcju’ il  efl  ren-*- 
»  du  un  peu  acide  avec  du  jus  d’orange  aigre  ou  de  limon.  On 
33  peut  auffi  y  mettre  infufer  quelques  fubftances  aromatiques, 
33  comme  de  la  canelle ,  de  l’écorce  d’orange,  des  rofeS  rou- 
»3  ges  ou  un  autre  médicament,  félon  les  indications  qu’il 
33  faut  remplir.  Enfin  on  y  ajoutera  avec  fuccès  quelques  gout- 
33  tes  d’élixir  de  vitriol.  Les  vins  blancs  de  France  &  du  Rhin 
33  forment ,  en  y  mettant  de  l’eau  ,  une  boiffon  très-falutaire 
3*  dans  plufî  eurs  efpeces  de  fîevres.  Le  meilleur  cidre  eff  ,  pour 
33  l’ordinaire ,  moins  efficace  que  les  liqueurs  précédentes.  Les 
33  Afîatiques  &  d’autres  Nations  chez  qui  les  maladies  pefti- 
33  lentielles  font  bien  plus  communes  qu’en  Europe  ,  font  bien 
33  davantage  d’ufage  de  jus  de  limon  dans  les  fîevres  peftilen- 
33  tielles ,  que  des  plus  fameux  alexipharmaques»  Huxham  ^ 
EJfai  furies  Fîevres  ,  chap.  VIII,  pag.  158. 

Les  liqueurs  acides  &  celles  qui  font  acefcentes  ont  été 
recommandées  &  employées  par  les  plus  habiles  Praticiens 
modernes ,  tant  dans  îa  fîevre  maligne  dont  il  s’agit  ici ,  que 
dans  toutes  les  maladies  accompagnées  de  malignité.  Le  petit 
lait  fait  avec  le  vinaigre,  l’eau  d’orge  rendue  acide  avec  le 
jus  de  limon  ou  telle  autre  liqueur  de  même  genre,  font  des 
boiffons  falutaires  pour  les  malades  ;  mais  nous  avons  prefque 
toujours  été  obligés  de  faire  ufage  d’acide  vitriolique  ,  pour 
donner  à  la  boiffon  de  nos  malades  l’acidité  convenable ,  parce 
que  c’étoit  celui  que  l’on  fe  procuroit  plus  facilement ,  l’hô¬ 
pital  ambulant  en  étant  fourni. 

(a)  Quand  cette  efpece  de  traitement  préservatif ,  c’efl-à-* 
dire ,  l’ufage  du  vin  &  des  cordiaux  ,  n’a  pas  le  fuccès  qu’on  en 
attend  ,  M.  Lind  confeille  d’avoir  recours  aux  vélicatoires  ;  & 
il  dit  que  fur  vingt  malades  à  qui  on  les  appliquera ,  feize 
feront  fans  fîevre  le  lendemain  matin.  A  la  vérité  il  ajoute 
que  cela  n’a  lieu  que  dans  les  cas  où  la  fource  de  la  contagion 
n’eft  pas  à  un  fî  haut  dégré  de  malignité  ,  quelle  l’étoit,  dans 
le  vaiffeau  le  Garland,  Si  dans  d’autres  cas  où  elle  s’eft  trouvée 
également  de  la  plus  grande  violence.  M.  Pringle  dit  avoir 
employé  les  vélicatoires  dans  les  premiers  tems  de  la  maladie  , 
mais  (ans  que  ce  remede  ait  fouiagé  la  tête ,  ni  empêché  au¬ 
cun  des  fymptornes  ordinaires.  J’ai  moi-même  fait  appliquer 
des  vélicatoires  d’affez  bonne  heure  dans  la  fîevre  maligne  ;  & 
quoique  je  les  aie  fouvent  trouvés  utiles  pour  foutenir  ou  rele- 
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§.  1. 

Remarques  fur  Fufage  du  Quinquina» 

,  *•! 

Après  que  j5eus  lu  les  Traités  qu?ont  publié  fut 
la  fievre  maligne  MM.  de  Haen  &  Hafenohrl  ,  je 
me  déterminai  à  faire  prendre  le  quinquina  (a)  en 


ver  le  pouls,  diminuer  le  mal  de  tête,  8c  prévenir  quelques 
autres  fymptomes  ;  néanmoins  je  ne  lés  ai  jamais  vu  produire 
un  effet  auffi  marqué  ,  8c  auffi  prompt  que  celui  dont  parle 
M.  Lind. 

(a)  Il  y  a  déjà  long-tems  que  le  quinquina  a  été  employé 
par  quelques  Praticiens  dans  le  traitement  des  fievres  mali¬ 
gnes  ,  mais  je  ne  fçais  pas  que  perfonne  l’ait  donné  dans  cette 
fievre  jufqffà  la  dofe  d’une  once  par  jour ,  avant  MM.  de  Haen 
8c  Hafenorhl.  Ramazzini  dit  l’avoir  éprouvé  dans  les  fievres 
pétéchiales  des  années  1692-,  169 3  &  i(’94:  011  trouve  en¬ 
core  plulieurs  autorités  fur  ce  fujet ,  dans  une  note  ajoutée 
par  M.  Demours ,  a  la  page  r6 4 ,  de  la  traduélion  françoife  des 
Tranfaétions  Philofophiques  de  l’année  173 z.  Cette  note  a 
été  compofée  d’après  un  traité  manufcrit  de  M.  Amyant  5  011 
y  lit  que  M.  Rushwort ,  Chirurgien  a  écrit  à  M.  Plans-Sîoane 
le  z  3  Mai  1711  ,  que  dans  le  tems  oii  il  étoit  Chirurgien  de 
Vaiffeau  en  1694  ,  il  avoit  guéri  avec  le  quinquina  plulieurs 
malades  attaqués  d’une  fievre  maligne,  qui  étoit  accompagnée 
de  bubons  peftilentiels.  M.  Huxham  a  recommandé  de  prendre 
en  pareil  cas  une  teinture  de  quinquina.  J’ai ,  dit-il ,  employé 
le  quinquina  avec  fuccès  pendant  bien  des  années  dans  les 
fievres  putrides  ,  peftilentielles  8c  pétéchiales ,  fpécialement 
au  déclin  ;  il  l’a  ordonné  auffi  ,  ainli  que  le  célébré  Mead  , 
dans  les  petites  véroles  pétéchiales  ,  même  quand  elles  étoient 
accompagnées  d’hémorrhagies  :  Voici  la  forme  fous  laquelle 
M.  Huxham  fait  prendre  le  quinquina  dans  les  fievres  mali¬ 
gnes  pétéchiales.  Prenez  de  quinquina  en  poudre ,  deux  onces  5 
d’écorce  jaune  d’orange  ,  une  once  8c  demie  3  de  racine  de  fer* 
pentaire  de  virginie  ,  trois  gros  3  de  fafran ,  quare  fcrupules  3 
de  cochenille ,  deux  fcrupules  3  d’eau-de-vie,  vingt  onces:  met¬ 
tez  infufer  fur  les  cendres  chaudes  durant  trois  ou  quatre  jours 
au  moins  :  paffez# 
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grande  quantité  \  &  j’ai  éprouvé  qu’il  remplit  par¬ 
faitement  l’idée  avantageufe  qu’en  ont  donné  ces 
Praticiens.  Je  rapporterai  ici ,  pour  fervir  d’exem» 
pies,  deux  ou  trois  cas ,  fur  plus  de  cent  cinquante, 
dans  lefquels  j’ai  fait  prendre  ce  médicament  avec 
fuccès. 

Obfervations  fur  les  effets  du  Quinquina » 

(ï)  Robert  IVilfon ,  Soldat  du  fécond  Régiment  des 
Gardes  ,  eut  le  19  Février  1761 ,  du  frilfon  &  du 
froid  j  auxquels  fuccéderent  de  la  chaleur  ,  de  la  foif, 
une  toux  féche  ,  de  la  difficulté  de  refpirer  ,  du  mal 
à  la  tête ,  de  légères  douleurs  lancinantes  dans  la 
poitrine.  On  lui  tira  un  peu  de  fang  qui  fe  trouva 
vifqueux ,  &  on  lui  prefcrivit  de  prendre  toutes  les 
deux  ou  trois  heures  deux  onces  de  la  mixture  de 
blanc  de  baleine  ,  avec  i’efprit  de  Mindererus  ;  l’état 
du  malade  ne  changea  nullement ,  du  moins  d’une 
maniéré  fenfible,  jufqu’au  21  du  même  mois.  Alors 


M.  Huxham  prefcrit  depuis  un  gros  jufqu’à  une  demi-once 
de  cette  infufion  toutes  les  quatre  ,  fix  ou  huit  heures ,  avec 
dix  ,  quinze  ou  vingt  gouttes  d’élixir  de  vitriol  dans  une 
boiffôn  appropriée ,  ou  dans  du  vin  mêlé  avec  de  l’eau. 

M.  Pringle  a  fait  ufage  dans  les  fievres  malignes  d’une 
forte  décoéfion  de  quinquina  ,  avec  un  peu  de  quelque  tein* 
ture  ;  mais  il  Ta  ordonnée  le  plus  fouvent  de  la  maniéré  fui- 
vante.  Prenez  de  quinquina  trois  gros,  faites  bouillir  dans  une 
livre  d’eau  &  réduire  à  moitié  ;  ajoutez  fur  la  fin  de  l’ébulli¬ 
tion  deux  gros  de  racine  concatfée  de  ferpentaire  de  virginie  5 
lai  fiez  en  macération  durant  une  heure  ;  pafiez  ;  ajoutez  à  la 
colature  ;  d’eau  alexitere  fpiritueufe  avec  le  vinaigre  ,  deux 
onces  j  de  fucre,  une  demi-once  :  mêlez.  La  dofe  eft  de  quatre 
cuillerées  toutes  les  fix  heures  ou  même  toutes  les  quatre  heu¬ 
res  ,  fi  le  malade  eft  très-bas;  on  diminue  la  quantité  de  la 
racine  de  ferpentaire,  ou  on  éloigne  les  dofes  de  ce  médica¬ 
ment,  quand  le  malade  fe  trouve  trop  échauffé  parla  fèrpcn» 
taire  ou  autrement» 
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il  parut  fur  tout  Ton  corps ,  &  principalement  fur 
fa  poitrine ,  un  nombre  de  taches  pétéchiales  brunes. 
Les  douleurs  pungitives  &  la  toux  étant  moins  con- 
fidérables  qu’auparavant,  il  ne  fut  pas  fait  de  chan¬ 
gement  dans  le  traitement.  Le  22,  le  malade  ayant 
du  délire  &  une  legere  afreétion  comateufe ,  on  lui 
fit  prendre  un  gros  de  quinquina  de  fix  en  fix  heu- 
res.  Le  23  ,  l’afFeétion  comateufe  augmenta ,  &  il  y 
eut  de  légers  foubrefauts  dans  les  tendons  ;  la  lan¬ 
gue  étoit  féche  &  noirâtre ,  &  la  parole  embarrafîee. 
On  continua  Pufage  du  quinquina ,  en  ajoutant  au 
traitement  deux  cuillerées  de  bon  vin  de  deux  en 
deux  heures.  Le  24  du  mois,  le  malade  eut  plufieurs 
felles  liquides.  Le  27 ,  il  avoir  encore  le  dévoiement  : 
les  mêmes  remedes  furent  continués  ;  &  on  lui  donna 
de  plus  fix  grains  de  pilules  favoneufes  le  foir.  Le 
26,  fes  taches  pétéchiales  n’étoient  plus  auifi  fen- 
fibies  qu’auparavant ,  mais  il  avoit  des  fymptomes 
nerveux,  &  il  refpiroit  avec  beaucoup  de  peine,  ce 
qui  me  détermina  à  lui  faire  appliquer  un  véficatoire 
entre  les  épaules ,  fans  rien  changer  aux  médicamens. 
Le  27  fe  p  a  fia  de  même ,  fans  aucune  différence  dans 
les  fymptomes.  Le  28  fa  langue  parut  plus  humide; 
&  le  pouls  qui  avoit  été  petit  &  fréquent  les  quatre 
jours  précédons  ,  devint  plus  plein  &  plus  lent.  Le 
29  le  malade  avoit  recouvré  la  fenfibilité  ;  fa  langue 
paroiiloit  très-humide ,  &  les  tréffaillements  des  ten¬ 
dons  étoient  beaucoup  moins  forts  &  plus  rares.  Le 
matin  du  même  jour  il  furvint  une  fueur  abondante 
qui  dura  le  30  en  entier.  Le  premier  de  Mars,  les 
fymptomes  de  la  fievre  étoient  beaucoup  diminués, 
le  pouls  avoit  moins  de  fréquence ,  la  peau  plus  de 
mollefie  &  de  moiteur  ;  l’altération  étoit  peu  con- 
iidérable,  &  les  urines  déposaient  un  iédiment  abon¬ 
dant.  Le  2  de  Mars,  il  n’y  avoit  prefque  plus  de  fie¬ 
vre,  mais  la  toux  fubfiftoit  encore,  5c  le  malade 
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crachoit  une  matière  vifqueufe.  J’ordonnai  de  coîî~ 
tinuer  l’ufage  des  remedes  précédens ,  en  y  ajoutant 
deux  cuillerées  d’une  mixture  faite  avec  le  blanc  de 
baleine  &  l’efprit  de  minderer ,  pour  prendre  dans  le 
cas  où  la  toux  feroit  forte  8c  fatiguante  :  il  n’y  eut 
rien  de  changé  au  traitement  jufqu’au  7.  Pour  lors 
la  toux  8c  la  fievre  étant  ceffées ,  je  prefcrivis  une 
purgation  de  teinture  de  rhubarbe ,  après  laquelle  on 
vit  cet  homme  recouvrer  de  jour  en  jour  fes  forces , 
fans  qu’il  fe  foit  trouvé  dans  la  fuite  obligé  de  pren¬ 
dre  d’autres  médicamens. 

(2)  Le  y  de  Mars  1761  ,  Thomas  Stagg  ,  Soldat 
du  fécond  Régiment  des  Gardes  à  pied  ,  fut  attaqué 
des  mêmes  fymptomes  que  Robert  Wilfon  avoit  eûs 
au  commencement  de  fa  fievre ,  mais  ils  étoient  au 
plus  haut  dégré  chez  le  fécond  malade.  On  lui  tira 
environ  douze  onces  de  fang  ;  &  je  lui  prefcrivis 
une  potion  faline  à  prendre  de  fix  en  fix  heures.  Le 
fang  que  l’on  avoit  tiré  le  y ,  parut  lje  6  recouvert 
d’une  couenne  mince  ,  8c  ne  contenir  qu’une  petite 
quantité  de  férofité  ,  le  coagulum  avoit  peu  de  confif- 
tance.  Les  fymptomes  fébriles  augmentèrent ,  8c  il 
furvint  du  délire.  On  continua  les  mêmes  remedes». 
Le  7  ,  le  délire  étoit  devenu  fi  violent  qu’on  avoit 
de  la  peine  à  retenir  le  malade  dans  fon  lit ,  il  refpi- 
roit  difficilement,  fes  yeux  étoient  rouges  &  vifs» 
Je  lui  fis  appliquer  un  véficatoire  au  dos ,  &  la  mix¬ 
ture  faline  fut  continuée.  Le  8  ,  il  n’y  eut  aucun 
changement  durant  tout  le  jour  ;  mais  comme  le 
malade  parut  être  plus  mal  vers  la  nuit ,  on  lui  mit 
des  véficatoires  aux  jambes  ;  8c  j’ordonnai  qu’on  lui 
donnât  une  chopine  de  vin  à  boire  en  vingt-quatre 
heures.  Le  9  tout  fon  corps  étoit  couvert  de  taches 
pétéchiales ,  larges  &  brunes  :  dès-lors  la  refpira- 
tion  devint  plus  facile,  &  le  pouls  plus  fort,  quoi¬ 
que  le  délire  fût  encore  d’une  auffi  mativaife  efpece 
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qu’auparavant.  Je  prefcrivis  un  gros  de  quinquina  à 
prendre  de  quatre  en  quatre  heures  dans  une  verrée  fa- 
line.  Le  io,  le  quinquina  procura  plufieurs  Telles; 
mais  les  taches  pétéchiales  étoient  alors  d’une  cou¬ 
leur  plus  vermeille ,  il  y  avoit  moins  de  délire  ,  8c 
la  langue  paroiffoit  humide  ;  ce  qui  me  détermina  à 
prefcrire  les  mêmes  remedes  que  la  veille  ,  en  ajou¬ 
tant  feulement  dix  grains  de  pilules  favoneufes  à 
prendre  le  foir.  Le  n  ,  il  y  eut  une  fueur  modérée, 
le  pouls  devint  plus  plein  8c  p'US  lent,  8c  le  délire 
difcontinua.  Le  iaje  pouls  étoit  réglé  ,  il  n’y  avoit 
point  de  délire ,  8c  le  malade  avoit  beaucoup  de 
difpolition  au  fommeil.  Le  13,  après  un  fommeil 
tranquille  ,  qui  avoit  duré  douze  ou  quatorze  heu¬ 
res  ,  il  fe  trouva  abfolument  fans  fievre  ;  néanmoins 
il  continua  encore  quelques  jours  l’ufage  des  mêmes 
médicamens.  On  vit  enfuite  fa  fanté  8c  fes  forces 
revenir  de  jour  en  jour. 

(3)  Le  23  de  Mai  1761  ,  Lionel  Tompfon ,  Sol¬ 
dat  du  premier  Régiment  des  Gardes  ,  fut  attaqué  de 
tous  les  fymptomes  d’une  peripneumonie  accompa¬ 
gnée  d’une  fievre  violente  ,  ce  qui  me  détermina  à 
le  faire  faigner.  Lorfqu’il  eut  perdu  huit  onces  de 
fang ,  il  eut  une  fyncope  ;  8c  quand  elle  fut  paifée , 
fa  refpiration  paroiifant  encore  fort  gênée  ,  je  lui  pref¬ 
crivis  une  mixture  compofée  de  quatre  onces  de  lait 
ammoniaque  8c  d’une  once  d’efprit  de  minderer , 
dont  il  devoit  prendre  deux  cuillerées  toutes  les  qua¬ 
tre  heures.  Le  24  ,  les  fymptomes  étoient  les  mê¬ 
mes  ;  le  malade  s’étant  plaint  de  n’avoir  pas  été  à 
la  garde-robe  depuis  plufieurs  jours ,  on  lui  donna 
une  demi-once  de  fel  cathartique  amer  ,  qui  lui  pro¬ 
cura  deux  Telles  liquides.  Le  2p,  comme  le  pouls 
ctoit  petit ,  fréquent,  la  refpiration  difficile,  &  qu’il 
y  avoit  de  la  foibleffe  8c  un  leger  délire ,  on  lui  ap¬ 
pliqua  des  véficatoires  entre  les  épaules  ;  du  refte  l’u- 
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iage  des  remèdes  précédens  fut  continué.  Le  26  au 
matin  il  parut  des  taches  pétéchiales,  la  refpiration 
étoit  alors  plus  libre.  J’ordonnai  un  gros  de  quin¬ 
quina  à  prendre ,  dans  une  verrée  faline  ,  toutes  les 
vingt-quatre  heures.  Le  27 ,  le  pouls  étoit  meilleur  ; 
on  continua  les  remèdes  précédens.  Le  28  ,  le  ma¬ 
lade  avoir  plus  de  fenfibilité  ,  6c  il  éprouvoit  une 
efpece  de  chaleur  mouette  par  toute  la  peau.  Le  2p, 
la  fievre  étoit  beaucoup  diminuée  ;  6c  la  langue  qui 
avoit  été  précédemment  féche  &  comme  brûlée,  pa¬ 
rut  humide  6c  blanche.  L’ufage  du  quinquina  fut 
encore  continué  durant  trois  jours ,  ce  qui  diffipa  en¬ 
tièrement  la  fievre.  Comme  le  malade  étoit  confiipé, 
il  prit  une  purgation  de  teinture  de  rhubarbe  ,  après 
quoi  il  fit  encore  ufage  de  quinquina  quelques  jours, 
6c  il  fe  rétablit  parfaitement. 

M’étant  ainfi  alluré  des  bons  effets  du  quinquina 
{a)  tant  dans  les  deux  premiers  cas  que  je  viens  de 


(a)  Non  feulement  011  a  trouvé  le  quinquina  utile  dans 
le  traitement  des  fievres  maliçnes  ;  mais  il  a  encore  été  re- 
commandé  contre  la  pefte.  Voyez  Morton  ,  Opéra  ,  Append, 
fecund.  Exercitat.  hift.  feb.  ann.  16  y  8  ,  ad  ann.  1*69 1.  On  a 
éprouvé  fon  efficacité  dans  la  petite  verole.  V~oye%  EJfais  de 
Médecine  d'Edimbourg ,  rom.  V".  art.  X.  Il  a  réuffi  dans  le 
traitement  des  maladies  putrides  des  Indes  Occidentales  , 
ainfi  que  nous  l’apprend  M.  Hillary  dans  fon  Ouvrage  fur 
les  Maladies  des  Ides  Barbades  :  &:  plusieurs  Praticiens ,  en- 
tr’  autre  le  Docteur  Wall ,  en  ont  obfervé  d’heureux  effets  dans 
les  maux  de  gorge  gangreneux  qu’on  voit  Ci  fréquemment  ici. 
Sur  trente-cinq  perfpnnes  attaquées  de  ce  mal  de  gorge ,  & 
auxquelles  j’ai  fait  prendre  le  quinquina,  en  lui  affociant  les 
cordiaux  &  l’ufagc  des  acides ,  il  ne  m’en  eft  pas  mort  une 
feule.  Neuf  de  ces  fujets  étant  d’une  forte  conftitution ,  & 
ayant  des  fymptomes  de  pléthore ,  ils  furent  faignés  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ;  &c  (ix  qui  avoiej.it  le  ventre  trop 
refferré  ,  prirent  une  douce  purgation ,  avant  que  de  faire 
ufage  dm  quinquina.  Les  autres  n’eurent  point  les  fymptomes 
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rapporter,  que  fur  deux  jeunes  Aide- Chirurgiens  de 
l’hôpital  qui  avoient  gagné  la  fievre  maligne  ,  en 
faifant  leur  fervice  ;  je  l’ai  prefcrit  depuis  à  cent  cin¬ 
quante  malades  ,  tant  à  Paderborn  qu’ailleurs  ,  pen¬ 
dant  tout  le  tems  que  j’ai  été  chargé  de  la  conduite 
des  hôpitaux  militaires  en  Allemagne.  Quoique  ce 
remede  ne  m’ait  pasréuffi  dans  tous  les  cas,  cependant 
c’efi:  celui  qui  m’a  paru  le  plus  efficace  de  tous  ceux 
que  j’ai  éprouvés.  J’ajoutois  encore  à  ce  traitement  di¬ 
vers  autres  remedes,  félon  l’état  du  malade.  Le  pouls 
étoit-il  foible,  je  prefcrivois  la  confeélion  cordiale, 
la  racine  de  ferpentaire  de  virginie ,  &  d’autres  mé- 
dicamens  cordiaux  &  fortifians ,  ainfi  que  du  vin  ? 
J’ordonnois  l’oxymel  fcillitique  Sc  d’autres  remedes 
pe&oraux ,  lorfque  les  malades  avoient  de  la  peine 
à  refpirer  ;  &  des  préparations  où  il  entroit  de  l’o¬ 
pium  ,  quand  ils  avoient  de  la  difpofition  à  la 
diarrhée  :  ils  prenoient  de  l’efprit  de  minderer  & 
d’autres  diaphoniques  ,  lorfqu’il  étoit  néceffaire  de 
provoquer  une  tranfpiration  abondante  ;  enfin  on 
appliquoit  des  véficatoires  dans  les  cas  qui  le  deman- 
doient. 


qui  femblent  demander  ces  évacuations.  Cependant  il  faut 
obferver  que  le  mal  de  gorge  dont  il  s’agit  eft  une  maladie 
du  genre  de  celles  qui  ont  de  la  malignité  5  &  que  dans  les 
cas  ou  des  évacuations  modérées  &  faites  à  propos  peuvent 
ctre  utiles  au  commencement  de  la  maladie ,  avant  que  de 
prendre  le  quinquina ,  des  évacuations  trop  conlidérables  ou 
meme  modérées  ,  mais  faites  à  contretems ,  abattent  le  ma¬ 
lade  ,  &  lui  deviennent  infailliblement  funeftes. 

Il  y  a  long-tems  que  l’on  a  découvert  l’efficacité  de  l’ufage 
du  quinquina  pris  en  quantité  ,  tant  dans  les  cas  de  mortifi¬ 
cations  &  d’ulcéres  fordîdes,  que  dans  ceux  ou  les  humeurs 
ont  une  grande  difpofition  à  la  putréfaction.  Ce  médicament 
a  été  très-fort  recommandé  pour  le  traitement  des  plaies  d’ar¬ 
mes  a  feu  ,  par  M.  Ranby ,  Chirurgien  des  Armées  Angloifes. 
Voyez  fon  Ouvrage ,  intitulé  Treatifc  on  Gunfhot  Wounqs, 
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§  i  i. 

De  la  Saignée . 

Lorfque  le  malade  étoit  robuffe ,  avoit  le  pouls 
fréquent  &  plein ,  les  yeux  rouges  ,  échauffés ,  &  la 
refpiration  difficile  ,  après  même  que  les  taches  pété¬ 
chiales  avoient  paru ,  je  faifois  tirer  plus  ou  moins 
de  fang  avant  de  prefcrire  le  quinquina.  La  plûpart 
des  Praticiens  modernes  ont  condamné  la  faignée 
faite  dans  ce  premier  tems  de  la  maladie  ;  mais  en 
m’en  rapportant  au  témoignage  de  M.  Hafenohrl, 
qui  affiire  qu’il  n’y  a  aucun  danger,  &  même  qu’il 
eft  avantageux  de  faigner  ,  fut-ce  dans  ce  premier 
tems  de  la  maladie  ,  fi  les  fymptomes  demandent 
qu’on  le  faffe ,  j’ai  prefcrit  la  faignée  en  pareil  cas  ; 
&  j’ai  trouvé  ce  remede  d’une  très  -  grande  utilité 
en  beaucoup  d’occafions  ,  tant  aux  hôpitaux  de 
Paderborn  qu’ailfeurs ,  fpécialement  dans  deux  cas  à 
Bremen  ,  &  dans  un  autre  à  Olnabruck;  la  faignée 
procura  du  foulagement  à  ces  deux  malades  dès 
qu’elle  fut  faite  ,  &  elle  m’a  paru  avoir  rendu  la 
maladie  beaucoup  plus  courte.  Un  des  malades  de 
Bremen ,  Robert  Ellis ,  étoit  Soldat  dans  une  Com¬ 
pagnie  Franche  ;  l’autre  ,  François  Hamfiam  ,  étoit 
Soldat  du  vingt  -  quatrième  Régiment  :  ce  dernier 
avoit  été  précédemment  bleffè  à  la  tête  ,  &  la  fievre 
le  prit ,  tandis  qu’il  étoit  encore  retenu  à  l’hôpital , 
par  un  violent  mal  de  tête ,  qu’il  reffentoit  de  tems 
en  tems  depuis  qu’il  avoit  reçu  cette  bieffure  à  la  tête. 
La  malade  d’Ofnabruck  que  j’ai  cité,  étoit  une  Gar¬ 
de  ou  Infirmière  de  l’hôpital  ,  nommée  Andrews. 
Cette  femme,  qui  avoit  environ  vingt -cinq  ans, 
ayant  foigné  un  Dragon  dans  fa  petite  verole,  Sc 
allaité  pendant  le  même  tems  fon  propre  enfant  qui 

avoit 
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©voit  la  même  maladie,  elle  fut  attaquée  de  la  fievre 
maligne  le  J 8  Janvier  1763.  Ce  fut  le  20  que  je  la 
vis  pour  la  première  fois  :  je  trouvai  fon  pouls  fré¬ 
quent  ,  plein  &  fort  ;  elle  fe  plaignoit  d’un  violent 
mai  de  tête.  D’après  ces  fymptomes  je  lui  ordonnai 
la  faignée  ,  &  une  mixture  faline  faite  avec  le  nitre 
&  la  racine  de  contrayerva.  Le  lendemain  21,  fon 
fang  me  parut  vifqueux ,  &  elle  dit  qu’il  y  avoir 
quelques  jours  qu’elle  n’avoit  été  à  la  Celle.  Je  lui 
prefcrivis ,  pour  prendre  à  l’inflant ,  une  once  de 
fel  cathartique  amer,  qui  opéra  fort  bien.  La  ma¬ 
lade  fut  dans  le  même  état  le  22  •  &  elle  eut  ce 
jour-là  plufieurs  Celles  liquides.  Comme  elle  avoit  en¬ 
core  ,  le  2  3  ?  de  la  difpofition  au  devoiement,  je 
fubftituai  aux  remèdes  préçédens  l’efprit  de  minderer 
avec  le  mithridate  ;  ce  qui  diminua  le  flux  de  ventre  * 
mais  ne  l’arrêta  pas  entièrement.  La  fievre  continua , 
fans  aucun  changement  digne  de  remarque,  jufqu’au 
27  ;  il  parut  alors  fur  tout  le  corps  des  taches  pété¬ 
chiales  accompagnées  de  rougeur  aux  yeux,  d’une 
violente  oppreflion  ,  de  douleur  de  tête ,  &  de  fré¬ 
quence  dans  le  pouls.  J’ordonnai  qu’on  fît  à  l’inftant 
une  faignée  de  fix  onces  ,  &  qu  on  appliquât  un  lar¬ 
ge  emplâtre  véfieatoire  au  dos  :  en  même  tems  je 
prefcrivis  une  mixture  cordiale,  où  il  entroit  une 
demi  -  once  d’extrait  de  quinquina  ,  pour  prendre 
toutes  les  vingt-quatre  heures.  Le  28,  le  pouls  ne 
paroifloit  plus  aufli  dur  ;  la  tête  étoit  plus  libre  ;  il 
y  avoit  moins  de  rougeur  aux  yeux,  ôc  les  taches 
pétéchiales  commencèrent  à  difparoître.  Le  fang  tiré 
le  jour  précédent  étoit  recouvert  d’une  couenne  min- 
ce ,  mais  le  coagulum  avoit  une  couleur  vermeille  & 
manquoit  de  confidence  ;  on  continua  les  remedes 
de  la  veille.  Le  29  ,  cette  femme  m’ayant  dit  qu’elle 
avoit  eu  deux  ou  trois  felles  liquides,  &  qu’elle  fe 
fentoit  plus  abattue ,  plus  foible  que  le  jour  précé- 
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dent,  je  fis  ajouter  à  fa  potion  cordiale,  outre  îe 
quinquina ,  un  gros  de  mithidrate  &  deux  gros  de 
teinture  de  canelle  ;  on  lui  permit  encore  ,  par  jour  , 
un  demi  feptier  de  vin  rouge  brûlé  avec  de  la  canelle. 
Le  ,  la  langue  étoit  plus  humide  que  le  jour  pré¬ 
cédent  ;  &  la  malade  fe  fentoit  moins  abattue ,  moins 
foible,  mais  elle  avoir  encore  de  la  difpofition  au 
flux  de  ventre ,  ce  qui  me  détermina  à  lui  preferire 
une  potion  anodine  pour  la  nuit ,  &  la  continuation 
des  autres  médicamens.  Le  3  i  ,  fon  ventre  n’étoit  plus 
reffierré  ,  mais  elle  avoit  le  pouls  plus  eleve ,  la  lan¬ 
gue  humide  ,  &  elle-meme  fie  trouvoit  alïez  bien  y 
je  ne  changeai  rien  aux  remedes.  Le  Ier  Février, 
fon  pouls  étoit  affez  fort  ;  elle  fe  fentoit  beaucoup 
plus  fraîche  &  bien  moins  de  fievre  :  elle  fe  plai¬ 
gnit  feulement  d’entendre  difficilement.  Le  2  au 
matin  elle  eut,  par  tout  le  corps ,  une  moiteur  chau¬ 
de  qui,  vers  midi,  fe  changea  en  une  fueur  fort 
abondante ,  laquelle  dura  jufqu’au  4  du  mois  qu’elle 
difeontinua  ÿ  &  alors  l’urine  de  la  malade  depofa , 
en  abondance  ,  un  fédîment  blanchâtre.  Apres  ce 
tems-là  on  ne  lui  trouva  plus  que  peu  ou  même 
point  de  fievre.  La  dureté  de  l’ouïe  fubfifloit  encore, 
quoi  qu’elle  fût  beaucoup  moindre  qu’auparavant  ; 
mais  cette  furdité  fe  difiîpa  dans  la  fuite  par  degrés. 
Cette  femme  ne  ceifa  point  de  faire  ufage  de  la  mix¬ 
ture  cordiale  avec  le  quinquina  jufqu’au  12  de  Fé¬ 
vrier  ;  &;  de  jour  en  jour  elle  recouvroit  fes  forces. 
Enfin  elle  ne  prit  plus  d’autres  médicamens  que  deux 
purgations  de  teinture  de  rhubarbe  ;  bientôt  elle  fut 
en  bonne  fanté ,  &  capable  de  remplir  fes  fondions 
de  Garde-malade. 

Il  efl:  à-propos  d’obferver  que  nous  ne  devions 
pas  faire  un  auiïi  grand  nombre  de  faignées  dans  le 
cas  précédent  ,  &  dans  tout  autre  tems  de  la  fievre 
maligne,  que  dans  les  maladies  inflammatoires  ai- 
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guë’s  ,  attendu  ,  1”.  que  par  la  répétition  de  cette 
évacuation  ,  nous  jetterions  le  malade  dans  l’abat¬ 
tement ,  &  rendrions  fon  état  très-fâcheux  ;  z°.  que 
la  fa îgnee  ne  peut  être  employée  avec  fécuritéi& 
avec  fruit,  dans  les  circoriflances  précédentes  ,  qu’im- 
mediatement  avant  de  faire  prendre  le  quinquina  en 
quantité ,  ou  lorfqu’il  furvient  quelque  douleur  ai¬ 
gue  a  la  poitrine,  aux  inteftins,  enfin  quelqu’autre 
lymptome  violent  qu’on  ne  peut  diffiper  qu’en  ti¬ 
rant  du  fang.  Ainfi  c’efl  fe  tromper  également  de 
recommander  de  iâigner  abondamment  dans  cette 

nevre,  ou  d'interdire  entièrement  l’ufage  de  ce  re- 
mede. 

§  111. 

Cas  où  le  Quinquina  cfl  inutile  &  nuijîble. 

Quoique  nous  ayons  reconnu  que  le  quinquina 
eît ,  en  général ,  le  plus  excellent  remede  qui  puiffe 
s  employer  dans  le  traitement  des  fievres  maliçnes 
petechiales  ,  cependant  nous  ne  répondons  point 
qu’il  réulfiffe  dans  tous  les  cas  ;  car  il  y  a  telles 
circonftances  où  nous  éprouvons  que  d’autres  reme- 
des  ont  un  meilleur  effet.  C’eft  pourquoi  quand 
nous  remarquons  que,  malgré  l’ufàge  du  quinquina, 
les  forces  du  malade  diminuent ,  &  que  les  fympto- 
mes  augmentent ,  ou  qu’il  en  furvient  de  plus  fâ¬ 
cheux  ,  nous  ne  perfiftons  pas  avec  opiniâtreté  dans 

lonufage,  mais  nous  effayons.ee  que  peuvent  faire 
les  autres  médicamens. 

f  Vers  la  fin  du  mois  de  Mai  1751  ,  il  y  a  voit  à 
1  opital  d  Ofnabruck  deux  Soldats  attaqués  de  la 
îevre  maligne  dont  il  s’agit  ici.  Après  qu’ils  eurent 
ptiS  du  quinquina  en  quantité  ,  8c  qu’on  leur  eut 
permis  une  chopme  de  vin  rouge  par  jour,  pendant 
plufieurs  jours  confécutifs  3  ils  commencèrent  à  aller 
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plus  mal  ;  ils  étoient  abattus  &  avoient  du  délire  i 
avec  tous  les  autres  mauvais  lÿmptomes  qui  hâtent 
la  mort*  Cela  me  détermina  a  difcontinuer  1  ulagc 
du  quinquina  :  je  fis  appliquer  à  chacun  un  emplâtre 
véficatoire  au  dos  ;  &  je  leur  prefcrivis  une  potion 
cordiale  avec  quinze  grains  de  mufc,  pour  prendre 
toutes  les  quatre  heures  ;  on  leur  donna  aum  du  vin 
-brûlé  avec  de  la  canelle.  Quoique  ces  deux  hommes 
fuflent  fi  mal  que  j’avois  peine  a  croire  qu  ils  vecuf- 
fent  encore  vingt-quatre  heures  ;  cependant  je  les  trou¬ 
vai  beaucoup  mieux  le  lendemain.  En  effet  ils  avoient 
par  tout  le  corps  une  moiteur  chaude  ,  &  le  pouls 
s’étoit  relevé  confidérablement.  En  continuant  l’ u- 
fage  des  mêmes  médicamens ,  les  fymptomes  fébri¬ 
les  diminuèrent  par  degrés ,  &  ces  deux  Soldats  gué¬ 
rirent  parfaitement.  / 

Dans  le  même  tems  ,  à  peu-près ,  ayant  ordonne 
à  un  autre  malade  le  quinquina  en  quantité  pen¬ 
dant  quelques  jours  ,*  &  lui  ayant  fait  appliquer  des 
véficatoires ,  après  même  que  les  taches  pétéchiales 
eurent  paru  ,  je  le  trouvai  un  matin  dans  un  fi  fâ¬ 
cheux  état  que  l’on  fentoit  difficilement  fon  pouls. 
Il  ne  pouvoir  plus  parler,  étoit  dans  le  délire,  & 
avoit  un  tremblement  des  tendons  plutôt  que^  des 
foubrefaults ,  enfin  il  reffembloit  tout -à -fait  à  un 
homme  qui  fe  mouroit.  Cependant  comme  il  avoit 
avalé  jufqu’alors  tout  ce  qu’on  lui  avoit  mis  dans  la 
bouche ,  je  fis  fubftituer  à  la  mixture  de  quinquina 
compofée ,  des  verrées  qui  contenoient  chacune  un 
fcrupule  de  confeélion  cordiale  &  fept  grains  de  fel 
volatil  de  corne  de  cerf  (a)  ;  on  lui  donna  ce  remede 


De  Vufage  des  Sels  Alkali  -  Volatils . 

(a)  M.  Huxhatn  *  dans  £on  Traité  fur  les  maux  de  gorge 
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dans  le  moment,  &  enfuite  toutes  les  quatre  heures* 
Dans  les  intervalles  de  cette  boiflfon  ,  il  prenoit  fré¬ 
quemment  plein  une  taffe  à  thé  de  vin  rouge  brûlé 
avec  de  la  candie  j  en  outre  on  lui  appliqua  deux 
larges  véficatoires  aux  jambes.  Le  lendemain  &  le  jour 
fuivant  fon  pouls  étoit  élevé  ;  &  en  continuant  Pu- 
fage  de  mes  remedes ,  il  devint  par  degrés  &  plus 


ulcéreux ,  défapprouve  l’ufage  des  Tels  alkalis  volatils  pour 
le  traitement,  des  fievres  putrides  peftilentieiles  ou  pétéchia¬ 
les  ,  comme  étant  capable  de  caufer  une  trop  forte  chaleur  * 
&  de  hâter  la  difTotution ,  &  par  conféquent  la  putréfadion 
du  fang.  Cependant  je  ne  puis  être  de  fon  avis,  parce  que  je 
penfe  que  les  fels  alkalis  volatils  font  les  meilleurs  médica.*- 
mens  dont  on  puilfe  fe  fervir  dans  plufieurs  circonftances ,  & 
en  particulier  contre  la  fievre  maligne  pétéchiale  :  en  effet 
nous  n’avons  point  de  remede  qui  foit  un  aufïi  prompt  & 
«tuifi  fort  ftimulant  des  fibres  animales.  J’ai  vu  plufieurs  ma¬ 
lades  qui  étoient  extrêmement  bas  ou  dont  on  avoit  peine  à 
fentir  le  pouls ,  &  d  autres  qui  tomboient  fréquemment  en 
foibleife,  être  rappellés  à  la  vie  par  des  dofes  fortes  &  répé¬ 
tées  des  fels  volatils ,  ainfî  que  par  le  vin  pris  en  quantité 
les  liqueurs  acidulés  employées  pour  corriger  l’acrimonie  du 
fang.  A  la  vérité  dès  que  les  malades  font  hors  de  l’état  de 
foiblefTe  extreme ,  je  leur  fais  cefier  ces  raédicamens  j  mais 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  ne  fe  plus  fervir  d’un 
remede  qui  a  fait  ce  qu’on  en  attendoit ,  &  dire  ,  comme  ML 
Huxham  ,  que  l’ufage  commun  des  fels  alkalis  produit ,  dans 
les  fievres  malignes ,  les  effets  dangereux  qu’il  a  expofés ,  en¬ 
core  qu’il  foit  certain  que  les  fels  dont  il  s’agit  étant  me» 

r  uaVCG  ^  li<lueurs'  difpofées  à  la  putréfadion  ou  avec  de3 
fubftances  animales  ,  s’oppofent  à  leur  corruption  ;  &  que  a 
comme  les  efprits  ardents  &  le  vinaigre,  (  autres  produits  de. 
la  fermentation  ) ,  ces  fels  empêchent  &  fufpendent  l’opération 
phyfique  qui  feule  peut  les  former  j  néanmoins  il  eft  égale¬ 
ment  vrai  que  quand  les  tels  volatils  font  mêlés  avec  le  fang 
des  animaux  vivans  ,  ils  ftimulent  leurs,  vailfeaux, ,  augmen¬ 
tent  la  chaleur  &:  la  vitefie  du  fang  ,  &  le  rendent  plus  fluide 
ou  le  dilfolvent.  C’eft  pourquoi  je  penfe  qu’on  ne  doit  pas 
continuer  leur  ufage  plus.  long-tems  qu’il  n’eft  indifpenfabie- 
ment  nécefl'aire. 
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plein  &  plus  fort  ;  trois  jours  après  le  malade  recou¬ 
vra  la  voix  :  enfin  il  lui  furvint  une  moiteur  chaude 
qui  fe  termina  en  une  fueur  abondante.  En  peu  de 
tems  les  fymptomes  fébriles  fe  difliperent  &  cet  hom¬ 
me  recouvra  la  fanté. 

Il  y  eut  à  Breme  deux  hommes ,  l’un  au  mois  de 
Janvier,  l’autre  au  mois  de  Février  1762,  chez 
lefquels  le  quinquina  ne  produifit  que  peu  d’effet.: 
ils  furent  guéris  par  un  long  ufage  du  vin ,  &  de  mix¬ 
tures  compofées  avec  la  confection  cordiale  &  la 
racine  de  lerpentaire ,  &  par  l’application  de  larges 
véficatoires.  Nous  avons  vu  aux  hôpitaux  plufieurs 
cas  femblables ,  dans  lefquels  le  quinquina  ne  réuf* 
fiffoit  pas  autant  que  nous  l’efpérions. 

/  §  1  v. 

D  es  Salles  des  Hôpitaux . 

Je  dois  faire  remarquer,  à  propos  des  fievres  ma¬ 
lignes  ,  que  durant  tout  le  tems  ou  ces  maladies  ré¬ 
gnent  dans  des  hôpitaux  trop  remplis,  fi  l’on  ne  peut 
pas  diminuer  le  nombre  des  fujets  ou  éclaircir  les 
falles  ,  en  renouveller  l’air  fréquemment  ou  le  faire 
circuler  continuellement  du  dehors  au  dedans,  enfin 
tenir  l’hôpital  &  les  malades  dans  une  grande  pro¬ 
preté  ,  les  fievres  malignes  ne  cefferont  pas ,  il  mour¬ 
ra  un  grand  nombre  de  ceux  qui  en  feront  atta¬ 
qués  ;  enfin  les  remedes  les  plus  efficaces  dans  d’au¬ 
tres  circonflances  n’auront  qu’un  mince  fuccès  ou 
même  feront  inutiles.  On  doit  fçavoir  encore  que 
quand  Pinfe&ion  ou  la  contagion  eft  devenue  très- 
forte,  il  faut  apporter  les  plus  grands  foins,  &  qu’il  fe 
p ailé  un  certain  tems ,  avant  d’avoir  quelque  fuccès 
dans  leur  traitement.  En  outre  fi  on  garde  dans  la 
même  falle  un  grand  nombre  de  perfonnes  attaquées 
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de  fievre  maligne ,  cela  contribuera  à  augmenter  la 
contagion  ;  c’eft  pourquoi  il  efl:  toujours  à  propos  , 
quand  la  chofe  eft  praticable,  de  ne  mettre  qu’un 
petit  nombre  de  ces  fiévreux  dans  une  falle,  8c  tout 
au  plus  le  tiers  de  la  quantité  qu’on  y  doit ,  en  gé¬ 
néral,  recevoir  de  malades. 


§  v. 

Du  Flux  de  V entrée 

Beaucoup  de  ceux  qui  étoient  attaqués  de  fievre 
maligne  ont  eu  ,  vers  le  milieu  ou  le  plus  haut  dégré 
de  leur  maladie,  des  évacuations  par  bas,  mais  rare¬ 
ment  fe  trouvoient  -  elles  critiques  ;  quelques  -  uns 
même  avoient  un  vrai  dévoiement.  S’il  étoit  peu 
confidérable  ,  8c  qu’il  n’affoiblit  pas  trop  le  malade, 
pour  l’ordinaire  il  lui  étoit  avantageux  ;  mais  quand 
l’évacuation  étoit  trop  abondante  ou  qu’il  furvenoit 
de  la  dysenterie ,  il  y  avoit  toujours  du  danger  ; 
parce  que  toutes  les  fois  qu’on  arrêtoit  le  flux  de 
ventre  ,  la  fievre  augmentoit  ;  8c  fi  l’évacuation  con- 
tinuoit  à  fe  faire  ,  le  malade  perdoit  toutes  fes  forces. 
Ces  flux  de  ventre  demandoient  à  être  traités  d’une: 
maniéré  particulière  ,  que  l’on  trouvera  indiquée  ci- 
après  dans  llfifioire  de  la  dyfenterie, 

§  v  i. 

•  .J  • 

Des  Vers , 

C’étoit  une  chofe  commune  dans  ces  fievres  malignes 
que  de  voir  les  malades  rendre  des  vers  ( a )  par  le  vo~ 


(  a  )  Parmi  ces  malades ,  les  uns  n’ont  rendu  qu’un  ver  » 
les  autres  deux  ou  trois  ,  quelques-uns  fix  ou  fept.  Un  Soldât: 

Civ 
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nullement  ou  par  les  Telles  ;  & ,  ce  qui  s’eft  encore 
obfervé  plus  fréquemment,  les  vers  montoient  dans 
la  gorge  &  dans  la  bouche ,  ou  quelquefois  même 
dans  le  nez  ,  tandis  que  les  malades  étoient  couchés 
ou  alfoupis  ;  plufieurs  en  ont  tiré  avec  leurs  doigts. 
On  a  vu  la  même  chofe  arriver  à  la  plûpart  des  Sol¬ 
dats  amenés  aux  hôpitaux  pour  des  maladies  diffé¬ 
rentes  de  la  fievre  dont  nous  parlons.  Dans  l’endroit 
où  M.  Pringle  parle  des  vers  qu’il  a  vu  rendre  dans 
la  fievre  maligne  ,  il  femble  embraffer  l’opinion  de 
Lancifi.  Selon  lui  (a)  ces  vers  ne  font  pas  la  caufe  de 
la  fievre  ;  mais  étant  logés  dans  les  inteftins  avant  que 
la  fievre  s’allume  ,  ils  y  font  incommodés  par  l’aug¬ 
mentation  de  chaleur  &  la  corruption  des  .humeurs , 
qui  ont  lieu  dans  le  canal  inteflinal  des  perfonnes 
attaquées  de  la  fievre,  &  principalement  de  la  fievre 
putride  maligne  ;  ce  qui  les  oblige  à  fe  mouvoir  Sc 
à  quitter  l’endroit  qu’ils  occupoient.  J’ai  cru  recon- 
noître  évidemment  que  c’eft  là  le  cas  où  fe  font  trou¬ 
vés  beaucoup  de  nos  malades  :  cependant  chez  quel¬ 
ques-uns  d’eux  il  m’a  femblé  que  les  vers  avoient 
occafionné  de  la  fievre ,  &  que  le  mauvais  état  des 
humeurs  du  malade ,  ou  la  contagion  de  l’air  de  l’hô¬ 
pital,  lui  avoient  fait  prendre  le  caraétere  de  fievre 
maligne.  Dans  bien  des  cas  la  fievre  a  diminué  ,  ou 
même  a  celle  entièrement  peu  après  la  fortie  des 
vers  ;  Sc  les  malades  n’ont  plus  eu  aucun  des  fympto- 
raes  qui  accompagnent  leur  préfence.  Cependant  on 
en  a  vu  quelques-uns  qui  avoient  de  fréquens  maux 
d’eftomac ,  des  douleurs  dans  l’eflomac  &  les  intef» 


fies  Gardes  ayant  jette  ,  au  rt^ois  de  Janvier,  trois  vers  par 
les  Telles  ,  durant  une  fievre  Aligne,  il  en  fortit  encore  qua¬ 
torze  à  la  fuite  d’une  purgation  de  rhubarbe  &  de  calomelas 
qu’il  prit  après  que  la  fievre  fut  paffée.  - 

(a)  Pripgîe  ?  Observations  3  part,  III ,  chap.  IV, 
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tins ,  &  qui  de  tems  en  rems  rendoient  des  vers.  D’au¬ 
tres  ont  eu  plufieurs  rechûtes  ou  renouveilemens  de 
fievre  qui  paroiftoient  occafionnes  par  l’irritation  que 
caufoient  ces  infeéles. 

Il  n’efi:  pas  étonnant  que  les  vers  ronds  ou  lom¬ 
brics  puiffent  produire  divers  fymptomes  incommo¬ 
des  ,  &  occafionner  des  rechutes ,  puifque  nous  fça- 
vons  qu’ils  ont  quelquefois  percé  les  inteflins ,  & 
qu’on  en  a  trouvé  dans  la  cavité  du  bas-ventre  (a) 
entre  les  tégumens  Sc  les  vifceres. 

Dès  que  nous  remarquious  qu’un  malade  etpit 
tourmenté  par  des  vers,  nous  lui  donnions,  pourvu 
toutelois  que  fon  état  préfent  n’y  mit  aucun  obfla- 
cîe,  nous  "lui  donnions,  dis-je,  vingt-cinq  ou  trente 
grains  de  rhubarbe  avec  cinq  ou  fix  grains  de  calo- 
meias  ,  &  s’il  avoit  un  grand  mal  à  i’eflomac ,  nous 
lui  prefcrivions  un  vomitif;  dans  plus  d'un  cas  ce 
dernier  remede  a  fait  rendre  deux  ou  trois  vers  ronds, 
&  a  procuré  beaucoup  de  foulagement.  Quand  la 
fievre  étoit  violente ,  nous  étions  obligés  de  négli¬ 
ger  pour  ce  moment  les  fymptomes  caufes  par  les 
vers  ;  mais  aufii  dès  que  la  fievre  étoit  ceffée ,  s’il 
reftoit  encore  quelque  fymptome  de  la  prefence  des 
vers  ,  nous  donnions  une  ou  plufieurs  purgations  ; 
nous  prefcrivions  l’ufage  de  la  poudre  d’etain  ou 
une  infufion  de  fleurs  de  camomille  ,  &  dans  cer¬ 
tains  cas  des  médicamens  huileux.  En  fuivant  ce 
traitement  la  plupart  des  malades  alloient  mieux ,  re~ 


(a)  On  peut  confulter  à  ce  fujet  les  Ouvrages  d’Hoffman, 
tom.  III,  cap.  X  ,  obferv.  13  3  Riviere  3  Bonet,  Sepulckr.  & 
Anaiom .  ,  tom.  II  3  la  Differtation  de  M.  Doeveren  fur  les 
vers  trouvés  dans  les  inteftins  3  Lancifi  ,  Sec.  :  011  y  verra  des 
obfervatiôns  ,  qui  prouvent  que  des  vers  ronds  ou  lombrics 
ont  rongé ,  &  même  percé  en  entier  les  membranes  de  1  eflo- 
mac  &  des  inteftins. 
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couvroient  leur  fanté ,  &  paroitfbient  délivres ,  du 
moins  pour  le  moment,  de  ces  animaux  incommo¬ 
des.  On  a  vu  cependant  plufieurs  perfonnes.fe  plain¬ 
dre  pendant  quelque  tems  de  maux  d’eftomac  ,  & 
d’autres  fymptomes  qui  font  caufés  communément 
par  les  vers. 

Il  n’elî  pas  facile  de  découvrir  ce  qui  a  occa¬ 
sionné  cette  quantité  de  vers  ronds  qu’on  a  vu  chez 
la  plupart  des  malades  de  l’armée  :  peut-être  doi¬ 
vent-ils  leur  origine  à  la  grande  abondance  de  vé¬ 
gétaux  cruds  6c  de  fruits  que  les  Soldats  ont  mangé 
pendant  l’été  &  l’automne ,  ainfi  qu’à  la  mauvaife 
eau  qu’ils  ont  été  obligés  de  boire. 

§  v  r  i. 

De  la  Difficulté  d'uriner . 

Dans  le  nombre  des  malades  attaqués  de  fievre 
maligne  que  j’ai  vus  à  Paderborn  ,  beaucoup  fe  font 
plaints  de  difficulté  d’uriner,  &  quelques-uns  de  fup- 
preffion  d’urine,  principalement  vers  le  déclin  de  la 
fievre  :  d’autres  ont  fenti  de  l’ardeur  &  de  la  douleur 
en  urinant,  quoiqu’ils  n’euffient  aucun  mal  vénérien. 
On  a  auffi  obfervé  ces  fymptomes  dans  d’autres  hô¬ 
pitaux  ;  mais  ils  n’y  étoient  pas  tout-à-fait  auffi  fré- 
quens  qu’à  Paderborn.  Pour  l’ordinaire  les  décodions 
de  gomme  arabique  avec  un  peu  d’efprit  de  nitre  dul¬ 
cifié  ,  les  mixtures  huileufes  &  les  médicamens  où  il 
entre  de  l’opium  loulageoient  beaucoup  les  malades 
dès  qu’ils  les  avoient  pris  ,  &  même  diffipoient  tout- 
à-fait  leurs  maux  en  fort  peu  de  tems. 

§  VIII. 

De  la  Surdité. 

Un  des  premiers  fymptomes  falutaires  qui  paroif- 
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fait  en  général  chez  les  malades  qui  devoîent  guérir , 
étoit  la  furdité  {a)  ou  l’ouïe  dure.  Ce  fymptome  fe 
déclaroit  vers  le  fort  de  la  maladie ,  &  fubülloit  plus 
ou  moins  de  tems ,  mais  d’ordinaire ,  jufqu’à  ce  que 
la  fievre  fût  entièrement  palfée ,  &  quelquefois  un 

— . — _ _ — ~ — — — — — — - 

(a)  Riviere  dit  que  ,  fuivant  la  doélrme  d’Hippocrate ,  la 
furdité  eft  un  très-dangereux  fymptome  au  commencement 
des  maladies  aiguës  ,  quoi  qu’il  foit  d’un  bon  préfage  8c  falfe 
augurer  la  guérifon ,  lorfqu’il  ne  paroit  que  dans  le  plus  fort 
des  fievres  8c  principalement  des  fievres  malignes.  Il  ajoute 
qu’il  a  lui-même  obfervé  mille  fois  que  ceux  qui  étoient  atta¬ 
qués  de  fievres  malignes  ont  guéri  ,  quand  la  furdité  s’eft 
déclarée  au  plus  fort  de  la  maladie  ,  8c  lors  même  que  d  au¬ 
tres  fymptomes  menacoient  d’un  grand  danger.  Praxis.  Med , 
lib.  XVII  ,  fed.  III  ,  cap.  I,  pag.  451. 

Ce  fymptome ,  ou  la  furdité ,  fe  rencontre  encore  dans  d’au¬ 
tres  fievres  que  les  fievres  malignes  8c  peftilentielles  ;  j’ai  mê¬ 
me  obfervé  Couvent  qu’alors  il  étoit  également  d  un  bon  pre- 
fage.  J’en  rapporterai  deux  exemples  remarquables  arrives  fous 
nies  yeux  à  l’hôpital  de  Saint-George  en  17  s 9. 

Le  17  Janvier  1759,  Jacques  Donaldfon ,  jeune. homme 
de  dix-neuf  ans  ,  fut  reçu  dans  l’hôpital  pour  une  fievre  ac¬ 
compagnée  de  ftupeur  8c  de  délire  :  il  avoit  la  langue  feche  , 
comme  brûlée,  8c  les  autres  fymptomes  d’une  fievre  du  genre 
des  inflammatoires  3  il  fut  faigné  ,  8c  prit  divers  medicamens 
évacuans.  Le  19  ,  après  qu’on  lui  eut  applique  un  emplâtre 
véficatoire  ,  il  devint  prefqu  entièrement  fourd  :  des-lors  tous 
les  autres  fymptomes  parurent  moins  graves  ,  l’état  du  malade 
fut  meilleur  de  jour  en  jour  ;  8c  il  étoit  abfolument  fans  fie¬ 
vre  le  30  du  même  mois. 

Le  10  d’ Avril  1759  ,  Jean  Young,  âgé  de  quinze  ans,  fut 
reçu  dans  l’hôpital  Saint-George  pour  une  fievre  qui  durait 
déjà  depuis  quatorze  jours  3  fa  parole  n’étoit  pas  naturelle  ,  & 
il  avoit  entièrement  perdu  l’ufage  des  jambes  :  on  remarquoit 
en  outre  du  délire  8c  d’autres  mauvais  fymptomes.  Le  12.  ,  il 
parut  avoir  l’ouïe  extrêmement  dure  3  mais  à  commencer  de  ce 
moment  il  alla  tous  les  jours  de  mieux  en  mieux,  o c  eut  des 
évacuations.  Le  n  de  Mai  il  étoit  parfaitement  guéri ,  ayant 
recouvré  Lufage  de  fes  jambes  tel  qu’il  l’avoit  avant  cette 
maladie. 
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tems  confidérable  encore  après.  Le  plus  fouvent  nous 
ne  faifions  rien  pour  cet  accident  ;  &  il  fe  diflipoit  à 
rnefure  que  le  malade  recouvroit  la  fanté.  Lorfqu’il 
duroit  trop  long-tems  on  appliquoit  des  véficatoires 
derrière  les  oreilles  ou  à  la  nuque  ,  ce  qui  avoit  des 
fuccès ,  ainfi  que  de  nettoyer  le  conduit  auditif  avec 
des  décodions  émollientes ,  dans  lefquelies  on  avoic 
fait  fondre  un  peu  de  favon. 

§  i  x. 

De  f  Enflure  &  Suppuration  des  Glandes  Parotides * 

L’enflure  des  glandes  parotides ,  qui  a  paru  chez 
un  grand  nombre  de  malades  vers  le  déclin  de  la 
fievre,  s’eft  terminée  par  leur  fuppuration  ,  &  alors 
ces  tumeurs  ont  été  critiques.  Je  n’ai  obfervé  que 
deux  malades ,  dans  le  nombre  de  ceux  que  j’ai  eu 
occafion  de  voir  en  Allemagne,  chez  lefquels  les  tu¬ 
meurs  des  parotides  aient  paru  de  meilleure  heure 
durant  cette  fievre ,  &  ne  foient  pas  venu  à  fuppu¬ 
ration.  Ces  deux  perfonnes  font  mortes  ;  toutes  les 
autres  ont  guéri ,  à  l’exception  d’un  homme  âgé  ,  du 
nombre  des  Soldats  Invalides  ,  qui  étoient  à  Bre- 
men.  Ce  malade  eut  au  côté  droit  une  tumeur  qui 
vint  à  fuppuration  ,  &  fut  critique ,  du  moins  en 
apparence  ;  mais  il  éprouva  une  rechute  ,  pendant 
•laquelle  il  fe  forma  de  l’autre  côté  une  tumeur  qui 
vint  également  à  fuppuration  ;  Se  la  fievre  ne  le  quitta- 
qu’après  qu’il  fut  réduit  au  plus  bas.  Les  pertes  con~ 
fidérables  que  cet  homme  avoit  faites  par  ces  ulcè¬ 
res  l’ayant  épuifé  peu-à-peu,  il  mourut  dans  l’étifie^ 
environ  un  mois  après  la  ceffation  de  la  fievre  ma- 
.  ligne  (a). 


(a)  Quoique  1  enflure  des  glandes  parotides  nous  paro.if^ 
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Dès  que  nous  nous  appercevions  de  l’enflure  aux 
glandes  parotides  ,  nous  travaillions  à  faire  fuppurer 
ces  tumeurs  en  dehors,  en  y  appliquant  des  cataplas¬ 
mes  émolliens  ou  un  emplâtre  fait  avec  les  gommes  ; 
&  on  les  ouvroit  lorfqu’on  y  fentoit  de  la  fluctuation  ; 
du  refte  elles  fe  traitoient  comme  les  abfcès  ordinai¬ 
res.  C’eft:  avec,grande  raifon  que  Riviere  remarque  à 
ce  Sujet  qu’elles  doivent  être  ouvertes  même  avant 


fe  ,  en  général ,  d’un  bon  augure  ,  8c  favorife  la  gué  ri  (on  de 
la  fievre  maligne  ,  nous  ne  croyons  cependant  pas  que  ce 
Symptôme  doive  toujours  avoir  lieu  ,  ou  que  le  malade  fe 
tire  toujours  de  fa  maladie  ,  quand  elle  en  eft  accompagnée.  En 
seffet ,  Riviere  qui  nous  repréfente  ces  tumeurs  des  glandes 
comme  étant  prefque  toutes  critiques ,  nous  dit  aufii  qu’en 
1713  la  fievre  maligne  fut  épidémique  à  Montpellier  ,  8z  qu’il 
y  mourut  prefque  une  moitié  des  malades  3  8c  ceux  fur-tout 
auxquels  l’enflure  des  glandes  parotides  fe  montroit  vers  le 
neuvième  ou  le  onzième  jour  ,  ils  périfloient  au  bout  de  deux 
jours  de  l’apparition  des  tumeurs.  Ce  Médecin  ayant  vu  mou¬ 
rir  plufieurs  perfonnes ,  dont  les  glandes  n’étoient  point  ve¬ 
nues  à  fuppuration ,  il  imagina  que  ce  manque  de  fuppura- 
tion  pouvoit  bien  être  la  caafe  de  leur  mort ,  8c  il  en  tira  cette 
conféquence  qu’il  y  avoit  dans  le  fang  une  quantité  de  ma¬ 
tière  morbifique  plus  confidérable  que  la  partie  oti  fe  faifoit 
le  dépôt  11e  pouvoit  en  contenir,  &  que  les  évacuations  faites 
par  les  faignées  8c  les  purgations  étoient  les  feuls  remedes  qui 
pulfent  procurer  également  du  foulagement  au  malade ,  8c  ,  en 
fuppléant  à  l’opération  de  la  nature ,  favorifer  la  guérifon. 
C’eft  ce  qui  dans  la  fuite  le  détermina  à  ordonner,  dès  la  pre¬ 
mière  occafion  qui  s’en  préfenta  ,  de  tirer  trois  onces  de  fang 
au  malade  ,  quoi  que  fa  foiblefle  fût  telle  ,  que  le  Chirurgien 
appréhendoit  qu’il  ne  mourût  pendant  la  faignée.  Ce  remede 
ayant  rendu  le  pouls  plus  fort ,  Riviere  fit  faire  une  fécondé 
faignée  trois  ou  quatre  heures  après  la  première  3  Sc  fou  effet 
11’ ayant  pas  été  moins  marqué  ,  8c  l’élévation  du  pouls  étant 
devenue  encore  plus  confidérable ,  il  prefcrivit  le  lendemain 
une  prife  de  féné  8c  de  rhubarbe.  Non  feulement  ce  malade 
fut  guéri  de  fa  fievre  maligne ,  mais  tous  ceux ,  ajoute-t-il , 
qui  furent  traités  de  la  même  maniéré  s’en  tirèrent  bien.  Ri- 
’Vtriî ,  Praxis  Med,  lib.  XYII ,  feût.  ïlï ,  cap.  I. 
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le  moment  de  la  maturation  ( a ).  M.  Pringle  confeiîle 
de  ne  point  attendre  qu’il  y  ait  flu&uation  ,  &  d’ou¬ 
vrir  l’abfcès  dès  qu’on  peut  préfumer  qu’il  efl:  for¬ 
mé  (b). 

Au  mois  de  Février  1761  ,  trois  malades  dont  la 
fievre  maligne  étoit  fur  fon  dédin ,  eurent  à  l’aine  des 
bubons  qui  devinrent  critiques.  Les  premières  fois  que 
je  vis  ces  bubons,  je  les  foupçonnai  vénériens  ,  mais 
à  l’examen  que  je  fis  des  malades,  ils  foutinrent  conf- 
tamment  qu’ils  n’étoient  nullement  dans  le  cas  d’être 
infeélés  de  ce  mal.  D’ailleurs  la  maniéré  bénigne  dont 
les  tumeurs  fe  guériffoient ,  fans  qu’il  y  eut  apparence 
d'aucun  autre  fymptome  vénérien  ,  me  fit  croire  que 
ces  malades  difoient  la  vérité  3  fur-tout  quand  je  pen- 
fois  que  j’avois  interrogé  des  gens  qui  ne  font  pas 
difficulté  de  s’avouer  attaqués  de  maux  vénériens. 
Le  premier  malade  auquel  j’ai  vu  un  bubon  vers  la 
fin  d’une  des  fièvres  malignes  dont  il  s’agit  ici,  étoit 
la  femme  d’un  Soldat  du  trente-feptieme  Régiment 
d’infanterie  :  elle  avoir  un  enfant  qu’elle  allaitait ,  & 
fon  mari  vivoit  avec  elle ,  lorfqu’elle  tomba  malade 
de  la  fievre  maligne  :  ni  l’un  ni  l’autre  n’avoit  le 
moindre  fymptome  vénérien.  Peu  de  jours  après  il 
fe  trouva  dans  un  autre  hôpital  deux  Soldats  qui ,  fur 
la  fin  d'une  fievre  pétéchiale  d’un  fort  mauvais  ca¬ 
ractère ,  eurent  également  à  l’aine  des  bubons ,  qu’au¬ 
cune  circonftance  ne  pouvoit  faire  croire  vénériens. 
A  l’exception  des  cas  que  je  viens  de  rapporter,  je 
n’ai  jamais  vu  de  bubon  critique  furvenir  dans  la  fie¬ 
vre  maligne  pendant  le  tems  que  j’ai  pafie  avec  les 
Troupes  en  Allemagne.  A  la  vérité  M.  Lovet,  qui 
1er  voit  dans  les  hôpitaux ,  &  qui ,  tandis  que  je  réfi- 


(a)  Riviere  ,  Trax.  Med. ,  iib.  XVIÎ ,  fed.  III ,  cap.  I. 

(b)  Pringle  ,  Obfervations  fur  les  Maladies  des  Armées  , 
part.  III ,  chap.  VIÏ. 
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Sois  à  Paderborn  ,  étoit  à  Hoxter  où  on  avoit  établi 
un  autre  hôpital;  M.  Lovet ,  dis-je  ,  m’a  alluré  qu’au 
commencement  de  1761  il  s’étoit  trouvé  à  Ton  hôoi- 
tal  plufieurs  perfonnes  attaquées  de  fievre  maligne 
qui  avoient  des  bubons  critiques  aux  aines  &  aux 
aiflelles  (a). 

Dans  le  même  tems  à-peu-près  où  ces  bubons  fe 
montroient ,  plulieurs  malades  Te  font  plaint ,  vers  le 
déclin  de  la  fievre  maligne,  de  fcntir  de  la  douleur  tout 
le  long  du  cordon  des  vaifîeaux  fpermatiques  ;  & 
bientôt  après  il  leur  furvenoit  de  l’enflure  au  tefli-* 
cale  du  même  côté  (b)  ;  ce  fymptome  n’a  cependant 
pas  été  particulier  à  ceux  qui  étoient  attaqués  des 
fièvres  malignes  ;  car  d’autres  perfonnes  qui  avoient 
des  flux  de  ventre  ou  d’autres  maladies  dont  elles  ont 
guéri ,  fe  font  trouvées  également  avoir  de  pareilles 
tumeurs.  Je  n’ai  remarqué  aucun  fymptome  de  ce 
genre  dans  les  fievres  que  j’ai  vues  étant  avec  les 
Troupes  en  Allemagne,  fi  ce  n’efl:  dans  les  mois  de 
Janvier ,  Février ,  Mars  &  Avril  1761.  Lafaignée, 
l’application  des  fomentations  émollientes  &  de  cata- 


(a)  Ce  fymptome  des  bubons  a  été  remarqué  par  plufieurs 
Auteurs ,  mais  il  11e  me  paroit  pas  être  fi  fréquent  que  plu¬ 
fieurs  d’entr’eux  voudroient  nous  le  faire  penfer  :  ni  M.  Hux- 
ham  ni  M.  Pringle  n’ont  écrit  avoir  vû  de  femblables  bubons; 
&  M.  Lind  dit  qu’il  n’en  avoit  jamais  obfervé  avant  le  com¬ 
mencement  de  l’année  1763. 

(b)  Hippocrate  a  parlé  de  l’enflure  des  tefticules  qui  arri- 
voit  dans  des  fievres  :  il  nous  dit  qu’un  homme  d’Alcibiades 
avoit  le  tefticule  gauche  enflé  avant  la  crife  d’une  fievre.  Voy. 
le  Livre  deuxieme  des  Epidémies ,  fed.  II.  Il  regarde  auffi  ce 
fymptome  comme  critique  dans  la  fievre  ardente.  Voyez  le 
Livre  fur  les  Crifes  *  fed.  XL  Nous  lifons  encore  dans  un 
Traité  publié  ,  par  Antonio  Lizzari ,  fur  les  maladies  aiguës  » 
qui  ont  été  communes  à  Venife  &  par  toute  l’Italie  en  1761  8c 
17  6 1  »  clue  éruptions  étoient  fréquemment  fuivies  d’abfcés 
m  fcrotura  &  aux  tefticules. 
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plafmes,  les  lotions  des  parties  malades  faites  avec 
l’efprit  de  minderer,  qui  fe  mettoient  en  ufage  au 
premier  fentiment  de  la  douleur,  étoient  des  moyens 
d’empêcher  l’enflure  des  tefticules.  Dans  le  cas  ou  le 
malade  ne  parloir  de  fa  douleur  que  quand  l’enflure 
croit  déjà  commencée ,  le  mal  fe  terminoit  pour  l’or¬ 
dinaire  par  une  fuppuration  au  fcrotum  ou  au  tefticule 
qui  fe  gutrifloit  très- heureufement.  Nous  n’ayons 
point  eu  de  raifon  de  foupçonner  un  vice  vénérien 
chez  aucun  de  ces  malades.  ^ 

§ 

De  lOphthalmie , 

Beaucoup  des  malades  qui  guérirent  de  cette  fie¬ 
vre  maligne  furent  attaqués  d’ophthalmie  ou  inflam¬ 
mation  à  l’œil.  Le  plus  fouvent  il  n’y  avoir  qu’un 
œil  d’enflammé  ,  mais  ils  l’étoient  quelquefois  tous 
les  deux.  Quand  les  fujets  étoient  vigoureux,  on  les 
faignoit  &  on  leur  appliquoit  les  véficatoires  derrière 
les  oreilles.  Dans  les  cas  ou  la  douleur  étoit  violente, 
on  mettoit  fur  l’oeil  enflammé  un  cataplafme  fait  avec 
la  mie  de  pain  &  le  lait ,  ce  qui,  en  y  joignant  quel¬ 
que  médicament  rafraîchiflant ,  diflipoit  ou  du  moins 
calmoit  communément  la  douleur.  Il  y  eut  cependant 
quelques-unes  de  ces  ophthalmies  fi  opiniâtres ,  qu’on 
fe  trouva  néceiïité  à  répéter  les  évacuations,  à  ap¬ 
pliquer  des  fangfues  aux  tempes ,  &  îorfque  le  plus 
fort  de  la  fievre  étoit  pafle ,  à  laver  fréquemment  les 
yeux  avec  le  collyre  vitriolique  ou  le  collyre  de  Sa¬ 
turne  ,  avant  que  le  malade  pût  être  foulagé.  Il  eft 
cependant  à-propos  de  remarquer  que  fi  l’on  faifoit 
ufa^e  des  aflringens  de  trop  bonne  heure,  ils  deve- 
noient  nuifibles  :  &  quand  les  ophthalmies  étoient 
négligées  dans  leur  commencement,  il  arrivoit  fré¬ 
quemment 


De  la  Fievre  Maligne.  4^ 

quemment  que  le  mal  augmentoit  beaucoup  ,  &  lail- 
foic  une  obfcurité  ou  tache  fur  la  cornée  ,  ce  qui  étoit 
pour  la  vue  un  obiîacle  qu’on  ne  pouvoit  point  ôter» 

§  xr» 

De  la  douleur  aux  Pieds  &  de  la  Gangrené*, 

Vers  le  déclin  de  ces  fievres  ,  &  très-fouvent  aufiî 
pendant  toute  leur  durée ,  bien  des  gens  fe  plaignent 
de  douleurs  aux  pieds  8c  aux  orteils  qui  fe  font  ter¬ 
minées  Quelquefois  par  la  gangrené  de  la  partie  fouf- 
franre  ,  principalement  quand  les  malades  habitoient 
des  chambres  très-froides.  Chez  la  plûpart  des  fujets 
la  mortification  ne  s’étendoit  pas  plus  loin  que  le  bout 
des  doigts  ;  il  lui  arrivoit  rarement  de  gagner  le  pied 
même  ;  &  deux  fois  feulement  elle  efi:  parvenue  juf- 
qu’à  la  jambe.  Ces  malades  ont  perdu  un  ou  plusieurs 
doigts  1  au  mois  de  Février  1761  un  homme  perdit 
la  moitié  des  deux  pieds  ;  un  autre  les  deux  pieds  8c 
une  partie  de  chaque  jambe.  Ces  deux  malades  mu¬ 
tilés  fe  tirèrent  de  la  fievre  maligne  :  à  la  vérité  celui 
qui  avoit  perdu  les  deux  pieds  fut  enfuite  fort  long¬ 
temps  dans  un  état  de  langueur.  Ces  douleurs  de  pieds 
8c  de  doigts ,  ainfi  que  la  gangrené  qui  en  étoit  la 
fuite,  ont  prefque  toujours  été  occafionnés  parce  que 
les  malades  avoient  foufferts  un  trop  grand  froid  dans 
le  tems  ou  ils  étoient  très~foibles ,  ou  la  circulation 
de  leurs  humeurs  étoit  lente ,  &  où  les  fucs  étaient 
dans  un  état  putride ,  ce  qui  falloir  que  les  vaif* 
féaux  n’avoient  plus  allez  de  force  pour  porter  &  en¬ 
tretenir  la  circulation  dans  leurs  dernieres  ramifica¬ 
tions  ( a ). 


(a)  Les  douleurs  dont  il  s’agit  ici ,  ainfi  que  la  gangrené 
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Dès  que  les  malades  commençoient  à  Te  plaindre 
de  ces  douleurs  aux  orteils  &  aux  pieds  ,^ce  qu’il  y 
avoit  de  mieux  à  pratiquer,  je  parle  d’après  mon  ex¬ 
périence  ,  étoit  de  faire  mettre  les  pieds  dans  1  eau 
chaude  ou  dans  des  fomentations  aromatiques  chau¬ 
des.  Après  qu’ils  avoient  tenu  leurs  pieds  pendant 
quelque  tems  dans  ces  liqueurs  chaudes ,  on  les  fé- 
choit  bien,  on  les  frottoit  avec  le  Uniment  favoneux 
ou  le  Uniment  volatil,  &  on  les  enveloppoit  dans 
une  flanelle.  S’il  venoit  à  paroître  fur  ces  parties  qui 
étoient  le  ficgc  de  la  douleur ,  foi t  de  la  lividité  3 
foit  de  la  rougeur ,  nous  faifions  prendre  en  abon¬ 
dance  du  quinquina  Sc  des  cordiaux,  en  fuppofant 
toutefois  que  ces  médicamens  ne  fuffent  pas  contr’in- 
diqués  par  la  préfence  d’autres  fymptomes.  Quand  il 
s’élevoit  des  phlyélenes  fur  ces  memes  partieo  malades 
&  qu’il  y  avoit  de  la  gangrené ,  nous  y  faifions  faire 
des  fcarifications  &  appliquer  les  médicamens  con¬ 
venables  ;  en  outre  on  employoit  des  fomentations 
aromatiques  chaudes  &  des  cataplaimes.  ^ 

Au  mois  de  Janvier  1762  un  malade  qui  étoit 
attaqué  de  la  fievre  pétéchiale  à  Bremen,  eut  au  bout 
du  nez  de  la  lividité  &  du  noir  qui  menaçoient  d’une 
gangrené  prochaine.  Je  crus,  pendant  quelques  jours. 


aux  pieds  &  aux  doigts ,  ne  s’obfervoient  pas  uniquement  chez 
ceux  que  la  fievre  maligne  avoit  réduit  à  l’etat  de  la  plus 
grande  foibleffe.  Car  durant  les  froids  très-vifs  qui  regnerent 
au  commencement  de  176$  ,  beaucoup^de  malades  qui  habi- 
toient  de  grandes  faites  très-airées  à.  l’hôpital  d’Ofnabruck  fu¬ 
rent  attaqués  des  mêmes  fymptomes.  Un  homme  eut  les  deux 
pieds  &  une  partie  de  chaque  jambe  entièrement  gangrenés  , 
&  il  mourut  au  bout  de  neuf  jours ,  a  compter  du  premier  i no¬ 
tant  ou  la  gangrené  s’étoit  déclarée.  Un  autre  perdit  la  moitié 
d’un  pied  &  quelques-uns  des  doigts  de  l’autre  :  enfin  le  troi- 
fieme  perdit  la  prenùérè  phalange  de  plufieurs  orteils  5  &  le 
tout  des  autres» 
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que  fi  cet  homme  revenoit  de  fa  maiadie,  il  perdrait 
une  partie  de  fon  nez  *  mais  en  lui  faifant  prendre 
fréquemment,  en  abondance,  du  quinquina  &  de  la 
confection  cordiale  dans  l’efprit  de  minderer ,  &  en 
lui  donnant  a  boire  du  vin  en  quantité,  la  gangrené 
ceifa  de  faire  des  progrès  ;  lorfque  la  fievre  fut  diffi- 
pée,  le  nez  reprit  fa  couleur  naturelle ,  &  il  n’y  eut 
que  l’épiderme  de  l’extrémité  qui  tomba. 

Quand  la  fievre  maligne  durait  long -teins  & 
ïïKttoit  le  malade  très -bas,  il  étoit  fort  commun 
que  le  aos  &  les  parties  fur  lefquelles  portoit  tout 
le  poids  du  corps  fuffent  attaquées  de  gangrené.  Dès 
que  i  on  s  appercevoit  de  ce  mal  ,  nous  faifions  cou- 
vrii  les  parties  ou  il  fe  montroit  de  linimens  con¬ 
venables,  &  nous  dormions  le  quinquina  8c  les  cor¬ 
diaux,  en  quantité.  On  avoit  aufli  attention  que  le 
malade  changeât  de  tems  en  tems  de  pofture ,  &  on 
emp échoit ,  autant  qu’il  étoit  poffible,  en  plaçant  des 
couffins^  de  differente  façon  ,  que  le  poids  du  corps 
ne  portât  fur  la  partie  malade.  En  fuivant  ce  traite¬ 
ment  ,  la  gangrené  fe  guériffoit  affez  fouvent ,  lorf¬ 
que  la  fievre  étoit  fur  fon  déclin  ,  &  que  les  forces 
n  croient  pas  encore  trop  epuifées.  Nous  avons  vu 
cette^guerifon  fe  faire  même  dans  des  cas  où  il  y  avoir 
une  etendue  confiderable  de  la  peau  attaquée  de  gan¬ 
grené.  Mais  lorfqu’il  refioit  de  la  force  aux  malades , 
&  que  la  fievre  fubfiftoit  encore,  ou  qu’il  s’y  étoit 
joinu  un  fiux  de  ventre,  ce  qui  tenoit  les  malades 
dans  une  mal-propreté  continuelle  &  épuifoit  leur 

roice,  cet  accident  leur  devenoit ,  en  général ,  fa- 
nette. 

§  x  i  r. 

De  l  Enflure  fa  des  Tumeurs  (Edémateujes . 

Les  malades  que  la  fievre  maligne  ou  plaideurs 
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rechutes  confécutives  réduifoient  dans  un  état  mile- 
râble,  étoient  fujets  à  avoir,des  enflures  œdémateu- 
fes ,  principalement  aux  pieds,  &  fur  le  foir  ,  quand 
ils  avoient  été  hors  du  lit  tout  le  jour.  Ces  enflures 
lé  diflipoient  le  plus  fouvent  à  mefure  que  les  mala¬ 
des  recouvraient  leurs  forces;  mais  il  y  eut  quelques 
cas  ou  elles  reflerent  opiniâtrement ,  &  montèrent 
même  jufqu’aux  cuiiïes.  On  a  vu  aufli  des  gens 
chez  iefquels  l’enflure  s’eft  étendue  par  tout  le  corps, 
Sc  s’efl  terminée  par  une  anafarque  univerfelle. 

Quand  ces  enflures  étoient  nouvelles  &  bornées 
aux  pieds  &  aux  jambes ,  il  arrivoit  le  plus  fouvent 
que  le  quinquina  ,  joint  avec  les  fels  lixiviels  ou  l’o- 
xymel  fcillitique  ou  d’autres  diurétiques  ,  &  une 
ou  deux  purgations  par  femaine  ,  les  faifoient  pafler. 
Chez  quelques-uns  de  ces  malades  la  racine  de  rai¬ 
fort  produiflt  un  bon  effet  :  d’autres  furent  guéris 
par  les  fueurs  excitées ,  en  prenant  de  la  poudre  de 
Dover  ou  des  gouttes  anodines. 

Quelques-unes  de  ces  enflures  étoient  très-diffi¬ 
ciles  à  guérir  Sc  réfifloient  à  l’aétion  ,  quoique  forte  3 
de  tous  les  remedes  internes.  En  pareil  cas  on  fe  trou- 
voit  bien  d’employer  les  mouchetures  aux  pieds  & 
à  la  partie  inférieure  des  jambes ,  elles  fournifloient 
une  iffue  à  l’eau  pour  s’écouler  :  ce  fut  avec  fuc- 
cès  qu’on  appliqua  des  véficatoires  à  quelques-uns. 
Quand  les  mouchetures  étoient  faites  ou  les  véflea- 
toires  appliqués  ?  avant  que  les  forces  du  malade 
fuffent  épuifées  ,  &  en  fuppolant  toutefois  qu’il  n’eût 
pas  d’autre  maladie  qu’une  enflure  œdémateufe ,  qui 
avoir  la  foiblelfe  du  fujet  pour  caufe,  je  n’ai  jamais 
remarqué  aucun  mauvais  effet  de  ces  remedes ,  quoi¬ 
que  je  puiffe  dire  avoir  fait  ufage  de  l’un  &  de  l’au¬ 
tre  dans  bien  des  cas.  Mais  s’il  arrivoit  que  le  ma¬ 
lade  ,  pour  qui  on  employoit  ce  traitement  externe , 
fut  très-foible  ou  eût  une  flevre  lente  ,  le  devoie» 
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ment  ou  d’autres  maladies  graves ,  les  pertes  eonfi- 
dérables  que  ces  remedes  occafionnoient ,  épuifoient 
leur  force  ;  &  il  s’enfuivoit  d’abord  la  gangrené  , 
puis  la  mort. 

Un  des  exemples  les  plus  remarquables ,  &  dont 
j’aie  été  témoin  ,  des  bons  effets  des  véficatoires  mis 
en  ufage ,  ainli  que  je  viens  de  le  confeiller  ,  eft  ce 
que  l’on  a  vu  arriver  à  un  Soldat  à  Paderborn. 

Thomas  Hope  ,  Soldat  du  fécond  Régiment  des 
Gardes  à  pied ,  après  avoir  eu  une  fievre  de  ce  gen¬ 
re  ,  devint  enflé  par  tout  le  corps,  mais  principale¬ 
ment  au  vifage  &  au  cou ,  ce  qui  étoit  accompagné 
de  difficulté  de  refpirer.  On  mit  en  ufage  divers 
médicamens  pour  aiffiper  ces  accidens ,  mais  ce  fut 
fans  fuccès  jufqu’à  ce  qu’on  lui  eût  appliqué  au  dos 
un  large  emplâtre  véficatoire ,  &  qu’il  eût  pris  du 
quinquina  avec  de  l’oxymel  fcillitique  dans  une  mix¬ 
ture.  Bientôt  après  que  l’écoulement  eut  commencé 
à  s’établir  à  la  place  du  véficatoire ,  l’enflure  dimi¬ 
nua  ;  elle  fut  enfuite  entièrement  diffipée  par  le  mo¬ 
yen  d’une  ou  deux  purgations,  &  par  l’ufage  con¬ 
tinu  des  médicamens  dont  je  viens  de  dire ,  que  nous 
les  avions  affocié  aux  véficatoires. 

Au  mois  de  Mai  1761,  trois  autres  hommes  de 
l’hôpital  d’Ofnabruck  ayant  aux  pieds  &  aux  jambes 
des  enflures  œdémateufes  qui  ne  cédaient  pas  à  l’ac¬ 
tion  des  remedes  internes ,  on  leur  appliqua  des  véfi~ 
catoires  aux  jambes ,  ils  prirent  du  quinquina  8c  des 
fels  lixiviels  deux  ou  trois  fois  le  jour,  &  furent 
purgés  tous  les  quatre  jours  :  ce  traitement  diffipa 
leur  enflure  en  fort  peu  de  tems. 

§  XIII. 

Des  Hémorrhagies  &  des  Diarrhées. 

Quelques-uns  des  Soldats  qui  fe  trouvaient  atta- 
'  X>  iij 
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qués  une  fécondé  fois  de  la  fievre  d’hôpital,  avoient 
le  fang  tellement  diffous ,  qu’ils  étoient  fujets  à  des 
faignemens  de  nez  confidérables  ,  &:  à  perdre  beau¬ 
coup  de  fang  par  les  felles  ,  ce  qui  les  réduifoit  à  un 
état  miférable  qui ,  quelquefois ,  étoit  accompagné 
d’un  danger  preffant.  Il  n’y  avoit  rien  qui  nous  réuf- 
fit  mieux  dans  ces  cas-là  que  de  faire  prendre  le  quin¬ 
quina  en  quantité,  d’aciduler  les  boiffons  avec  l’ef- 
prit  de  vitriol ,  &  de  laifier  boire  autant  de  vin  rouge 
que  la  force  &  les  autres  circonftances  préfentes  le 
permettoient.  On  foutenoit  en  même-tems  les  forces 
des  malades ,  en  leur  donnant  avec  modération  des 
alimens  doux  &  faciles  à  digérer ,  tels  que  l’eau  ou 
le  gruau  de  riz,  les  panades,  les  bouillons  légers  ou 
d’autres  chofes  femblables.  Lorfque  nous  remarquions 
de  la  difpofition  au  dévoiement ,  nous  ajoutions  au 
quinquina  un  peu  d’éleétuaire  diafcordium  ,  &  le  jour 
nous  donnions  fouvent  quelque  médicament  ou  il  en¬ 
troit  de  l’opium.  Je  rapporterai  ici  un  feul  cas  où  ce 
traitement ,  que  je  conduifis  moi-même  à  Paderborn  , 
a  eu  d’heureux  effets  très-marqués.  Un  Soldat  qui 
étoit  dans  une  des  falles  baffes  de  l’hôpital  des  Je- 
fuites ,  Sc  oui  fortoit  d’une  fievre  maligne  accompa¬ 
gnée  d’un  flux  de  ventre  ,  avoit  coutume  de  rendre 
par  le  nez,  quatre  ,  cinq  ou  fix  onces  de  fang  cha¬ 
que  fois  ;  8c  à  une  ou  deux  reprifes  il  perdit  près  d’une 
pinte  de  fang,  d’une  couleur  noirâtre,  qui  avoit  peu 
de  confifiance  &  contenoit  beaucoup  de  férofités.  Il 
étoit  tellement  appauvri ,  que  la  partie  la  plus  épaiffe 
&  la  plus  groffiere  du  fang  étoit  à  peine  coagulée. 
Cette  évacuation  mit  le  malade  fi  bas,  qu’il  ne  pou- 
voit  que  très-difficilement  fe  remuer  dans  le  lit.  Il 
fembloit  que  fon  pouls  avoit  des  ondulations  & 
des  treffaiiîemens  plutôt  que  des  battemens.  Néan¬ 
moins  Pufagé  continu  du  quinquina,  des  cordiaux, 
des  boiîTons  acidulées  avec  refont  de  vitriol  &  quel* 
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ques  cuillerées  de  vin  rouge  brûlé ,  qu’il  prit  toutes 
les  deux  ou  trois  heures ,  lui  rendirent  les  forces  &  la 
fanté.  Les  feuls  accidens  qui  foient  furvenus  durant 
ce  traitement ,  ont  été  les  fymptomes  qui  annoncent 
le  dévoiement  Sc  enfuite  le  renouvellement  de  l’hé¬ 
morrhagie  5  mais  on  ne  tarda  pas  a  les  difîiper  ,  en 
donnant  au  malade  une  prife  de  teinture  de  rhubarbe  9 
en  ajoutant  au  quinquina  un  peu  d’éleétuaire  diaf- 
cordium,  &  en  faifant  prendre  le  foir  quelque  mé¬ 
dicament  où  il  entroit  de  l’opium. 

* 

§  X  I  V. 

De  l  ’ origine  des  Pétéchies  ou  Fievres  Pétéchiales . 

Dans  Hippocrate  6c  d’autres  Auteurs  anciens  (a)  , 
il  eft  fait  mention  de  fievres  malignes  putrides  ac¬ 
compagnées  d’éruptions ,  mais  on  ne  voit  pas  bien 
qu’ils  aient  entendu  parler  de  cette  efpece  particu¬ 
lière  d’éruption ,  que  nous  nommons  des  petecnies 
ou  taches  pétéchiales  ,  du  moins  les  defcriptions 
qu’ils  en  font  ne  font  point  allez  claires  pour  recon¬ 
naître  leur  différence  d’avec  le  miliaire  &  les  autres 
efpeces  d’éruptions.  Mais  depuis  l’année  iyoo  ,  on 
a  donné  3  dans  diverfes  parties  de  l’Europe,  plufieurs 
Traités  bien  faits  fur  les  fievres  pétéchiales.  Voyez 
Tillingius  3  de  Fehribus  Petechialibus ,  Tra&atus  Curio - 
fus  •  Donckers ,  idea  Febris  Petechialis  *  ffleitbrecht ,  de 
Febrïli  Conjîitutione  Petechifante  ;  Brandhorjl ,  Hifto- 
ria  Febris  Cajlrenjis  Petechialis  ;  Klaunig  ,  Febris  Ma¬ 
li  gna  Petechialis  ;  Bruferin  3  de  Febre  PunBiculari  ; 
de  Haen  y  de  Mïliarïbus  &  Petechiis  ;  Ejufd.  Ratio 


(a)  Hippocrate,  lib.  îl ,  de  Morb.  Topul. ,  feét.  III.  Actius 
Tetrab ,  II ,  fed.  I ,  cap.  CXXIX.  Atâuar.  lib.  I ,  cap.  XXIII. 
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Medenâi ;  Allioni ,  TraSatio  de  Mïharïum  Origine, 
&c.  Huxharn ,  Effài  fur  les  Fleures  ;  Pringle , 
dies  des  Armées ;  Lind  Ttto ,  Paper  s  on  Fevers  and  în - 
feElion  ^  Low ,  Conjfitutiones  Epidémies  Sempronienfes  ^ 
Garlkiep ,  ConJHtutïones  Berolinenfes  ;  Pauli ,  Hijto- 
ria  Febris  Malignœ  ;  Fackius ,  Je  Febribus  Malignis  ; 
Scroeckius ,  Conjhtutiones  Auguftance  ^  Fracajior , 
Morbis  Contagiofs,  On  trouvera  encore  cette  matière 
traitée  avec  plus  ou  moins  d’étendue  dans  les  Traités 
des  Fievres,  &  fur-tout  dans  Sennert ,  Riviere ,  Pe- 
rz  Caftro  ,  P af chahs  ,  Langius  ,  Welfchius ,  Fan - 
toni)  Wherlof ,  Mead  ,  h  afiji^ieten  ,  Sec»  Ces  Auteurs 
font  ranges  (ans  ordre  comme  ils  fe  font  préientés  à 
la  mémoire.  On  peut  conclure  de  leur  leclure,  que 
les  fievres  de  ce  genre  font ,  en  général ,  caufées  par 
une  acrimonie  du  fang  qui  précédé  de  beaucoup  l’at¬ 
taque  de  la  maladie  ;  ou ,  ce  qui  eft  encore  plus  fré¬ 
quent  ,  elles  dépendent  de  quelque  fource  de  cor¬ 
ruption  ou  de  contagion  ,  de  l’ufage  des  nourritu¬ 
res  animales  putréfiées,  du  manque  de  végétaux  ré¬ 
cens  Se  de  liqueurs  acidulés  ,  des  vapeurs  putrides 
qui  s’élèvent  des  fubifances  animales  corrompues , 
des  vapeurs  humides  &  putrides  qui ,  durant  l’été , 
remplirent  l’air  des  places  de  guerre  où  il  y  a  de  l’eau 
en  flagnatîon  ou  fans  mouvement ,  &  que  la  chaleur 
fait  corrompre,  de  Pair  impur  &  infeélé  des  hôpitaux 
trop  remplis ,  des  prifons  &  des  vaiffeaux ,  enfin  de 
toute  autre  caufe  femblable ,  capable  de  communi¬ 
quer  ou  de  faire  naître  la  corruption  des  humeurs  , 
de  caufer  le  relâchement  des  folides ,  <k  d’altérer  le 
fmide  des  nerfs  (a). 


(a)  On  peut  voir  ces  caufes  que  rapporte  Riviere ,  expli¬ 
quées  depuis  beaucoup  plus  au  Ions;  par  M.  Prinele  ,  dans  Tes 
Obfervations  fur  les  Maladies  des  Armées  ,  par?.  III ,  chap. 

iî ,  torn.  II,  pag.  ioj.  Voyez  auüi  le  Supplément  à  ee 
Chapitre. 
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§  X  V. 

De  la  Contagion . 

Dès  le  premier  moment  ou  la  fievre  maligne  fe  dé¬ 
clare,  on  remarque  qu’elle  eil  contagieufe,  &  qu’elle 
attaque  ceux  qui  donnent  leurs  foins  aux  malades , 
quand  ils  ne  prennent  pas  les  précautions  néceffai- 
res  pour  s’en  garantir ,  ainfi  que  ceux  qui  vivent  dans 
la  même  chambre ,  3c  refpirent  le  même  air  que  ces 
malades  (a). 

Beaucoup  d’Auteurs  ont  regardé  la  fievre  mali¬ 
gne,  la  pétéchiale  3c  la  peftilentielle  comme  des  efpe- 
ces  de  fievres  qui  font  différentes  Tune  de  l’autre ,  3c 
ils  ont  traité  de  chacune  de  ces  fievres  dans  des  Cha¬ 
pitres  particuliers  ;  mais  Pûviere  fait  obferver  avec 
grande  raifon ,  premièrement  que  ce  qu’on  croyoit 
des  fievres  diftinéles ,  étoient  toutes  du  genre  des  fie¬ 
vres  peftilendelles ,  &  qu’il  n’y  avoit  entr’elles  d’autre 
différence  ,  que  celle  qu’y  mettoit  le  degré  de  l’in¬ 
flammation  &  la  violence  des  fymptomes  (b)  ÿ  en  fé¬ 
cond  lieu  qu’il  falloit  employer  le  même  traitement 
général  3c  les  mêmes  remedes  (c). 


(a)  Riverii ,  Vrax.  Med lib.  XVI ,  fed.IIÎ,  prœfat. 

(b)  Ibid.  y  lib.  XVI ,  feâ.  III ,  pr&f 

(c)  La  fievre  maligne  ,  la  fievre  d’hôpital ,  la  fevre  des 
camps ,  la  fevre  des  priions  ,  la  fievre  peftilentielle  me  pa- 
roiflent  être  entièrement  la  même  maladie.  Les  taches  pété- 
chiales  ne  font  aufii ,  félon  moi ,  qu’un  fymptome  qui  accom¬ 
pagne  la  fevre  maligne  non  pas  toujours ,  mais  feulement 
quelquefois.  Riviere  dit  également  que  les  pétéchies  n’ont  pas 
lieu  dans  toutes  les  fievres  malignes  ,  mais  que  ,  quand  elles 
furviennent,  elles  font  un  des  lignes  les  plus  certains  que  la 
fevre  eft  peftilentielle.  Voyez  Riverii  ,  Praxis  Med .  cap» 
XVI,  fe&0  III. 
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SUPPLÉMENT. 
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N°  I. 

POUR  LA  PREMIERE  SECTION, 

/ 

Sur  les  Caufes  de  la  Fievre  Maligne . 

Les  fievres  malignes  varient  fuivant  le  degré  de 
virulence  ou  d’aélion  des  levains  putrides  qui  fe  mê¬ 
lent  à  la  malle  des  humeurs.  Ce  levain  de  corruption 
ou  de  putridité  eft  engendré  intérieurement  par  tout 
ce  qui  tend  à  corrompre  nos  humeurs  ,  comme  les 
alimens  gâtés ,  corrompus  ,  ou  qui  ont  de  la  dilpo- 
fition  à  le  devenir,  la  fupprefiion  de  la  tranfpiration, 
le  chagrin  ,  &c.  ;  c’efi  une  efpece  d’affe&ion  fcorbu- 
tique  ;  ou  bien  ce  levain  efi  dans  les  chofes  exter¬ 
nes  ,  dans  l’air  que  nous  refpirons  ,  dans  les  alimens 
que  nous  prenons ,  &  fur  les  corps  qui  nous  tou¬ 
chent  ;  ce  font-là  les  moyens  par  lefquels  fe  fait 
la  contagion  ou  l’infeétion.  La  fievre  d’hôpital,  celle 
des  prifons ,  celle  des  cazernes ,  celle  des  vailfeaux 
qui  nailfent  dans  ces  endroits  lorfqu’ils  renferment 
trop  de  monde  ,  enfin  la  fievre  maligne  qui  fe  forme 
d’ordinaire  ,  lorfque  beaucoup  de  perfonnes  font  raf- 
femblées  dans  des  lieux  où  l’air  ne  fe  renouvelle  pas, 
qui  font  humides  ,  mal-propres ,  &  remplis  des  éma¬ 
nations  animales  qu’exhalent  les  corps  corrompus  ou 
malades,  font  la  même  fievre  maligne  ou  pefiilen- 
tielle  que  la  fievre  des  camps  qui  paroit  après  les  ba¬ 
tailles  ,  lorfqu’on  laiffe  les  morts  pourrir  &  fe  cor¬ 
rompre  fur  le  champ  de  bataille  ;  &  fi  cette  maladie 
diffère  de  la  vraie  pefîe ,  on  ne  peut  du  moins  pas 
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douter  qu’elle  ne  foit  du  même  genre ,  puifque  les 
mêmes  caufes  produifent  ces  deux  maladies ,  &  qu’el¬ 
les  ont  des  fymptomes  femblables. 

Des  obfervations  répétées  prouvent  que  la  fievre 
maligne  a  encore  été  occafionnée  par  la  putréfaélion 
d’une  baleine  ,  fur  les  rivages  de  la  Northollande  & 


de  la  Tofcane  ,  par  celle  d’animaux  tués  dans  une 
Hle  des  Indes  Occidentales ,  par  les  émanations  pu¬ 
trides  des  lacs  &  des  marais,  des  foliés  de  villes,  des 
marais  falans ,  celles  des  étangs  &  lacs  mis  prefque 
à  fec  ,  des  terreins  bas  humides,  dont  les  montagnes 
ou  les  bois  empêchent  le  renouvellement  de  l’air , 
après  les  débordemens  qui  lailfent  dans  les  terres 
beaucoup  d’eau  qui  s’y  corrompt.  Auffi  ces  fievres 
font-elles  communes  dans  les  pays  marécageux  pen¬ 
dant  &  après  les  faifons  chaudes ,  dans  les  villes  très- 
peuplées  où  l’air  ne  fe  renouvelle  pas  continuelle¬ 
ment  ,  dont  les  rues  font  mal-propres ,  étroites ,  les 
maifons  humides,  fales,  les  hôpitaux  8c  les  priions 
trop  remplis  ;  quand ,  dans  les  teins  d’épidémie  fur- 
tout  ,  les  enterremens  fe  font  au  milieu  de  la  ville , 
&  qu’on  ne  met  pas  les  corps  féparément  &  profon¬ 
dément  en  terre  ;  lorfque  les  tueries ,  boucheries  , 
boyauderies ,  les  blanchiffeufes  ,  les  amydoniers  & 
autres  arts,  qui  répandent  Pinfeélion  au  loin,  font 
dans  l’enceinte  d’une  grande  ville  peu  airée ,  ou  que 
l’on  lailfe  pourrir  dans  les  rues  des  animaux  ou  des 
végétaux  en  quantité  ,  qu’il  refte  du  fumier  dans  les 
cours  des  maiions ,  que  les  eaux  corrompues  de  diffé¬ 
rons  arts  &  les  excrémens  féjournent  dans  les  rues  & 
les  maifons  •  quand  la  viande  fait  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  nourriture  du  peuple  ,  qu’il  mange  peu  de 
pain  &  de  légumes ,  qu’il  ne  boit  ni  vin  ,  ni  autres 
liqueurs  fermentées  ;  lorfqu’il  n’a  que  des  viandes  ou 
poilfons  corrompus,  du  pain  molli,  des  farines  gâ¬ 
tées  ,  des  grains  ergotes,  des  eaux  infectées, 
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Dans  les  hôpitaux  &  autres  lieux  où  la  fievre  ma¬ 
ligne  régné  ,  il  eft  très-commun  de  voir  les  autres 
maladies  ,  des  perfonnes  qui  fe  trouvent  ou  viennent 
dans  le  meme  lieu  ,  changer  en  cette  fievre  :  fouvent 
suffi  il  fe  fait  une  complication  des  fymptomes  de  la 
fievre  contagieufe  régnante  avec  ceux  des  autres  ma™ 
ladies  ;  pour  lors  le  mal  devient  plus  grave,  le  trai¬ 
tement  &  la  guérifon  plus  difficiles. 


N°  I  I. 

POUR  LA  SECTION  SECONDE, 


Sur  les  Symptômes, 

JLâ  lignification  du  terme  de  pétéchies  n’ayant 
point  eu  jufqu’ici  une  acception  fixe  ,  diftinéte  Sc 
généralement  connue,  il  n’eft  pas  étonnant  que  quel- 
ques  Auteurs  aient ,  fur  les  fievres  pétéchiales ,  un 
fentiment  différent  de  celui  des  Médecins  qui  ont 
fervi  dans  les  dernieres  guerres  en  Allemagne.  Pres¬ 
que  tous  les  Auteurs  ayant  confondu  précédemment 
les  fievres  pétéchiales  avec  les  fievres  miliaires,  ou 
d’autres  fievres  à  éruptions  ;  les  fievres  qui  ont  tou¬ 
jours  des  pétéchies  avec  celles  qui  n’en  ont  que  quel¬ 
quefois  ,  je  fuis  fâché  ,  dit  M.  Pringle ,  d’avoir 
employé  un  terme  équivoque ,  &  de  ne  m’erre  pas 
contenté  de  décrire  uniquement  l’éruption  fans  lui 
donner  de  nom-  En  effet  les  termes  lenticulœ  &  punie - 
ticulce ,  qu’a  employé  Fracafior  ,  ne  donnent  point 
une  idée  jufle  des  taches  que  j’ai  confiamment  ob- 
fèrvées.  Si,  avec  quelques  Auteurs,  nous  nommions 
cette  maladie  morbus  pulicarïs ,  il  ne  fe  trouvera  de 
reffemblance  entr elles  que  par  la  couleur  des  taches  ? 
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encore  celles  de  notre  fievre  font-elles  toujours  moins 
rouges.  Le  nom  de  fievre  pourprée  convient  encore 
moins  à  la  fievre  maligne  dont  je  parle  ?  parce  qu’on 
voyoit  rarement  les  pétéchies  pourprées  ;  cela  n’ar- 
rivoit  même  que  dans  les  cas  ou  il  y  avoit  fur  la 
peau  de  grandes  taches ,  des  plaques  ou  rayes  d’u- 
ne  largeur  confidérable.  L’efflorefcence  de  notre 
fievre  pétéchiale  couvre  fouvent  tout  le  tronc ,  les 
bras  &  les  jambes  en  fi  grande  quantité ,  qu’à  une 
petite  difiance  on  ne  peut  y  voir  crinterftices.  Je  n’ai 
jamais  vu  ces  taches  avoir  une  forme  régulière?  ni 
noires?  ni  cendrées  ?  du  moins  de  la  couleur  des  cen¬ 
dres  de  bois  ?  ni  pourprées  ou  même  fort  approchant. 
Il  ne  m’efi:  pas  arrivé  jufqu’ici  de  trouver  ailleurs  que 
dans  M.  Huxham  la  defcription  d’une  éruption  ou 
efilorefcence  allez  exacte ,  pour  me  faire  reconnoitre 
celle  que  j’ai  tant  de  fois  obfervée  ?  cet  habile  Pra¬ 
ticien  dit  ?  dans  fon  EJJài  fur  les  Fleures  ?  chap.  VIII, 
des  fievres  malignes  ?  putrides  ?  pétéchiales  ?  33  que 
53  l’on  voyoit  quelquefois  la  peau  comme  fi  elle  eût 
«  été  marbrée  ?  bigarrée  de  taches  ?  dont  la  couleur 
*3  approche  de  la  rougeole ,  maL  plus  foncées  &  li- 
33  vides  <c,  C’eft-là  précifément  ce  que  j’ai  toujours 
obfervé. 

Je  regarde  ces  taches?  que  j’ai  appellées  pétéchies  ? 
comme  étant  FefFet  de  l’épanchement  ou  extravafa- 
tion  de  la  férofité?  légèrement  teinte  parla  partie  rou¬ 
ge  du  fang?  de  laquelle  la  putréfaélion  a  commencé 
la  dilfolution  ;  ce  qui  lui  donne  entrée  dans  les  vaif- 
feaux  qui  ne  font  deftinés  qu’à  la  férofité.  Ces  épan- 
che mens  me  paroilfent  dans  les  cellules  de  la  peau  ? 
proprement  dite  ?  lefquelles  font  plus  petites  que  cel¬ 
les  du  tiflu  cellulaire  ?  mais  leur  reifemblent.  Quant 
aux  vergetures  &  aux  rayes  d’un  pourpre  plus  foncé? 
je  préfume  qu’ils  font  l’effet  de  femblables  extravafa- 
tions  ?  avec  cette  différence  que  les  petits  vaiifeaux  de 
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la  peau  étant  rendus  plus  lâches  par  la  putréfaéHon  ; 
ils  donnent  accès  au  (ang  quand  ,  par  hafard,  le  ma¬ 
lade  fe  gratte  fort. 

Ce  qui  m’a  fait  appeller  ces  taches  pétéchiales, 
c'eft  que  Fracaftor  &  quelqu’autres  Auteurs  anciens 
ont  donné  des  noms  particuliers  aux  éruptions  eau- 
fées  par  la  putridité  ;  &  que  ces  noms  ,  dans  la  fuite , 
ont  été  changés  en  un  mot  italien  latinifé ,  pete- 
chu  ;  comme  je  n’avois  alors  jamais  vu  de  fievre  de 
nature  peftilentielle ,  je  n’ai  pas  cru  devoir  employer 
un  autre  terme.  C’eft  mal- à  propos  que  l’on  a  mis 
notre  fievre  maligne  dans  le  genre  des  fievres  miliai¬ 
res  ,  car  elle  ne  lui  relfemble  pas  plus  qu’à  la  petite 
verole  &  à  la  rougeole  :  en  fécond  lieu  la  fievre  mi¬ 
liaire  attaque  toutes  fortes  de  fujets  ,  même  ceux  qui 
font  très-propres ,  qui  vivent  dans  le  meilleur  air  & 
d’alimens  falins  g  au  lieu  que  la  fievre  maligne  ,  dont 
il  s’agit  ici ,  ne  fe  voit  que  rarement ,  &  parmi  les 
gens  pauvres ,  rafiemblés  en  trop  grand  nombre  dans 
un  même  lieu  ,  dont  l’air  eft  infeété ,  tels  que  les  hô¬ 
pitaux  militaires ,  les  prifons,  les  vaiffeaux  qui  tranF 
portent  des  troupes,  &c.  Ce  qu’on  vient  de  lire,  eft 
extrait  d’un  Poftfcriptum  que  M.  Pringle  a  ajouté  à 
la  troifieme  édition  de  fes  Obferv  ations  fur  les  Ma¬ 
ladies  des  Armées ,  &c  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la 
traduction  françoife  faite  fur  la  fécondé  édition  :  nous 
avons  cru  devoir  l’inférer  ici ,  pour  mieux  faire  con- 
noître  les  fievres  pétéchiales  &  ce  qu’on  nomme  pé¬ 
téchies,  ainft  que  pour  empêcher  d’adopter  des  cri¬ 
tiques  peu  fondées,  qui  tendroient  à  faire  fuivre  un 
traitement  différent  de  celui  que  MM.  Huxham  , 
Pringle,  Lind  &  Monro  recommandent ,  &  qui  leur 
a  acquis  tant  de  célébrité.  Voyez  ci-après, 
ment  au  Traitement. 


m.  JffiS 
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N°  III. 

V. 

Sur  le  Pronostic. 

1VÎ.  Monro  n’ayant  pas  donné  de  pronoflic  de  la 
fievre  maligne  pétéchiale  ,  nous  ajoutons  ici  celui 
qu’on  trouve  dans  les  Gbfervations  de  M.  Pringle 
fur  la  même  maladie. 

Les  perfonnes  qui  fe  trouvent  affoiblies ,  foit  par 
des  maladies  précédentes  peu  anciennes  ,  foit  par  la 
falivation ,  ont  plus  de  difpofition  à  être  attaquées  de 
la  fievre  maligne ,  par  la  contagion ,  que  celles  qui 
font  fortes  &  en  pleine  fanté  ;  elles  courent  auffi, 
pour  l’ordinaire ,  plus  de  rifque.  Si  on  reçoit  dans 
un  hôpital  très-plein  Sc  où  régné  la  fievre  maligne 
des  gens  qui  ont  la  petite  verole  ;  quand  même  celle- 
ci  feroit  d’une  efpece  bénigne ,  &  que  les  deux  pre¬ 
miers  périodes  n’indiqueroient  rien  de  funefte  ,  on 
verra  ces  malades  pris  tout-à-coup  de  cette  fievre 
maligne  ,  &  ils  en  mourront.  Il  paroit  que  quand 
on  s’efl:  tiré  une  première  fois  de  la  fievre  maligne 
on  n’efl:  pas  moins  fufceptible  de  la  contagion  ;  &  la 
rechûte  efl  plus  dangereufe ,  parce  qu’elle  trouve  le 
malade  affoibli.  Les  femmes  gagnent  plutôt  &  plus 
aifément  cette  maladie  que  les  hommes  ;  mais  elles 
ont  l’avantage  de  guérir  plus  facilement  ,  ce  qu’on 
doit  probablement  attribuer  à  ce  que  leur  peau  étant 
moins  ferme  &  les  pores  plus  ouverts ,  il  fe  fait  par 
la  peau  ,  au  moyen  des  fueurs ,  une  fécrétion  plus 
abondante  &  plus  critique  chez  elles  que  chez  les 
hommes.  La  marque  évidente  de  la  corruption  de 
l’air  dans  un  hôpital ,  c^eft  lorfque  plufieurs  des  gar* 
des  u u  infirmières  tombent  malades. 
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N°  I  V. 

POUR  LA  SECTION  TROISIEME, 

Sur  le  Traitement. 

Qua  nd  on  a  à  combattre  une  maladie  aufîî  gra¬ 
ve  que  la  fievre  maligne  ,  il  n’efi  pas  permis  de 
rien  négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  faire 
vaincre  ;  c’efl  pourquoi  nous  allons  ajouter  ici  di¬ 
vers  confeils  relatifs  à  cet  objet ,  &  en  particulier 
îe  traitement  qui ,  dans  les  campagnes  de  1745  > 

44  »  45*  ’  465  47  ?  4§  »  y<5 ,  77  &  78 ,  a  valu  à 
M.  Pringle  fes  fuccès  &  fa  célébrité.  Dans  le  pre¬ 
mier  période  de  la  fievre  maligne,  dit  M.  Pringle, 
le  principal  &  le'  plus  fur  moyen  d’étouffer  le  mal 
dans  fa  naiffance  ,  c’eft  d’éloigner  les  malades  du 
lieu  où  ils  l’ont  pris»  Cette  attention  doit  s’étendre 
a  tous  les  périodes  de  la  maladie.  Si  l’on  ne  peut 
changer  les  malades  de  place,  il  faut  faire  enforte  que 
Pair  fe  renouvelle  continuellement  où  ils  font  cou¬ 
chés  ;  &  on  y  attirera  Pair  frais ,  ou  par  le  moyen 
du  feu  qui ,  cependant,  ne  doit  pas  être  très-grand, 
ou  en  ménageant  à  Pair  une  entrée  &  une  iffue ,  faites 
de  maniéré  qu’il  ne  frappe  pas  les  malades.  Il  n’eft 
pas  moins  néceffaire  de  purifier  de  tems  en  tems  Pair 
des  falles  ,  continuellement  infeélé  ,  par  la  tranfpira- 
tion  &  les  fueurs  des  malades  ;  ce  qui  fe  fera  en  brû¬ 
lant  du  vinaigre  ou  d’autres  antifeptiques  &  aroma¬ 
tiques.  Car  quelques  remedes  qu’on  donne ,  tant  que 
Pair  perfidie  dans  cet  état  de  corruption ,  &  que  la 
corruption  efl  augmentée  par  la  tranfpiration  des 
malades ,  il  y  a  peu  d’efpérance  de  guérir  la  fievre 
maligne.  C’efl:  pourquoi  dans  tous  les  périodes  de 
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la  maladie  il  faut  avoir  foin  que  l’air  fe  renouvelle 
autour  du  malade ,  le  changer  de  linge  ,  de  lit  &  de 

OT’A*  ^rder,  df  l’enfermer  dans  des  rideaux. 
^  eit  de  1  exactitude  a  obferver  cette  réglé ,  que  dé¬ 
pend  en  grande  partie  la  guérifon  de  la  fîevre  maligne. 

M.  Pringle  &  M.  Brocklesby  recommandent  é^a- 
lement  de  laver  tout  le  corps  des  malades  avec  de 

*  da  vinaiSre  chauds ,  au  moment  de  leur  arri¬ 

vée  a  1  hôpital.  Le  premier  corifeille  de  répéter  plu- 
Ijeurs  fois  cette  pratique  durant  le  cours  de  la  mala- 
die ,  parce  que  les  foldats  n’étant  pas  propres ,  leur 
*_ra  accéléré  la  corruption  de  leurs  humeurs 

&  de  1  air  qui  les  environne  ;  d’ailleurs  la  craiTe  Sc 
la  iechereiïe  de  leur  peau  font  des  obfiacîes  à  la  fueur 
&  a  la  libre  tranfpiration  qui  peuvent  être  fi  utiles, 
ÿuand  après  les  fueurs  les  malades  dévoient  refter 
dans  le  mauvais  air ,  il  leur  preferivoit  ,  pour  pré- 
iervatif,  la  compofition  alexipharmaque  dont  il  fera 
parle  a-après  &  qu’il  corneille,  pour  prévenir  le 
progrès  de  la  maladie.  Voyez  le  Traitement  préfer- 
vatir  dans  la  note  ( a )  de  la  page  21. 

Le  fécond  tems  de  la  maladie  arrivé  ,  c’efl- à-dire „ 
lorlque  la  flevre  eft  fenfible  ,  le  pouls  fréquent  & 
plein,  on  faigne  le  malade,  s’il  ne  l’a  pas  été  dans 
le  premier  période.  Quand  les  fymptomes  font  vio- 
lens,  ils  femblent  indiquer  la  néceflité  d’une  éva¬ 
cuation  de  fang  abondante ,  cependant  les  grandes 
aignees  font  devenues ,  pour  l’ordinaire ,  funefles  au 
ma.ade ,  parce  qu’elles  rendent  le  pouls  très-petit  Sc 
ioibie,  &  qu’elles  amènent  du  délire.  Il  ne  faut  pas 
meme  répéter  une  faignée  modérée  fans  précaution  , 
ru  en  déterminer  le  nombre  par  les  réglés  ordinaires. 

u  ervez  ,  fur- tout,  que  chez  les  fujets  auxquels  on 
a  tire  un  fang  épais,  couenneux  ,  la  maladie  devient 
P, us  §rave  apres  une  fécondé  faignée,  à  moins  qu’il 
n  y  ait  inflammation  a  la  poitrine  ou  aux  poumons^ 

E 

» 
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Si  la  tête  feule  eft  le  fiége  du  mal ,  de  la  douleur,  il 
y  aura  moins  de  danger  à  tirer  du  fang  par  le  moyen 
des  fangfues  appliquées  aux  tempes  ,  qu’en  ouvrant 
les  veines  du  bras.  Maie  le  délire  eft-il  accompagné 
d’un  pouls  petit ,  foible ,  les  fangfues  même  ne  pro¬ 
curent  aucun  foulagement  :  qui  plus  eft ,  on  les  a  vu 
faire  du  mal  ;  la  faignée  eft  pour  lors  fatale.  Nombre 
de  malades  ont  été  guéris  fans  avoir  été  faignés  ;  & 
la  plupart  de  ceux  auxquels  on  a  tiré  beaucoup  de 
fang  font  péris. 

C’eft  également  avec  retenue  &  prudence  qu’on 
doit  mettre  les  vomitifs  en  ufage.  Avant  que  la  fie¬ 
vre  maligne  foit  formée ,  on  peut  prendre  un  vomitif 
pour  arrêter  fon  développement  &  empêcher  qu’elle 
n’ait  lieu.  En  outre  fi  l’eftomac  fe  trouve  rempli  de 
faburre  ou  humeur  de  tnauvaife  qualité ,  ce  qui  le 
rencontre  communément  en  automne  ,  il  eft  à  propos 
de  faire  prendre  encore  un  vomitif  doux  au  commen¬ 
cement  du  fécond  période,  parce  qu’il  débarrafle  l’efi* 
tomac ,  excite  &  favorife  les  fueurs  ;  mais  quand  la 
fievre  eft  établie  &  caraélérifée ,  &  qu’il  furvient  du 
vomilfement,  ce  qui  eft  toujours  un  fymptome  fâ¬ 
cheux,  l’émétique  peut  alors  être  dangereux.  Tout 
au  plus  eft-il  poflible  de  donner  quelques  verres  d’une 
Infufion  de  camomille  ou  d’une  autre  boiifon ,  &  en- 
fuite  la  mixture  faline  compofée  d’un  fcrupule  de  fel 
ammoniac  dans  une  cuillerée  de  fuc  de  limon.  On 
peut,  en  cas  que  le  ventre  foit  refferré,  ordonner  un 
lavement  laxatif  pour  faire  couler  les  humeurs  par 
bas. 

L’objet  qu’il  faut  fe  propofer  enfuite ,  c’eft  de  pro¬ 
curer  une  tranfpiration  abondante  ou  une  fueur  mo¬ 
dérée,  qu’on  ne  doit  provoquer  dans  ce  moment  de 
la  maladie  qu’en  employant  les  fudorifiques  doux  : 
Fefprit  de  minderer  eft  celui  que  j’ai  preferit  pour 
cela  avec  fuccès.  On  remarque  que  la  caufe  de  la 
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maladie  fe  trouve,  en  général,  trop  enracinée  pour 
que  les  fueurs  puiffent  l’emporter  ou  Pexpulfer  du 
corps,  c’eft  pourquoi ,  à  moins  que  celles-ci  ne  vien¬ 
nent  aifément  8c  ne  foulagent  le  malade ,  on  fe  gar¬ 
dera  bien  de  les  forcer  &  de  continuer  long-tems 
ces  remedes  :  il  y  a  plus  ,  fi  les  fueurs  viennent  fans 
être  excitées  par  l’art ,  8c  que  le  pouls  foit  petit  8c 
fréquent,  on  les  arrêtera.  Pour  lors  la  fievre  maligne 
commence  à  éluder  toute  l’aélion  &  la  puiffancedes 
véficatoires ,  des  médicamens  alexipharmaques  8c  fu- 
dorifiques,  jufqu’au  tems  ordinaire  de  fon  déclin  na¬ 
turel.  Entre  beaucoup  d’exemples  dont  j’ai  été  té¬ 
moin  ,  je  n’en  rapporterai  qu’un  feul.  Après  que  M« 
Annesly ,  l’un  des  Aides-Chirurgiens  de  l’armée  , 
qui  étoit  attaqué  de  la  fievre  d’hôpital,  eut  gardé 
le  lit  quatre  ou  cinq  jours  8c  qu’on  lui  eut  appliqué 
les  véficatoires ,  il  prit  plufieurs  fois  du  mufc ,  cha¬ 
que  dofe  fut  de  vingt- cinq  grains  ;  ce  remede  lui 
procura  la  liberté  du  ventre  ,  releva  le  pouls  8c  caufa 
une  fueur  abondante  :  malgré  cela  la  fievre  continua 
jufqu’au  dix-feptieme  jour  de  la  maladie,  8c  pour  lors 
elle  fe  termina  par  une  moiteur  à  la  peau  8c  des  urines 
troubles. 

Dès  que  l’on  reconnoit  que  la  fievre  maligne  eft 
confirmée,  il  eft  important,  comme  l’on  voit,  de  ne 
pas  faire  prendre  d’autres  médicamens  que  les  poudres 
de  contrayerva  avec  du  nitre ,  le  camphre  (a)  5  &  la 


(a)  Voici  les  formes  fous  lefquelies  M.  Pringle  prefcrit» 
pour  l’ordinaire ,  ces  médicamens. 

Prenez  de  poudre  de  contrayerva  compofée  ,  de  la  pharma¬ 
copée  de  Londres ,  quatre  fcrupules  s  de  nitre,  deux  fcrupulesj 
de  camphre  broyé  avec  une  ou  deux  gouttes  d’elprit  de  vin 
rectifié  ,  douze  grains  ;  pour  une  poudre  qu’on  partagera  en 
quatre  dofes  :  on  en  donnera  une  de  fix  en  fix  heures. 

Prenez  d’eau  de  fontaine,  cinq  onces }  d’eau  alexitere  fpi- 
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titane  ordinaire ,  rendue  legerement  acide  ,  avec  1  ef- 
prit  de  vitriol  ou  le  vinaigre  (a).  Je  permettois  a 
quelques-uns  de  manger  de  l’orange,  ce  qui,  en  hu- 
meélant  la  langue  ,  dont  la  grande  féchereffe  eft  alors 


îitueufe  avec  le  vinaigre,  une  once  ;  de  julep  camphré ,  deux 
onces  ;  de  poudxe  de  contrayerva  compofee  ,  quatre  lcrupules  ; 
de  nitre  pur ,  deux  fcrupules  s  de  lucre  blanc ,  quatre  gros  : 
mêlez.  On  en  donnera  quatre  cuillerées  de  fix  en  fix  heures. 

(a)  Prefque  tous  les  Auteurs  s’accordent  a  recommander  les 
acides  dans  le  traitement  des  fievres  malignes ,  &  j  ai  luivi 

■cette  pratique  comme  on  le  voit. 

Minderer,  Diemerbroeck  &  d’autres  Médecins  ont  vante 
Je  vinaigre  en  pareil  cas,  mais  ils  ne  l’avoient  pas  fufhfam- 
ment  éprouvé  quand  les  fievres  font  avancées  dans  leur 
durée  Pour  lors  j’ai  employé  principalement  le  vin  comme 
étant’ un  remede  plus  fûr,  8c  l'ufage  journalier  que  j'en  ai 
fait  m’a  perfuadé  qu’il  renferme  autant  de  vertu  analepti¬ 
que  que  la  quantité  de  vinaigre  que  l’on  peut  employer  ,  en 
comparant  les  dofes  de  chacun  de  ces  remedes  :  le  vin  a  en- 
cote  l’avantage  de  ne  point  faire  de  mal  a  1  eftomac.  voici > 
à  ce  que  je  crois  ,  en  quoi  différent  le  vin  &  le  vinaigre  quant 
à  leurs  effets  &  les  cas  ou  chacun  mérite  la  préférence.  On 
doit  faire  ufage  du  vin  quand  les  malades  peuvent  en  pren¬ 
dre  ,  fans  qu’il  amené  du  délire  ou  qu’il  1  augmente  ;  mais 
s’il  a  l’un  de  ces  effets  nuifibles  ,  on  ne  fe  fervira  que  du  vi¬ 
naigre  ou  des  acides  minéraux.  Quant  aux  antifeptiques,  en 
■général  ,  j’ai  remarqué  que  ,  quoi,  qu’ils  ioient  ne  ce  flaires 
pour  empêcher  la  putréfadion  de  parvenir  au  plus  haut  deg^ie, 
cependant ,  quand  la  fievre  eft  une  fois  formée ,  k  ne  faut 
pas  s’attendre  qu’ils  puiffent  la  faire  cefler  ;  de  tels  remedes 
n’étant  pas  capables  de  lever  les  obftruéHons  qui  naillent  li- 
tôt  dans  la  fievre  maligne.  Le  Dodeur  Warren  eft ,  autant 
que  je  me  le  rappelle  ,  le  feul  Auteur  qui  avertiffe  des  mau- 
vaifes  fuites  que  peut  avoir  le  trop  grand  ufage  des  acides 
dans  la  fievre  maligne.  Voye £  W arrens  y  ireatije  on  the  di- 

feafes  of  Barbadots.  . 

Depuis  la  première  édition  de  cette  note  ,  j  ai  fait  plusieurs 
expériences  qui  m’ont  convaincu  des  bons  effets  de  la  titane 
acidulée  avec  le  vinaigre ,  &:  que  les  malades  peuvent  en 
boire  durant  toute  la  fievre,  même  quand  on  leur  permet  la 
quantité  ordinaire  du  vin» 
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très-incommode  ,  leur  faifoit  plaifir  &  les  rafraîchit 
foit. 


Quoi  qu’il  foit  falutaire  de  prévenir  la  conftipa** 
tion  par  l’ufage  des  lavemens  émolliens,,  ou  du  moins 
d’empêcher  qu’il  ne  fe  falfe  dans  les  inteftins  un  amas 
confidérable  d’excrémens ,  propre  à  former  un  nou¬ 
veau  foyer  de  putridité  ,  cependant  il  feroit  dange¬ 
reux  d’occafionner  un  dévoiement  à  caufe  de  la  foi- 
bleffe  qui  accompagne  communément  cette  maladie* 

Vers  ce  même,  tems  de  la  fievre  maligne,  j’ai  mis 
les  veficatoires  en  ufage ,  mais  c’a  été  fans  fuccès  y 
qui  plus  eft ,  dès  la  première  attaque ,  on  les  a  appli-o 
qué  fur  toute  la  tête  Sc  l’on  a  entretenu  la  plaie  pen-* 
dant  quelques  jours mais  ce  remede  ne  procuroit 
point  de  foulagement  ,  8c  ne-  prévenoit  aucun  des 
fymptomes  ordinaires  à  cette  maladie. 

L’ufage  de  l’opium  8c  de  médicamens  où  il  en  en-* 
tre  eft  dangereux  dans  ce  période  de  la  fievre  mali¬ 
gne  ,  &  on  ne  l’empîoye  pas  fans  rifque  durant  le 
fuivant*  Car  il  ne  faut  attendre  alors  aucun  effet  fa- 
lutaire  des  fueurs  ;  8c  lî  ces  remedès  ne  les  provo- 
quoient  pas  ,  ils  ameneroient  ou  augmenteroient  le 
délire. 


Dans  le  troifîeme  période  de  la  fievre  maligne  9 
qui  dure  plus  long-tems  que  les  autres,  le  pouls  eft 
petit ,  foible,  8c  la  ftupeur  confiderable  ;  le  délire  s’an¬ 
nonce  par  fes  avant-coureurs ,  les  abfences  8c  les  dis¬ 
parates  ;  enfin  il  furvient  fouvent  dès  pétéchies  ou 
taches  pétéchiales.  Ce  changement  d’état  commence 
le  troifieme  ou  le  quatrième,  jour  après  que  la  fievre 
eft  formée  ou  devenue  fenfible  :  fouvent  auiïi  il  ar¬ 
rive  plus  tard,  cela  dépend  de  la  maniéré  dont  la 
maladie  a  été  traitée  depuis  fa  naîffance ,  8c  de  di- 
verfes  autres  circonftances.  Mais  ce  qu’il  importe  de 
remarquer ,  c’eft  que  fi  on  a  fait  une  ou  deux  faignées 
au  malade,  dès  que  les  premiers  fymptomes  de  la,. 
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fievre  maligne  l’ont  annoncée  ,  il  ne  paraîtra  pas 
paflTer  par  le  fécond  période  de  cette  fievre ,  &  d’un 
état  qui  n’étoit  pas  encore  fort  éloigné  de  celui  que 
l’on  appelle  la  fante ,  il  peut  tout-a-coup  tomber 
dans  le  délire ,  fon  pouls  devenant  fubitement  petit 
&  foible.  Or ,  foit  que  les  fymptomes  du  troifieme 
période  aient  pour  caufe  le  mauvais  traitement  qu’on 
a  fuivi  ou  le  cours  naturel  de  la  maladie ,  nous  devons 
varier  la  méthode  de  les  traiter  9  &  avoir  pour  prin* 
ci pal  objet  de  foutenir  la  puilfance  vitale  5  le  principe 
de  la  vie  ,  vis  vitœ ,  &  fur-tout  vers  le  déclin  de  la 
fievre.  On  n’y  réuffira  qu’en  employant  quelques  mé- 
dicamens  plus  échauffaris  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé  ci-detfus.  En  conféquence ,  dès  que  le  pouls 
commence  à  être  foible  9  miferable  &  que  les  urines 
deviennent  pales  9  nous  devons  retrancher  le  nitre 
des  poudres  &  de  la  mixture  diaphoniques ,  où  il 
fera  remplacé  par  la  racine  de  ferpentaire  de  virgi¬ 
nie.  f  .  t 

J’ai  fait  prendre  quelquefois  une  deco&ion  de  la 

racine  de  ferpentaire  de  virginie ,  à  laquelle  j’ajoutois 
un  peu  de  quelque  liqueur  fpiritueufe  ;  je  prefcrivois 
aufii  le  même  médicament  en  fubftance  ,  depuis  deux 
fcrupules  jufqu’à  un  gros  par  jour ,  ce  qui  me  reuf- 


Ce  fut  dans  la  derniere  campagne  que  j’effayai  le 
quinquina ,  en  le  joignant  a  la  ferpentaire ,  depuis 
ce  tems-là  je  l’ai  employé  avec  fuccès  fous  la  forme 
de  décoétion.  Voy.  cette  Formule  de  M.  Pringle  à  la  fin 
de  la  note  (a)  de  la  page  2  J.  Elle  eji  différente  de  celle 
quon  trouve  dam  la  traduftion  françoife  des  Obfer- 
vations .  Il  y  a  eu  un  cas  dans  lequel  la  fievre  mali¬ 
gne  s’eft  terminée  par  une  fuppuration  à  une  des  glan¬ 
des  parotides ,  qui  fut  ouverte  &  cicatrifée  pendant 
Fufage  du  même  remede.  Je  dois  ajouter  que^quoi- 
que  j’aie  donné  la  racine  de  ferpentaire  aufii-tot  que 
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te  pouls  a  commencé  de  devenir  foible ,  Je  ni  y  al 
jamais  joint  le  quinquina  que  vers  le  dixième  ou  deu¬ 
xième  jour,  lorfque  le  pouls  étoit  petit,  Sc  la  vom 
bafle  &  foible  ,  qu’il  y  avoir  de  la  ftupeur ,  Se  que 
le  délire  étoit  peu  confidërabîe.  Depuis  le  tems  011 
j’ai  écrit  ce  que  l’on  vient  de  lire ,  (  en  1 73*  3  )  il 
m’eft  fouvent  arrivé  d’ajouter  du  quinquina  à  la  dé- 
co&ion  de  ferpentaire  *  dans  les  momens  où  le  mala¬ 
de  étoit  le  plus  bas ,  quoi  qu’il  y  eut  du  délire. 

Quelquefois  il  étoit  à- propos  de  joindre  à  ce  re- 
tnede  un  doux  cordial  ;  orr  preferivoit ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  du  fel  de  corne  de  cerf,  à  la  dofe  d’environ 
un  demi-gros  par  jour.  Mais  hors  des  hôpitaux ,  & 
quand  le  malade  pouvoir  avoir  autant  de  vin  qu’il  en 
falloir  ,  ou  je  me  pafïbrs  de  ce  cordial ,  ou  j’en  don- 
nois  beaucoup  moins.  En  général,  ce  médicament 
compofé  convient  fort  quand  le  malade  ell  le  plus 
bas  ;  Sc  dans  les  grands  abattemens  ou  foiblefles  qui 
furvenoient  à  des  faignées  faites  à  contre-tems  ou  à 
une  longue  diète  auâere ,  c’étoit  après  le  vin  la  meil¬ 
leure  reifource  que  nous  euflions.  Je  dis  après  le  vin  ÿ 
parce  qu’en  fait  de  cordial  agréable  Sc  efficace  il  n’y 
avoit ,  pour  ce  période ,  rien  qu’on  pût  comparer 
au  vin  ( a ).  On  donnoit  chaque  jour  aux  fimples  Sol-- 


(a]  Nous  n’avons  pas  cm  devoir  tranferire  ici  la  longue 
noté  de  M.  Pringle ,  ou  il  cite  Aretée  ,  Poterius ,  Bartholio 
&  rapporte  de  longs  paffages  de  Rivière  &  d’Hoffman ,  pour 
prouver  que  l’ufage  du  vin  dans  les  fievres  peftilentielies  effc 
recommandé  depuis  îong-tems  ,  Sz  employé  avec  fuccès  5  il' 
nous  fufft  de  fçavoir  que  Tes  vertus  font  confirmées  par  les 
Praticiens  modernes  :  M.  Pringle  termine  cette  note  par  une 
remarque  importante.  Riviere  Sc  Hoffman ,  difr-il ,  ne  con- 
feillent  le  vin  que  quand  le  pouls  eft  lent  5  mais  je  puis  dire  9,, 
d’après  mon  expérience ,  que  dans  les  fievres  malignes  donc 
il  s’agit  ici ,  lorfque  le  pouls  devient  petit ,  foible  ,  il  acqtiére 
toujours  beaucoup  de  fréquence  ,  Sc  qu’il  devient  plus  lent:. 
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dats  une  chopine  d’un  vin  fort ,  mêlé  dans  du  petit 
lait ,  ou  dans  de  la  panade  qui  étoit  leur  feul  aliment. 
Quant  aux  malades  qui  ne  demeuroient  pas  à  l’hô¬ 
pital  ,  je  leur  prefcrivois  communément  du  vin  du 
Rhin  ou  un  petit  vin  de  France  ;  quelques-uns  en 
ont  bu  près  d’une  pinte  par  jour ,  &  une  partie  fans 
-  eau.  Le  vin  eft  un  fi  puiffant  remede ,  dans  ce  pério¬ 
de  de  la  fievre  maligne  ,  que  j’ai  vu  guérir  beaucoup 
de  perfonnes  réduites  extrêmement  bas  qui  ne  vou¬ 
lant  pas  boire  de  la  décoéfion  ,  à  caufe  de  fon  mauvais 
goût  ,  ne  prenoient  qu’un  peu  de  panade  avec  du 
vin  &  la  mixture  volatile  toutes  les  deux  ou  trois 
heures  alternativement.  Peut-être  n’y  a-t-il  rien  de 

{dus  important  dans  les  foins  qu’on  rend  a  des  ma- 
adesj  qui  font  11  bas  ou  extrêmement  foibles,  que 
de  ne  les  jamais  biffer  plus  long-tems  fans  prendre 
quelque  médicament  cordial  ou  nourriffant.  J’ai  vu 
des  hommes  qui ,  après  avoir  été  dans  un  état  où 
on  avoit  lieu  d’efpérer  leur  guérifon ,  fe  font  trou- 


dans  la  même  proportion  où  le  vin  le  reîeve  &  lui  donne  de 
la  force.  J’ai  également  éprouvé  les  bons  effets  du  vin  ,  lorfque 
la  langue  étoit  fale  ,  chargée  &  féche.  Les  cas  où  il  eft  indiqué 
d’ordonner  le  vin  ,  &  où  fon  ufage  eft  fans  danger  ,  font  ceux 
d.’ une  maladie  qui  dure  depuis  long-tems,  de  langueur,  d’a¬ 
battement  ,  de  manque  de  forces ,  de  lenteur  &  de  foibleffe 
de  la  voix  5  cependant  nous  ne  pouvons  jamais  avoir  une  cer¬ 
titude  abfolue  de  l’efficacité  de  ce  remede  ,  que  quand  nous  eu 
avons  fait  l’effai  fur  chaque  malade.  J’ai  vu  dans  des  cas 
femblables  où  le  vin  convenoit ,  des  exemples  finguliers  de 
ce  que  peut  Finftinéfc  pour  la  confervation  de  l’homme  :  le  vin 
devoit-il  être  falutaire  à  des  malades,  ils  le  buvoient  avec 
avidité  ;  &  bientôt  en  redemandoient  d’autre  ÿ  mais  s’il  de¬ 
voir  les  échauffer  ou  leur  caufer  du  délire ,  ils  faifoient  pa- 
roître  de  l’indifférence  ou  même  de  l’averfion  en  le  buvant. 
Pour  déterminer  la  quantité  de  vin  que  doivent  boire  les  ma 
Jades ,  le  Médecin  n’a  quelquefois  pas  de  meilleure  réglé  à 
fuivre  que  leurs  défirs* 
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ve  aifoiblis ,  de  façon  à  n’en  pouvoir  revenir ,  parce 
qu’ils  avoient  paffé ,  vers  le  tems  de  la  crife  de  la 
fievre  maligne ,  une  nuit  entière  fans  avoir  rien  pris 
qui  les  pût  foutenir.  Un  malade  ne  peut  pas  être  plus 
bas ,  plus  mal ,  qu’on  l’eft  dans  le  troifieme  période 
de  cette  fievre  ;  c’eft  pourquoi  Hoffman  confeille  de 
le  tenir  continuellement  au  lit  pendant  ce  tems-là, 
&  même  de  ne  lui  pas  permettre  d’y  être  à  fon  féant. 
Il  y  a  apparence  que  la  force  du  cœur  eft  alors  trop 
petite  pour  porter  le  fang  au  cerveau ,  à  moins  que 
le  corps  ne  ioit  dans  la  fituation  horizontale. 

Quelque  nécelfaire  que  l’on  juge  le  vin  &  la  dé- 
coélion  de  ferpentaire  &  de  quinquina ,  dans  rabat¬ 
tement  &  la  foibleffe  extrême  de  ce  période ,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ,  durant  un  tems  aufii  long ,  ces 
rernedes  ne  doivent  être  adminiftrés  que  comme  anti- 
feptiques  8c  pour  foutenir  le  principe  de  la  vie  ,  mais 
qu’on  ne  doit  pas  ie  propofer  de  relever  le  pouls,  de 
foulager  la  tête ,  de  provoquer  des  fueurs  ou  d’autres 
évacuations  avant  que  la  nature  indique  elle-même 
la  route  qu’on  doit  tenir  &  à  quoi  il  faut  farder  ,  ce 
qui  arrive  rarement  avant  le  14,  le  1  y  ou  le  16  de 
la  maladie.  Car  quoique  de  tirer  trop  de  fang  au 
commencement  de  la  maladie,  ou  de  faire  ufage  d’u¬ 
ne  trop  grande  quantité  de  médicamens  échauffans, 
8c  enfuite  d’opium  ou  autres  narcotiques  puiife  occa- 
fionner  la  mort  avant  le  troifieme  période  ;  néan¬ 
moins  ,  autant  qu’il  m’a  paru ,  il  n’y  a  pas  de  remede 
alfez  puilfant  pour  amener  une  crife  faltitaire  plutôt 
que  le  tems  indiqué  ci  deflus. 

La  flupeur  qui  accompagne  toujours  la  fievre  ma¬ 
ligne  ,  principalement  dans  le  plus  fort  de  la  maladie 
ou  quand  le  malade  fe  trouve  plus  bas,  ell  fujette  à 
fe  changer,  fur  le  foir ,  en  un  leger  délire.  S’il  n’y 
avoir  pas  d’autre  fymptome  ,  comme  ceci  efl;  le  cours 
ordinaire  de  cette  fievre ,  il  n’y  auroit  rien  à  faire. 
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Mais ,  fi  l’ufage  du  vin  augmentoit  le  délire  ,  que  îeâ 
yeux  parurent  égarés  ,  que  la  parole  devint  vive  , 
on  avoit  lieu  de  craindre  une  vraie  phrénéfie  ou  in¬ 
flammation  au  cerveau.  Auffi  ai- je  remarqué  qu’en 
pareille  circonftance  les  fymptomes  font  augmentés 
par  tous  les  remedes  internes  échauffans,  au  lieu  que 
les  véficatoires  qui  ,  précédemment  ,  fe  trouvoient 
inutiles,  deviennent  alors  falutaires.  C’efl:  pourquoi , 
dans  cet  état  de  la  maladie,  nous  employions  les  épi- 
paftiques  :  on  avoit  de  même  recours  aux  finapifmes 
îorfque  le  pouls  étoit  le  plus  petit ,  foible  ou  mifé- 
rable,  ils  s’appüquoient  à  la  plante  des,,  pieds  (d)9 
Quant  aux  remedes  internes ,  on  cefle  quelque  tems 
la  décoélion  de  ferpentaire ,  les  acides  fe  continuent , 
&  on  donne  le  camphre ,  la  poudre  de  contrayerva 
compofée ,  pulvis  contrayervæ  compofitm  L ,  &  le  nitre 
fous  une  des  deux  formes  indiquées  ci-deffus.  Si  le  dé¬ 
lire  étoit  accompagné  d’une  parole  lente ,  d’une  voix 
foible  ,  lente,  fans  que  le  malade  eût  de  violens  mou- 
vemens,  on  continuoit  la  décoélion  &  le  vin  feuls  ; 
je  n’ai  pas  vu  de  cas  où  ce  fymptome  ait  été  entière¬ 
ment  diflipé  avant  le  tems  ordinaire  de  la  crife.  Le 
délire  ayant,  pour  caufe ,  deux  fautes  oppofées ,  tantôt 
les  faignées  trop  abondantes  ou  trop  répétées  ,  tantôt 
l’ufage  prématuré  du  vin  &  des  cordiaux ,  ou  échauf¬ 
fans  ,  il  s’enfuit  que  les  principes  fur  le  traitement  9 
en  pareil  cas,  font  très-difficiles  à  établir,  parce  que 
ni  le  régime  chaud,  ni  le  régime  froid  ne  convien¬ 
nent  à  tous  les  malades,  ni  à  tous  les  états  ou  pério¬ 
des  de  la  maladie. 


(a)  Dans  la  troifieme  édition  de  fes  Obfcrvations  ,  M. 
Pringle  confeille  d’employer  des  fomentations  d  eau  chaude 
&  de  vinaigre  fur  les  pieds  &  les  jambes  ,  &:  il  croit  quelles 
feront  plus  efficaces  que  les  véficatoires  &  les  finapifmes  â  fi 
on  les  applique  fouvent  &  pendant  long-terns. 
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S’il  furvient  du  dévoiement  dans  le  déclin  de  la 
fievre  ,  il  faut  le  modérer ,  mais  ne  jamais  l’arrêter 
tout  à-coup  ;  pour  cela  on  ajoutera  quelques  gouttes 
de  la  teinture  d’opium  ,  îinftura  thebaica  JL.  dans  la 
décoCtion  alexipharmaque  ,  ou  bien  ,  en  donnant  une 
cuillerée  ou  deux  d’une  mixture  aftringente  compo- 
fee  comçne  il  fuit  :  prenez  d’eau  de  canelie  fimple  , 
fept  onces  ;  d’eau  de  canelie  l'piritueufe ,  une  once  ; 
d’éleétuaire  diafcordium  une  demi-once  :  mêlez.  Pour 
arrêter  la  diarrhée  &  exciter  une  tranfpiration  abon¬ 
dante  ,  je  préférerois  aujourd’hui  le  bol  fuivant,  fon 
ufage  étant  encore  plus  fur  que  celui  des  remedes 
précédens  :  prenez  de  thériaque  d’andromaque ,  un 
fcrupule  ;  de  racine  d’ipecacuanha ,  deux  ou  trois 
grains  ;  de  craie  préparée  ,  une  quantité  fuffifante  : 
mêlez.  Pour  un  bol  que  le  malade  prendra  une  fois 
ou  deux  le  jour.  Quoique  le  dévoiement  puiffe  palier 
pour  critique ,  cependant  comme  le  malade  efl  trop 
foible  pour  fupporter  de  grandes  évacuations  ,  il  faut 
le  diminuer  un  peu,  &  j’ai  fouvent  obfervé  que  quand 
ce  fymptome  a  été  traité  ainfi ,  le  malade  a ,  vers 
le  tems  ordinaire  de  la  crife ,  une  fueur  modérée  qui 
emporte  la  maladie.  Dans  les  efpeces  de  fievre  ma¬ 
ligne  ,  les  plus  mauvaifes ,  &  fur-tout  quand  elles  font 
accompagnées  de  dyfenterie ,  les  felles  fe  trouvent 
fouvent  fanguinoientes  ;  s’il  y  a  quelque  foulagement 
à  attendre  dans  des  cas  aufli  dangereux  ,  les  remedes 
que  nous  avons  confeillé  doivent  le  procurer.  Plus 
les  felles  indiquent^ de  putridité  dans  les  humeurs, 
plus  aufîi  il  faut  être  réfervé  à  prefcrire  les  aftrin- 
gents ,  l’opium  &  autres  médicamens  du  même  genre. 

Si  la  fievre  maligne  fe  termine  par  une  fuppuration 
des  glandes  parotides ,  il  n’y  a  qu’une  précaution  a 
avoir,  c’efi  d’ouvrir  l’abfcès  dès  que  l’on  preiume 
que  le  pus  y  efl  formé  ,  &  fans  attendre  qu’il  y  ait 
fluctuation  fenfible?  ou  même  que  ta  tumeur  foit 
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amollie ,  ce  qui  pourroit  ne  jamais  arriver le  pu& 
étant  fi  vifqueux  dans  ces  abfcès  critiques ,  qu’après 
même  fa  maturité,  la  glande  qui  le  contient,  demeure 
aufîi  dure  que  fi  la  fuppuration  n’étoit  pas  commen¬ 
cée  ;  c’efl  apparemment  parce  qu’on  n’ouvroit  pas 
autrefois  ces  tumeurs  d’affes  bonne  heure,  qu’elles 
ont  paifé  pour  n’être  pas  critiques ,  Sc  qu’après  cela 
les  évacuations  devenoient  fi  néceffaires  pour  opérer 
une  guérifon  parfaite.  Un  habile  Chirurgien  m’a  dit 
avoir  toujours  obfervé  que  les  tumeurs  critiques  de 
ce  genre ,  qui  dépendent  des  fievres  malignes ,  ne 
peuvent  pas  être  amenées  à  maturité  par  des  cataplaf- 
mes  de  mie  de  pain  &  de  lait ,  qui  font  plutôt  capa¬ 
bles  ,  en  fe  refroidilfant ,  de  troubler  ces  dépôts  & 
de  les  faire  reporter  dans  la  maffe  des  humeurs;  mais 
qu’on  doit  employer ,  pour  y  réuiïir ,  des  emplâtres 
gommeux ,  chauds  &  irritans. 

Quand  la  fievre  maligne  efl  ceffée ,  prefque  tous 
les  malades  fe  plaignent  d’infomnie ,  de  vertiges  fré- 
quens ,  d’embarras  dans  la  tête  ,  de  confufion  des 
idées ,  de  continuation  de  furdité  ,  &  d’autres  fym- 
ptomes  nerveux  qui  font  quelquefois  la  fuite  d’une 
grande  foibleffe ,  &  d’autrefois  d’une  autre  maladie 
que  l’on  ne  reconnoit  pas  facilement  ;  nous  leur  pres¬ 
crivions  ,  pour  lefoir,  de  l’opium  ou  une  autre  pré¬ 
paration  narcotique  ,  ainfi  que  des  remedes  fortifians. 
(a)  Si  le  pouls  efl  foible  8c  lent ,  quelques  grains 


(a)  Tels  que  le  quinquina  &  l’élixir  de  vitriol.  J’ai  éprou¬ 
vé  depuis  la  fécondé  édition  de  ces  Obfervations ,  que  le  quin- 
quina  eft  non  feulement  le  plus  puilfant  remede  fortifiant , 
mais  encore  le  plus  fur  moyen  de  préferver  des  rechutes  j  quand 
on  le  donne  pour  ce  dernier  objet,  les  convalefcens  doivent 
en  prendre  environ  trois  gros  chaque  jour  pendant  fix  ou  fept 
jours  confécutifs ,  &  enfuite  une  plus  petite  dofe  ,  s’ils  relient 
encore  quelque  tems  à  l’hôpital. 
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â’affa  fætida,  qu’on  prend  deux  fois  le  jour,  ont  un 
aifez  bon  effet  ;  mais  dans  le  cas  où  on  foupçonne  le 
malade  attaqué  d’une  fievre  heétique,  entretenue  par 
un  ablcès  interne ,  on  doit  employer  le  traitement 
convenable  à  ces  circonftances.  En  comparant  plu¬ 
sieurs  des  lymptomes  des  perfonnes  qui  ont  guéri, 
avec  l’état  du  cerveau  de  celles  qui  font  mortes ,  j’ai 
•tété  porté  à  croire  que  quelque  partie  de  fa  fubftance 
même  a  pu  fuppurer  chez  un  malade ,  &  cependant 
le  fujet  revenir  de  fa  maladie. 

On  voit  quelquefois  ceux  qui  viennent  d’avoir  une 
fievre  maligne ,  être  attaqués  d’une  fievre  intermit¬ 
tente  irrégulière  qui,  fi  elle  n’eft  pas  une  fievre  lente 
caufée  par  un  abfcès  interne ,  peut  dépendre  de  ce 
iqü’on  a  négligé  de  nettoyer  les  premières  voies  au¬ 
tant  qu’il  le  falloir.  En  effet  il  eff  facile  de  compren¬ 
dre  qu’après  une  longue  fievre ,  putride  par  fa  nature , 
&  pendant  laquelle  les  inteffins  ne  s’acquittent  pas  de 
leurs  fondions ,  à  caufe  de  leur  infenfibilité  &  de  leur 
fbibleffe,  les  excréments  peuvent  s’y  amaffer  en  allez 
grande  quantité  pour  occalionner  divers  maux.  On 
doit  pour  lors  évacuer  autant  qu’il  efl  néceffaire  ; 
après  quoi  on  adminiilrera  le  quinquina  ,  qui  eft  un 
remede  prefque  infaillible  contre  les  fievres  irrégu¬ 
lières  intermittentes  dont  il  s’agit. 

On  a  reproché  à  MM.  Pringle  &  Huxham  d’em¬ 
ployer  trop  de  remedes  échauffans ,  8c  de  caufer  par¬ 
la  des  éruptions  qui  n’auroient  pas  eu  lieu ,  s’il  eut 
prefcrit  un  traitement  plus  rafraîchiffant.  Voici  ce 
que  M.  Pringle  a  répondu  dans  le  pojlfcriptum  de  la 
croifieme  édition  de  fes  Qbfzrvations . 

Il  ne  faut  pas ,  dit-il ,  juger  de  notre  pratique  par 
celle  du  tems  de  Sydenham.  Aujourd’hui ,  dès  le  com¬ 
mencement  de  toutes  les  fievres  ,  nous  faignons,  nous 
tenons  le  ventre  libre ,  nous  rafraîchiffons ,  nous  em¬ 
ployons  Içs  diaphoniques  doux ,  le  nitre  8c  autres 
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préparations  de  ce  genre  ,  nous  donnons  les  acides  9 
les  délayans ,  nous  recommandons  de  renouveller  i  air» 
Je  puis  certifier  que,  dans  la  fievre  putride  pétéchiale 
en  particulier ,  maladie  fur  laquelle  fai  une  fi  grande 
expérience  ,  les  pétéchies  ou  taches  pétéchiales  ne 
font  jamais  les  effets  d  un  traitement  échauffant*  v^ui 
plus  eft  ,  j’ai  remarqué  que  les  exanthèmes  n’avoient 
jamais  tant  de  facilité  à  paraître,  que  quand  on  avoir 
beaucoup  tiré  de  fang  au  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  &  que  les  malades  n’avoient  pas  pris  de  cordiaux 
durant  les  périodes  fuivans  :  en  effet,  puifque  ces  ta¬ 
ches  font  un  effet  de  la  putrefaélion  ,  il  eft  naturel 
qu’elles  paroiffent  plutôt ,  &  principalement  lorfque 
les  forces  vitales  font  le  plus  diminuées*  Ce  qui  prou¬ 
ve  la  vérité  de  ce  fentiment ,  c’eft  que  les  pétéchies 
nf.  fç  montrent  quelquefois  que  quand  le  malade  eft  a 
l’agonie  ,  ou  même  apres  fa  mort  .  il  n  en  eft  pas  de 
même  des  éruptions  qui  font  inflammatoires  par  leur 
nature ,  &  accompagnées  d’une  tumeur  plus  ou  moins 
confidérable  ,  car  la  petite  verole ,  la  rougeole ,  les 
efflorefcences  pourprées ,  les  éréfypeles  &  le  miliaire  , 
non  feulement ,  fe  montrent  bien  plus  quand  la  cir¬ 
culation  eft  accélérée ,  mais  on  les  voit  toujours  s  af- 
faiffer  ou  même  difparoître  entièrement  avant  la  mort. 
J’ajouterai  encore  que  *  dans  les  fievres  differentes  de 
celle  dont  il  s’agit  ici  &  oà  le  principe  de  la  vie  parait 
s’éteindre  avant  la  mort ,  je  n  ai  jamais  vu  de  taches 
pareilles  à  celles  que  j’appelle  pétéchies,  lors  même 
qu’on  avoit  tout  fait  pour  exciter  des  lueurs,  &  qu’on 
avoit  employé  le  régime  le  plus  échauffant ,  ce  qui 
eft  encore  une  preuve  de  la  différence  fpécifique  qui 
fe  trouve  entre  les  pétéchies  &  le  miliaire.  On  voit 
donc  que  tout  démontre  que  notre  fievre  maligne  eft 
de  la  claffe  des  maladies  peftiientielles  ,  que  les  pété¬ 
chies  ne  font  point  critiques ,  qu’elles  ont ,  pour^cau- 
fe  ,  le  fang  diffous  par  la  putréfaction ,  &  qu’elles 
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^indiquent  que  la  malignité  de  ia  maladie. 

•  Je  ne  crois  pas,  dit  JVL  Pringle  ,  qu’on  puiffe, 
avec  raifon  ,  m’accufer  d’employer  un  régime  trop 
échauffant  ;  je  confeille ,  à  la  vérité,  de  faire  fuer, 
lorfque  les  premiers  fymptomes  de  la  fievre  maligne 
paroiffent ,  pour  arrêter  fes  progrès  ;  mais  je  me  fers 
pour  cela  de  fudorifiquqp  doux  :  un  demi-gros  de  thé¬ 
riaque  avec  dix  grains  de  fel  de  corne  de  cerf  étendus 
dans  du  petit  lait  fait  avec  le  vinaigre ,  ne  font  pas 
certainement-un  remede  auffi  échauffant  que  mes  cri¬ 
tiques  Pont  imaginé,  fur  tout  lorfque  c’eft  un  Soldat* 
couché  dans  un  lit  fans  rideaux  &  fouvent  dans  une 
falie  froide,  qui  le  prend  une  fois  en  vingt-quatre 
heures.  Quand  la  fievre  étoit  fenfible ,  &  la  maladie  à 
ce  que  j’appelle  fon  fécond  période ,  le  malade  ne 
prenoit  plus  que  les  médicamens  qui  font  d’ufage  dans 
les  cas  d’inflammation  ;  &  je  ne  les  remettois  plus  au 
régime  chaud ,  fi  toutes  fois  on  peut  Pappeller  ainfi  , 
que  quand  le  pouls  étoit  abattu  ,  miférable  &  les  for¬ 
ces  épuifées ,  ayant  toujours  attention  de  régler  ce 
nouveau  régime  ,  qui  confiftoit  principalement  dans 
l’ufage  du  vin ,  de  maniéré  à  ne  jamais  augmenter  la 
chaleur  de  la  fievre ,  &  encore  plus  à  ne  pas  exciter 
de  fueurs  ni  d’autre  crife  que  celle  qui  eft  naturelle 
dans  le  troifieme  période  de  la  fievre  ;  ajoutez  à  cela 
les  confeils  relatifs  au  renouvellement  d’air  autour  des 
malades  ,  &  a  l’accès  qu’on  y  doit  donner  à  l’air  frais* 
l’ufage  des  acides ,  la  diète  peu  nourriffante.  Y  a-t  il 
lieu  d’apprehender  qu’un  tel  traitement  faffe  naître 
des  fymptomes  inflammatoires  f  II  n’efl:  pas  befoin , 
fans  doute,  d’obferver  que  la  petite  quantité  de  ra¬ 
cine^  de  contrayerva ,  qui  entre  dans  la  poudre  com¬ 
pose»  ne  caufe  pas  une  chaleur  fenfible,  fur -tout 
étant  jointe  au  nitre  :  quant  au  camphre,  fa  chaleur 
n’eft  que  momentanée  ;  &  lorfque  Peflomac  s’en  trou- 
voit  incommodé,  on  ne  l’employoit  plus  pour  ces 
perfonnes* 
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C’étoit  donc  uniquement  quand  la  fievre  étoît  dans 
fon  dernier  période ,  que  le  malade  étoit  très-bas  ou 
fort  foible ,  que  je  commencois  à  foutenir  fes  forces 
par  des  remedes  cordiaux  ou  échauffans,  &  dont  l’ef¬ 
fet  eft  tel ,  qu’ils  diminuent  l’ardeur  plutôt  que  de 
l'augmenter.  J’ofe  aflurer  qu’au  moyen  de  ces  reme¬ 
des  ,  &  fpécialement  du  vin  ,  j’ai  vu  fréquemment 
tous  les  fymptomes  changer  en  peu  de  tems  ,  l’état 
des  malades  devenir  meilleur ,  la  tête  plus  nette ,  la 
peau  plus  fraîche ,  l’altération  diminuée  ;  ces  effets 
n’étonnent  pas,  quand  on  confidére  combien  la  pu¬ 
tréfaction  fait  de  progrès  en  étouffant ,  détruifant  la 
puiffance  vitale ,  &  qu’elle  occaflonne  par-là  cette 
chaleur  acrimonieufe  fi  fenfible  dans  la  fievre  mali¬ 
gne.  Voyez  pag.  n  &  12.  Au  refte  on  n’employoit 
le  fel  de  corne  de  cerf  que  rarement  dans  les  grandes 
foiblefles  ou  l’abattement  exceffif.  Il  eft  cependant 
vrai  que  dans  d’autres  cas  je  ne  me  fuis  jamais  apper- 
çu  que  ce  médicament  produisît  une  chaleur  inflam¬ 
matoire  ou  de  longue  durée,  mais  uniquement  des 
feux  momentanés ,  des  bouffées  de  chaleur.  Le  reme- 
de  dont  les  malades  ufoient  le  plus ,  étoit  celui  que 
j’ai  appellé  la  décodion  alexipharmaque  ,  dont  on  a 
vu  la  formule ,  pag.  26.  Quatre  cuillerées  de  cette  dé¬ 
codion  données  toutes  les  quatre  ou  fix  heures  à  un 
Soldat  dont  le  pouls  eft  petit  &  foible ,  qui  fe  trouve 
couché  dans  un  lit  fans  rideaux  ,  font  rarement  capa¬ 
bles  d’occaftonner  une  chaleur  extraordinaire.  Si  cela 
arrivoit ,  je  diminuois  la  dofe,  ou  jugeant  par-là  que 
le  tems  n’étoit  pas  encore  venu  d’admmiftrer  ce  re- 
mede  échauffant  &  fortifiant ,  j’en  différais  l’ufage 
pendant  un  ou  deux  jours  ou  plus  long-tems.  L’abus 
que  l’on  a  fait  autrefois  des  remedes  alexipharmaques, 
&  en  particulier  de  la  ferpentaire  de  virginie ,  ne 
doivent  pas  empêcher  de  s’en  fervir  à  propos  ;  ils  ont 
été  nuifibles  &  ont  été  abandonnés ?  parce  qu’on  fe 
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fervoit  de  ceux  où  il  entre  de  l’opium ,  des  narcoti¬ 
ques  }  mais  dans  les  fièvres  malignes  nous  n’empîo- 
yions  la  thériaque ,  le  diafcordium  &  les  autres  com- 
pofitions  où  entre  l’opium ,  que  pour  diminuer  le  dé¬ 
voiement  colliquatif,  ou  vers  le  tems  de  la  crife, 
lorfque  le  défaut  de  repos  rendoit  le  mal  plus  grave , 
Sc  pour  lors  j’ai  vu  les  narcotiques  avoir  les  plus 
heureux  effets.  Enfin  on  peut  être  perfuadé  que  le 
traitement  que  je  propofe ,  dans  la  fievre  maligne  ; 
n’eft  fondé  que  fur  l’expérience  ,  &  que  les  métho¬ 
des  contraires  ont  eu  les  plus  fâcheux  effets.  On  trou¬ 
vera  fuperflus  quelques-uns  des  remedes  que  je  pref- 
cris  ;  mais  je  fuis  fur  qu’aucun  d’eux  n’eft  nuifible. 
Peut-être  pourroit-on  fe  paffer  de  la  poudrq  dia- 
phorétique  &c  de  la  mixture  ,  rapportés  ,  pag.  6y 
dans  la  note  (a)  ,  puifque  je  n’ai  jamais  vu  leur 
ufage  diminuer  la  durée  de  la  fievre  ou  difliper  au¬ 
cun  de  fes  fymptomes  ;  mais  ayant  une  fois  rencon¬ 
tré  un  traitement  qui  opère  autant  de  guérifons  qu’il 
femble  pofîible  dans  les  circonftances  où  fe  trouvent 
les  malades,  c’eft-â-dire ,  fur  des  Soldats  qui  font  dans 
un  air  mal  fain  ,  un  bruit  continuel ,  &  fouvent  mal 
foignés  par  les  gardes ,  je  n’ai  pas  cherché  à  réduire 
ma  pratique  à  un  degré  de  fimplicité ,  plus  grand  que 
celui  qu’elle  a  dans  cette  derniere  édition  de  mon 
Ouvrage.  Pringle  ,  Ohfervations  on  the  difeajes  of 
the  army  in  the  poftcript .,  troifieme  édition  angloife. 
IKF*  Il  nous  a  paru  néceflaire  de  rapporter  les  réponfes 
de  ce  célébré  Praticien ,  aux  objeéiions  qui  ont  été 
faites  contre  fa  méthode  de  traiter  les  fievres  malignes 
petechiales  ^  tant  pour  empêcher  que  les  critiques  9 
qu’ont  publiées  d’habiles  Médecins-,  ne  détournent 
de  fuivre  le  traitement  de  MM.  Huxham ,  Pringle , 
Monro  ,  que  pour  montrer  les  principes  fur  lefquek 
il  eft  établi. 
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N°  Y. 


Ouvertures  des  Cadavres. 

.  Monro  n’ayant  pas  publié  de  difle&ions  de  per¬ 
sonnes  mortes  de  fievres  malignes  pétéchiales nous 
^vons  cru  devoir  y  Suppléer  ,  en  transportant  ici  ce 
qu’a  écrit,  fur  ce  fujet,  M.  Pringle.  Quand  elles^ne 
découvriroient  pas  la  nature  de  la  maladie ,  6c  n’en 
perfeélionneroient  pas  le  traitement ,  elles  appren¬ 
dront  tout  ce  que  l’on  peut  en  fçavoir  à  ceux  qui  ne 
doivent  pas  l’ignorer,  ne  fut- ce  que  pour  leur  curio- 
fité  ou  celle  des  autres* 

On  a  trouvé  environ  trois  onces  de  matière  pu¬ 
rulente  dans  les  ventricules  du  cerveau  d’un  homme; 
toute  la  fubftance  corticale  6c  médullaire  étoit  très- 
flafque  8c  molle  ;  il  y  avoit  auSTi  une  Semblable  ma¬ 
tière  purulente  fur  la  partie  iupérieure  du  cervelet: 
ce  malade  conferva  fa  raifon  jufqu’à  la  nuit  qui  pré¬ 
céda  fa  mort.  Vers  ce  tems-là  les  mufcîes  du  vifage 
devinrent  convulfifs;  il  avoit  depuis  du  tems  de  la 
flupeur  8c  de  la  furdité.  Chez  un  Soldat  le  cerveau 
avoir  fuppuré,  chez  un  autre  c’étoit  le  cervelet  ;  le 
premier  avoit  de  la  Stupeur  8c  de  la  furdité  dès  le 
commencement ,  mais  il  n’eut  ni  délire,  ni  infenfibi- 
lité  entière  :  fon  pouls  devint  petit  6c  foible  de  bonne 
heure-  Environ  dix  jours  avant  fa  mort  la  tête  com¬ 
mença  à  enfler  6c  continua  à  être  grofle,  mais  deux 
jours  avant  la  mort  elle  diminua  un  peu  :  pendant 
plufieurs  jours  avant  de  mourir  il  ne  voulut  prendre 
que  de  l'eau  froide ,  6c  fe  tint ,  durant  toute  fa  ma¬ 
ladie  s  couché  fur  le  côté  droit.  On  trouva  dans  la 
fubftance  antérieure  de  Phémiiphere  droit  du  cer- 
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veau  ,  un  abfcès  de  la  groffeur  d’un  œuf,  qui  étoit 
plein  d'une  matière  fluide,  femblable  à  du  petit  lait 
11  y  eut  cinq  autres  Soldats  dont  la  tête  enfla  pareil¬ 
lement,  mais  ils  en  revinrent  ;  ce  font  les  feules  fois 
que  ]  aie  vu  ce  fymptome  dans  la  fievre  maligne. 
Danslefecond  des  deux  Soldats  qui  furent  ouverts, 
1  ablces  du  cervelet  étoit  de  la  groffeur  d’un  petit  œuf 
de  pigeon,  &  renfermoit  également  une  matière  flui- 
de  &  îchoreufe^;  ce  malade  répondoit  fenfément , 

amfi  que  les  precedens.  Deux  jours  avant  de  mourir 
Ion  urine  devint  fort  pâle. 

Les  Amputations,  dans  le  cerveau,  n’étoient  pas 
un  phenomene  confiant  ;  car  un  autre  Soldat  ,  dont 
la  maladie  avoit  reffemblé  à  celle  des  précédens 
excepte  que  l’urine  n’avoit  pas  été  pâle  ,  avant  été 
ouvert,  on  ne  lui  trouva  d’abfcès  ni  dans  le  cerveau, 
m  dans  le  cervelet.  La  fubftance  corticale  du  cerveau 
de  deux  Soldats  parut  feulement  enflammée,  mais 
ians  fuppuration  :  dans  l’un  les  gros  intefiins  étoient 
corrompus  ,  il  avoit  fini  par  un  dévoiement ,  &  im¬ 
médiatement  avant  fa  mort  il  lui  étoit  forti  par  le 
nez  une  matière  ichoreufe.  On  ne  trouva  aucune  fup¬ 
puration  dans  le  cerveau  d’un  Soldat  qui  étoit  mort 
lubitement,  quoi  qu’il  femblât  qu’il  fe  rétabliffaic. 
Une  perfonne  qui  mourut  après  la  formation  d’un 
ablces  dans  chacun  des  orbites ,  avoir  le  cerveau  très- 

nalque ,  &  environ  deux  onces  de  férofité  claire  dans 
les  ventricules. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  qu’il  y  a,  pendant 

L  ma  ign,e?,  Une  très-  S^nde  tendance  à  la 
P  re  a élion  ;  c  eft  pourquoi ,  quand  cette  maladie 
devient  fatale ,  elle  fe  termine  toujours  ou  par  la  mor¬ 
tification  de  quelque  partie ,  ou  par  un  abfcès  au  cer- 
yeau ,  &  il  eft  fouvent  ichoreux.  On  obferve  que  les 
inte  uns  ont ,  en  particulier ,  plus  fujets  que  toute 
autre  partie  a  fe  gangrener,  aufli  y  a-t-il  peu  de  ces 
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malades  qui  meurent  fans  avoir  rendu  des  Telles  cada- 
véreufes  8c  involontairement.  La  remarque  faite  ci- 
deffus,  que  les  taches  pétéchiales  ne  paroiffoient  fou- 
vent  qu’après  la  mort ,  donne  lieu  de  penfer  qu  elles 
font  l’effet  de  la  corruption  8c  de  la  diffolution  du 
fang  ,  ce  qui  eft  encore  confirmé  par  les  fueurs  8c 
l’odeur  putrides  qu’exhale  le  corps  avant  la  mort. 
On  peut  regarder  la  matière  ichoreufe  ,  qui  fe  trouve 
fi  fouvent  dans  le  cerveau  ,  comme  une  efpece  de 
mortification  propre  à  fa  fubftance.  ^ 

L’inflammation  du  cerveau  qui  paroit  après  la 
mort,  fans  qu’il  y  ait  fuppuration ,  n’explique-t  elle 
pas  comment  les  mêmes  remedes  ont  quelquefois  , 
dans  cette  fievre,  des  effets  oppofés  f  Les  malades, 
dont  le  délire  augmente  par  l’ufage  du  vin  8c  des 
médications  chauds,  fi  utiles  a  d  autres,  ne  font- ils 
pas  ceux  qui  ont  quelque  inflammation  au  cerveau  f 
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On  ne  peut ,  dit  M.  Pringle ,  donner  que  des  con- 
jeélures  fur  la  théorie  de  cette  maladie ,  je  conçois 
ailé  ment  que  le  miafme  ou  levain  putride ,  qui  n  eft 
autre  chofe  qu’une  émanation  des  fubftances  putré¬ 
fiées  ,  étant  mêlé  avec  le  fang  peut  en  corrompre 
toute  la  maffe.  La  diffolution  du  fang,  quelquefois 
même  fon  odeur,  après  un  peu  de  durée  de  la  maladie, 
les  impréffions  mal-faifantes  des  fueurs  &  des  autres 
excrétions,  les  taches  livides  ,  la  gangrené  ne  prou¬ 
vent-elles  pas  ce  fentiment?  L’acrimonie  des  humeurs 
occafionne  des  convulfions,  des  fpafmes  ,  le  pouls  eft 
toujours  fréquent ,  on  le  feht  éleve  ou  allez  fort  dans 
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îe  commencement,  mais  bientôt  il  devient  petit  6c 
foible,  parce  que  le  cœur  manque  d’efprits,  ou  que  la 
putridité  occafionne  le  relâchement  de  Tes  fibres.  Si 
la  putrefaélion  étoit  le  feul  changement  qui  s’opérât 
dans  le  corps  par  la  contagion  ,  il  feroit  ailé  de  guérir 
la  fievre  maligne  dans  tous  les  tems ,  par  l’ufage  des 
acides  6c  des  autres  antifeptiques.  Mais  après  avoir 
ûbfervé  que  la  maladie  étant  formée ,  on  ne  peut  la 
guérir  avec  ces  remedes  jufqu’au  tems  fixe  de  Ion  dé¬ 
clin;  il  paroit  conféquemment  probable  que  durant  le 
tems  où  la  matière  putride  fait  des  progrès ,  la  fievre 
paroit  entretenue,  principalement,  par  une  inflamma¬ 
tion  au  cerveau ,  laquelle  caufe  la  plûpart  des  fym- 
ptomes  :  6c  l’on  ne  doit  pas  attendre  la  guérifon  que: 
îa  matière  qui  forme  l’obftruélion  ne  fie  diffipe  par  la 
refolution ,  ou  ne  foit  détruite  par  la  fuppuration. 

Cette  derniere  partie  de  notre  théorie  devient  plus 
probable ,  quand  on  remarque  l’efpece  d’affinité  qui 
fe  trouve  entre  les  fymptomes  de  la  fievre  maligne 
6c  ceux  de  la  fievre  lente  nerveufe,  qui  paroit  ne 
dépendre  nullement  de  la  putridité.  La  petiteffe  6c 
la  foiblefle  du  pouls,  les  urines  pâles,  les  Tueurs  qui 
ne  font  pas  critiques  ,  le  dérangement  des  opérations 
du  cerveau,  l’abattement, de  découragement,  le  trente 
blement  des  nerfs ,  font  des  fymptomes  communs  à 
ces  deux  elpeces  de  fievre.  On  eft  autorifé  par-là  à 
conclure  que  les  fymptomes  de  la  fievre  pétéchiale 
dépendent  immédiatement  de  l’inflammation  ou  de 
la  fuppuration  du  cerveau. 


Le  traitement  qui  a  du  fuccès  peut  fournir  un 
autre  argument  en  faveur  de  notre  théorie.  En  effet 
avant  que  l’inflammation  foit  confirmée,  6c  tandis 
que  les  particules  feptiques  ou  putrides  ne  font  point 
encore  fixées  ou  dépofées ,  elles  peuvent  être  chaffées 
du  corps  en  excitant  des  fueurs  ;  mais  après  ce  pre¬ 
mier  période  >  ce  qui  réuffit  le  mieux  ell  de  foutenk 
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les  forces  des  malades  fans  augmenter  l’inflammation. 
Quand  on  touche  à  la  fin  du  dernier  tems  de  la  ma¬ 
ladie  ,  les  humeurs  étant  difloutes ,  fondues  par  la 
putréfaélion  ,  l’obftruéfcion  fe  trouve  détruite  par-là; 
&  il  convient  d’employer  dès-lors  les  antifeptiques 
les  plus  puiffans  &  les  cordiaux  ,  pour  corriger  & 
expulfer  les  matières  qui  font  corrompues  à  un  aufii 
haut  degré. 

[JdT  Quoique  M.  Pringle  ait  cefle  dès  17 J 8  d’être 
Médecin  des  armées  angloifes ,  il  a  néanmoins  fait , 
en  1764,  une  quatrième  édition  de  fon  Ouvrage  fur 
les  Maladies  des  Armées ,  dans  laquelle  il  fe  trouve  des 
correélions  &  des  augmentations.  Elles  font ,  dit-il , 
le  fruit  de  plus  mûres  réflexions  des  obfervations 
que  lui  a  fournies  fa  pratique  à  Londres,  &c  des  con- 
verfations  qu’il  a  eues  avec  des  Médecins  employés 
en  différens  pays  pendant  la  derniere  guerre.  Notre 
objet  principal  dans  cette  colleélion  étant  le  traite¬ 
ment  des  maladies  d’armée  ,  nous  avons  fait  ufage 
de  la  troifieme  édition  publiée  en  1761  ,  corrigée 
8c  augmentée  fur  les  Obfervations  qu’il  avoit  faites 
pendant  les  trois  premières  campagnes  de  la  derniere 
guerre  ,  après  lefquelles  il  avoit  quitté  le  fervice. 
Nous  ne  doutons  nullement  de  l’exactitude  8c  de 
î’utilité  des  obfervations  qu’il  a  faites  depuis  à  Lon¬ 
dres,  ou  que  d’autres  Médecins  habiles  lui  ont  com¬ 
muniquées  ;  mais  peut-on  corriger  ce  qui  a  été  écrit 
des  maladies  des  armées  en  Allemagne  ,  par  des  Ob¬ 
fervations  faites  à  Londres  ou  dans  d’autres  pays  8c 
fur  des  malades  dont  la  maniéré  de  vivre  eft  toute 
différente  de  celle  des  Soldats.  Au  refie  nous  avons 
pris  un  parti  qui  rendra  ce  Livre  d’une  utilité  plus 
générale  :  après  avoir  fuivi  la  troifieme  édition ,  nous 
avons  rapporté  ici  féparément  toutes  les  additions  Sc 
correélions,  inférées  dans  la  quatrième  édition  :  par 
un  tel  arrangement ,  ces  nouvelles  obfervations  fe- 
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ton t  mieux  remarquées*  &  elles  le  méritent,  pui£* 
qu’ayant  échappé  à  la  fagacité  de  M.  Pringle  pen¬ 
dant  une  longue  expérience  des  mêmes  maladies ,  il 
a  cependant  jugé  qu’elles  pouvoient  améliorer  out 
perfectionner  ion  Ouvrage» 

Changemem  faits  par  M.  Pringle  dans  fa  quatrième 

Edition . 

P  âge  p ,  ligne  27 ,  on  a  ajouté  :  un  vomitif  a  quel¬ 
quefois  arrêté  les  progrès  de  la  maladie  dès  fa  naïf- 
fan  ce. 

La  Réflexion  fuivante  y  lig,  28,  mais  ce  qui  pa« 
roîtra  ,  &c.  efl  flipprimée. 

Pag,  1 1  ,  hg,  3  ,  la  Réflexion  8c  c’efl  alors  8cc~ 
efl  fuppnmée'y  on  a  ajouté:  mais  comme  il  efl  rarement 
arrive  qu’on  ait  tiré  du  fang  dans  ce  tems  là ,  je  ne 
puis  dire  fi  cette  qualité  du  fang  ie  rencontre  fré¬ 
quemment  ou  non» 

Pag,  14 ,  lig.  5  y  avant  à  mefure ,  en  lit  ,dans  tous 
les  tems  de  la  maladie,  à  mefure  que ,  &c. 

Lig.  8  ,  le  malade  a  fouvent  ,  on  a  fubffitué  r  a 
quelquefois, 

Lig,  285  le  commencement  de  cet  alinea  efl  changé- 
comme  il  fuit.  Il  y  a  une  certaine  éruption  qui  accom- 
pagne  fréquemment  la  fievre  maligne,  mais  elle  n’en 
efl  pas  infeparabîe.  C’efl  une  efflorefcence  pétéchiale 
qui  eft  quelquefois,  &c; 

Pag.  î  7  ,  lig.  3  ,  on  a  fupprimé  y  c’efl-à-dire  au-delà 
de  16  ou  17  jours. 

Pag*  66,.  lig.  20,  après  les  Tueurs*-  on  a  ajouté  1 
Dans  l’automne  de  175*7  ,  îorfque  nos  Troupes  re¬ 
vinrent  de  l’expédition  à  la  rade  de  Bafque  on  en¬ 
voya  à  l’hôpital  de  Portlrnouth  plufieurs  Soldats  qui 
avoient  tout  à  la  fois  une  fievre  bilieufe  8c  la  fievre 
des  p  ri  fous»  Quand  les  Soldats  qui  fe  trouvoiene 
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malades  de  la  fievre  commune  de  la  faifon  étoient 
renfermes  à  fond  de  calle  dans  des  vaiffeaux  trop 
remplis,  leur  fievre  devenoit  bientôt  maligne.  Tous 
ceux  qui ,  fans  être  dans  ce  fâcheux  état ,  fe  plai- 
gnoient  d’un  grand  mal  de  tête ,  de  conftipation  6c 
de  dérangement  d’eftomac ,  furent  d'abord  faignes  8c 
enfuite  purgés  ,  8c  le  refte  du  traitement  ne  fut  pas 
différent  de  celui  qu’on  empîoyoit  pour  les  fievres 
bilieufes.  Je  leur  ai  fait  prendre  deux  fois  par  jour 
un  grain  de  tartre  flibié ,  qui,  communément,  non 
feulement  faifoit  vomir  &  procuroit  la  liberté  du  ven¬ 
tre  ,  mais  entretenoit  encore  la  tranfpiration.  Tous 
ceux  que  l’on  traitoit  félon  cette  méthode  guérif- 
foient.  Mais ,  8cc. 

Pag.  71  Ug.  ï}.  Voici  la  forme  fous  laquelle  M. 
Tringle  confeille  ces  remedes  :  prenez  d’eau  commune, 
fix  onces  ;  d’eau  de  noix  mufcade ,  une  once  ;  de 
~  confeélion  cordiale ,  un  gros  8c  demi  ;  de  fel  de  corne 
de  cerf,  un  demi-gros;  de  fyrop  de  fafran,  une  demi- 
once:  mêlez  pour  une  potion  dont  on  donnera  deux 
ou  trois  cuillerées  dans  les  momens  de  foiblefle.  Cette 
quantité  fe  trouvoit  d’ordinaire  confommée  en  vingt- 
quatre  heures. 

Pag.  73  ,  Ug.  22  ,  on  a  fupprimé ,  le  iy  ou  le  16. 

lig ,  26  ,  on  a  oté ,  8c  enfuite  d’opium  8c 
autres  narcotiques. 

lig .  28  ,  fubfuuès  :  dans  les  remedes  que 
j’ai  employés  jufqu’ici  il  n’y  en  a  point  eu  d’affez. 

Pag.  74  ,  lig.  12  y  après  ces  mots ,  à  la  plante  des 
pieds,  ajoute comme  dans  les  fievres  inflammatoires, 
je  n’ai  point  eu  d’occafion  favorable  d’effayer  dans 
le  délire  de  ces  fievres  malignes  les  fomentations  d’eau 
chaude  8c  de  vinaigre  fur  les  pieds  ,  remede  dont  j’ai 
éprouvé  l’efficacité  dans  d’autres  fievres  inflamma¬ 
toires  ;  mais  je  fuis  porté  à  croire  qu’ils  auroient ,  dans 
les  fievres  malignes,  beaucoup  plus  de  fuccès  que  les 
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finapifmes  &  les  véficatoires  ,  pourvu  toutes  fois  que 
ces  fomentations  duraffent  long-tems  &  fuiïent  réité¬ 
rées  ;  je  les  ai  vu,  dans  les  fievres  malignes ,  produire 
peu  d’effet  durant  la  première  heure ,  <5c  néanmoins 
devenir  enfuite  falutaires. 

Pag,  7y  ,  lig.  7 ,  on  a  fubjlitué  à  V indication  de  la 
mixture  ,  quelques  cuillerées  de  julep  de  craie ,  jule- 
pum  è  creta  L.  avec  l’opium  ;  la  dofe  doit  être  de 
deux  grains  d’extrait  d’opium  par  pinte  de  julep. 


CHAPITRE  IL 


De  la  Dyfenterie . 

Section  premier  e. 

Ses  caufes  ;  Circonjlances  qui  rendent  la  Maladie 

grave  &  contagieu/è . 

L  A  dyfenterie  commença,  en  général,  à  fe  montrer 
bientôt  après  que  l’armée  fe  fut  mis  en  campagne. 
Vers  la  fin  du  mois  de  Juillet,  elle  étoit  une  des  ma¬ 
ladies  les  plus  communes  ,  &  continua  à  regner  juf- 
qu’à  ce  que  les  troupes  TufTent  rentrées  dans  leurs 
quartiers  d’hiver.  Durant  cette  faifon  ,  beaucoup  de 
ceux  qui  avoient  été  attaqués  de  dyfenterie  l’autom¬ 
ne  précédent  ,  éprouvoient  des  rechutes  lorfqu’ils 
^voient  repris  leurs  fondions ,  ainfi  que  quand  iis 
buvoient  des  liqueurs  fpiritueufes  en  trop  grande 
quantité ,  &  que  leur  maniéré  de  vivre  n’étoit  pas 
telle  qu’il  convenoit  à  l’état  où  ils  fe  trouvoient. 

On  convient  aujourd’hui  allez  unanimement ,  que 
la  dyfenterie  eft  occasionnée  par  les  caufes  qui  cor¬ 
rompent  ou  rendent  putrides  les  fluides  du  corps,  & 


r 
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qui  déterminent  le  fan  g  à  fe  porter  fur  le  canal  des 
inteüins  en  trop  grande  abondance.  Mais  il  m’a  paru 
que  les  dyfenteries  de  notre  armée  avoient  eu  ,  pour 
caufe  principale ,  la  fuppreffion  ou  la  diminution  corn 
fidérable  de  la  tranfpiration  ,  les  troupes  couchant  en 
plein  champ  ,  faifant  le  fervice  militaire  quelle  que 
fut  la  température  de  l’air.  Souvent  suffi  elles  étoient 
expofées  aux  exhalaifons  empeftées  ou  putrides  des 
cadavres  des  chevaux,  des  excrémens  humains,  & 
de  toutes  fortes  de  fubflances  ,  tant  animales  que  vé¬ 
gétales  ,  qui  étoient  corrompues  (a)  :  ce  qui  fe  paffoit 


(a)  Il  y  a  long-tems  que  î’on  attribue  la  dysenterie  qui 
reçne  dans  les  armées ,  à  tout  ce  qui  caufe  &  entretient  la 
putridité  dans  les  camps  ,  Sc  fpécialement  aux  vapeurs  &  ex- 
halaifons  qui  ,  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  s'élèvent  con¬ 
tinuellement  tant  des  cadavres  corrompus  des  animaux  morts, 
que  des  excrémens  de  toute  une  armée.  Ramazzini  nous  ap¬ 
prend  ,  dans  le  Chapitre  où  il  traite  des  maladies  communes 
dans  les  camps,  que  G.  Erric.  BarnftorfF,  Médecin  du  Duc 
de  Brunfwick  ,  qui  avoit  fuivi  en  Hongrie  ,  pendant  cinq 
campagnes,  les  Troupes  de  Brunfwick  &  de  Lunebourg  ,  lui 
avoit  dit  que  les  maladies  qui  régnent  dans  les  camps  ,  &  fpé¬ 
cialement  la  fievre  maligne  &  la  dyfenterie  ,  dépendent 
de  ce  que  les  troupes  gardent  trop  long-rems  le  meme  camp 
ou  ne  changent  pas  de  lieu ,  ce  qui  fait  quelles  fe  trouvent 
expofées  aux  exhalai fons  corrompues  des  cadavres  des  hom¬ 
mes ,  des  chevaux  &  autres  animaux  que  l’on  laiile  fans 
fépulture ,  ainli  qu’à  celles  des  excrémens  qui  ne  font  pas 
recouverts  de  terre  :  ces  caufes  font  partie  de  celles  que  M» 
Pringle  a  indiquées ,  comme  capables  de  produire  les  maladies- 
iî  funeftes  8c  h  contagieufes  des  armées.  Voyez  Pringle,  Où- 
fervaiions  fur  les  Maladies  des  Armées ,  part.  II,  chap.  VI  » 
5  VL 

Remarques  fur  Vufage  des  Fruits  d‘Etê . 

Selon  beaucoup  d’ Auteurs  &  l'opinion  commune  ,  la  dyfen— - 
terie  eft  produite  par  l’ufage  excdfif  des  fruits  cruels  ;  5c  ce  qui 
a  donné  lieu  à  ce  préjugé  ,  c’efë  qu’en  général  cette  maladie 
paroit  vers  le  milieu  de  l'été  *  tems  auquel  on  commence  à 
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dans  un  tems  où  les  humeurs  fe  trouvoîent  exaltées 
ou  atténuées  au  dernier  degré  par  la  chaleur  de  l’été. 

Tandis  que  la  fîevre  maligne  pétéchiale  étoit  très- 
commune  à  Paderborn ,  durant  les  mois  de  Janvier, 
Février  &  Mars  1761,  cette  maladie  fe  trouvoit  fré¬ 
quemment  jointe  avec  la  dyfenterie.  Nous  avions 


manger  du  fruit,  &  qu’elle  continue  jufque  dans  l’automne. 
Mais  li  l’on  raifonne  d’après  les  observations  que  l’on  a  faites 
à  ce  fujet  depuis  quelque  tems  ,  on  ceifera  d’accufer  le  grand 
ufage  des  fruits  cruds ,  quoique  murs,  d’occafionner  la  dyfen¬ 
terie  ,  &  011  mettra  ce  lentiment  parmi  les  erreurs  populaires. 
M.  Pringle ,  dans  fes  Obfervations  fur  Us  Maladies  des  Camps , 
nous  dit,  part.  lefe,  chap.  III,  pag.  31  ,  qu’en  1743  la  dy¬ 
fenterie  commença ,  &  fit  beaucoup  de  ravage  avant  qu’il  y 
eut  aucun  fruit  à  manger ,  fi  ce  n’étoit  les  fraifes  qui  fe  ven- 
doient  fi  cher,  que  les  Soldats  n’en  goûtèrent  certainement 
pas ,  bien  loin  d’en  trop  manger.  Ce  11’ePc  pas  tout ,  la  mala¬ 
die  ceffa  d’être  commune  vers  le  tems  où  le  raifîn  étoit  mûr  , 
&  comme  rien  ne  défendoit  les  vignes  de  la  picorée  des  Sol¬ 
dats  ,  on  juge  aifément  qu’ils  mangèrent  du  raifin  tant  qu’ils 
voulurent.  On  lit  encore  dans  un  autre  Ouvrage  qui  a  acquis 
à  fon  Auteur  la  plus  grande  célébrité,  l'Avis  au  Peuple  fur  fa 
Santé ,  par  M.  Tijfot  *  ,  chap.  XXIV ,  de  la  Dyfenterie , 
§  5  39  »  de  l’édition  de  Paris,  (  que  les  fruits  mûrs  ,  de  quelque 
efpece  qu’ils  foient ,  &  fur-tout  les  fruits  d’été  ou  fondans , 
bien  loin  d’être  la  caute  de  la  dyfenterie  ,  en  font  au  contraire 
le  vrai  préfervatif ,  le  plus  grand  mal  qu’ils  puiffent  faire  étant 
doccafionner  une  diarrhée  ,  en  fondant  les  humeurs  8c  princi¬ 
palement  la  bile  épailfe  dont  ils  font  le  diffolvant  propre.  Mais 
cette  diarrhée  même  ,  met  à  l’abri  de  la  dyfenterie.  Il  n’y  a 
point  eu ,  ajoute-t-il ,  de  dyfenteries  dans  des  années  extrême¬ 
ment  abondantes  en  fruits.  Toutes  les  fois  que  j’ai  vu  des  dy¬ 
fenteries,  j'ai  mangé  moins  de  viande  8c  beaucoup  de  fruits, 
je  n’en  ai  jamais  eu  la  plus  legere  attaque  3  &  plufieurs  Méde¬ 
cins  fuivent  la  même  méthode  avec  autant  de  fuccès. 

J  ai  vu  ,  dans  une  rnaifon ,  onze  perfonnes  attaquées  de  dy¬ 
fenterie  :  neuf  furent  dociles  ,  ils  mangèrent  des  fruits  8c  gué- 

^  H  fe  trouve  che%  Didot  te  jeune.  On  a  fait  à  la  nouvelle  édition 
\  diverfes  additions  importantes  t  qui  la  rendent  d'une  utilité  plus  générale 
que  quelques  autres. 
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encore  aux  hôpitaux  un  nombre  d’anciens  dyfent-e- 
riques ,  dont  la  maladie  fubfiftoit  depuis  le  précédent 
campement  fous  Warbourg.  On  y  voyoit  en  outre , 
des  gens  qui  avoient  éprouvé  une  rechute  pendant 
l’hiver,  &  qui  nous  étoient  venus  quand  les  troupes 
avoient  quitté  leurs  quartiers  pour  faire ,  durant  cette 


rirent;  la  grând’mere  Sc  un  enfant  quelle  aimoit  plus  que  le? 
autres  périrent  :  elle  conduifit  d’abord  l’enfant  à  fa  mode  avec 
du  vin  brûlé  ,  de  l’huile  ,  quelques  aromates  &  point  de  fruits , 
il  mourut,  elle  fe  conduifit  de  la  même  façon,  &  eut  un  pareil 
fort. 

Dans  un  tems  ou  la  dyfenterie  faifoit  beaucoup  de  ravages  9 
de  onze  perfonnes  qui  compofoient  une  maifon  &  qui  étoient 
malades  de  la  dyfenterie  ,  dix  mangèrent  beaucoup  de  prunes 
&  ne  furent  point  attaquées.  Le  Cocher  attaché  au  préjugé  avec 
opiniâtreté ,  s’en  abftint  foigneufement  &c  eut  une  dyfenterie 
terrible*  » 

Cette  maladie  détruifoit  un  Régiment  Suifle  qui  fe  trou- 
voit  en  garni fon  dans  les  Provinces  Méridionales  de  France  : 
les  Capitaines  achetèrent  les  fruits  de  plulieurs  arpens  de  vi¬ 
gnes;  on  y  portoit  les  Soldats  malades ,  on  cueilloir  du  raifin 
pour  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  être  portés,  &  les  gens  fains 
ne  mangeoient  que  de  cela  *,  il  n’en  mourut  pas  un  feui  mala¬ 
de  ,  &  la  dyfenterie  n’attaqua  plus  perfonne. 

Un  Miniftre  étoit  attaqué  d’une  dyfenterie  ,  que  les  remedes 
qu’il  prenoit  ne  gué-rifToient  point  ;  il  vit  par  hazard  des  gro- 
feilles  rouges;  il  en  eut  envie,  &  en  mangea  trois  livres  de¬ 
puis  fept  heures  du  matin  jufqu’à  neuf  du  loir.  Dès  ce  jour-là 
il  fut  mieux,  &  il  étoit  entièrement  guéri  le  lendemain. 

Je  pourrois  accumuler  un  plus  grand  nombre  de  faits  pa¬ 
reils  ,  mais  ceux-là  fuffiront  pour  convaincre  les  plus  incrédu¬ 
les  ,  &  il  m’a  paru  important  de  le  faire.  Loin  donc  de  s’in¬ 
terdire  les  fruits  quand  la  dyfenterie  régné ,  on  doit  en  manger 
davantage  ;  &  au  lieu  de  les  défendre  ,  il  faudroit  ven  fournir 
les  marchés.  C’efl  une  vérité  que  les  yeux  înftruits  11e  révo¬ 
quent  plus  en  doute  nulle  part  ;  l'expérience  la  démontre ,  & 
elle  eft  fondée  en  raifon  ,  puifque  les  fruits  remédient  à  toutes 
les  caufes  des  dyfenteries. 

Dans  un  journal  de  Hambourg  ,  pour  l’année  175  y  ,  il  y  a 
un  Mémoire  fur  une  dyfenterie  qui  étoit  épidémique  pendant 
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faîfon ,  une  expédition  dans  le  pays  de  Hefie.  Nous 
avions  en  Mai  &  Juin ,  à  Ofnabruck ,  quelques  dyfen- 
tériques  qui  étoient  des  malades  anciens  des  hôpitaux 
de  Munfter  ,  de  Paderborn  ,  d’Hoxter  &  de  Niehms. 
On  en  reçut  quelques  nouveaux  à  Bilifield  vers  la 
Un  du  mois  de  Juin ,  8c  plus  de  trois  cens  à  Munfter 
pendant  les  mois  de  Juillet  8c  d’Août.  Il  fe  pafta 
quelque  tems  avant  que  ceux  qu’on  envoya  à  Bre- 
men  dans  les  mois  de  Novembre  &de  Décembre  y 
fuflent  arrivés.  Enfin  une  grande  partie  de  la  garni- 
ion  fut  attaquée  de  la  dyfenterie  8c  envoyée  aufti-tôt 
à  notre  hôpital.  Au  commencement  du  mois  de  Mai 
il  ne  reftoit  plus  dans  l’hôpital  ou  je  réglois  le  trai¬ 
tement  9  que  quatre  malades  de  la  dyfenterie,  8c  il 
n’y  en  avoir  pas  plus  de  fix  ou  fept,  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  nous  vinrent  de  l’armée  au  milieu  du 
même  mois.  On  n’en  envoya  que  deux  à  l’hôpital 
de  Minden  durant  le  mois  de  Juin.  Il  n’y  en  avoir 
pas  plus  de  dix  ,  parmi  les  malades ,  qui  entrèrent  à 
l’hôpital  de  Natzungen  au  commencement  de  Juillet. 
iV ers  le  milieu  de  ce  mois  les  dyfenteries  commen¬ 
cèrent  à  être  plus  fréquentes ,  8c  elles  le  furent  en¬ 
core  en  Août  8c  Septembre.  A  l’hôpital  d’Ofna- 


les  mois  d’Août  &  de  Septembre  précédens.  L’ Auteur  y  établit 
que  cette  maladie  n’avoit  pas  pour  caufe  ,  ainfi  qu’on  le  croit 
communément,  la  trop  grande  quantité  des  fruits  d’été  que 
les  malades  avoient  mangé,  8c  fe  fonde  avec  raifon  fur  une 
obfervation  qui  fut  faite  alors ,  c’eft  que  ceux  qui  avoient 
mangé  des  fruits  en  quantité  n’avoient  pas  été  aufli  malades 
que  ceux  qui  fe  les  étoient  abfolument  interdits  ). 

Il  vient ,  pour  l’ordinaire ,  pendant  les  mois  d’Août  &  de 
Septembre  à  l’hôpital  S.  George ,  dont  je  fuis  Médecin ,  des 
perfonnes  attaquées  de  dyfenterie ,  qui  n  ont  certainement  pas 
gagné  cette  maladie  pour  avoir  trop  mangé  de  fruits ,  mais  en 
travaillant  dans  les  champs ,  8c  s’être  expofés  à  des  caufes  de 
maladies  du  genre  de  celles  qui  occafionnent  la  dyfenterie 
dans  les  camps. 


( 
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bruck ,  nous  n’eumes  pas  plus  de  cinq  ou  fix  mala¬ 
des  attaqués  de  la  dyfenterie  pendant  les  mois  de 
Décembre  1762  ,  Février  &  Mars  1763. 

Section  II.  * 

Ses  Symptômes . 

La  dyfenterie  commençoit  le  plus  fouvent  par  des 
maux  d’efiomac ,  des  tranchées  ou  coliques ,  fym- 
ptomes  qui  étoient  bientôt  fuivis  de  dévoiement  ;  il 
y  avoit  en  même  tems  une  fievre  plus  ou  moins  forte, 
les  tranchées  ne  tardoient  pas  à  devenir  très-vives 
&  à  être  accompagnées  de  vents  dans  les  inteftins , 
&  fouvent  de  ténefme  ou  épreintes.  On  remarquoit 
que  les  felles  confiftoient  principalement  en  une  ma¬ 
tière  muqueufe  ou  glaireufe ,  mêlée  avec  de  la  bile 
&  plus  ou  moins  de  fang  :  cependant  on  n’y  trouvoit 
quelquefois  point  de  fang  ;  &  alors  les  Soldats  di¬ 
raient  ,  pour  l’ordinaire,  qu’ils  avoient  le  flux  blanc. 

Après  huit,  dix  ou  douze  jours,  fi  la  dyfenterie 
ne  fe  trouvoit  pas  compliquée  avec  quelqu’autre  ma¬ 
ladie,  il  n’y  avoit  plus  de  fievre,  à  moins  qu’il  ne 
furvint  un  autre  accident.  Dans  les  cas  qui  fe  font 
terminés  par  la  mort ,  on  a  obfervé  vers  la  fin  de  la 
maladie  une  fievre  lente  maligne,  accompagnée  de 
felles  fétides  ,  noires ,  de  lienterie ,  de  hoquet ,  de 
flupeur  &  d’autres  mauvais  fymptomes. 

Il  arrivoit  fouvent  que  quand  la  dyfenterie  avoit 
duré  quelque  tems,  le  malade  fe  plaignoit ,  durant  un 
ou  deux  jours ,  de  tranchées  vives  ;  &  alors  il  fortoit 
avec  les  felles  quelques  excrémens  moulés  &  durs* 
D’autrefois ,  mais  à  la  vérité  plus  rarement ,  les  ma¬ 
lades  rendoient  par  bas  de  petites  malles  d’une  ma¬ 
tière  blanche  qui  refiembîoit  à  du  fuif  :  fouvent  auffi 
on  trouvoit  de  petits  fîlaraens  &  des  portions  de  mena- 
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fcranes  qui  furnageoient  dans  les  Telles  :  il  étoit  en¬ 
core  très-commun  que  les  malades  rendirent  des  vers 
par  haut  &  par  bas  ( a )• 

Durant  ia  dyfenterie  ,  les  malades  fe  pîaignoient 
fouvent  d’une  violente  douleur  au  reéfum ,  près  le 
fondement  ;  &  cette  douleur  devenoit  extrêmement 
vive  quand  ils  allaient  à  la  Telle.  Elle  fubfiftoit  plu™ 
fleurs  jours,  quelquefois  même  pendant  une  femaine 
ou  davantage  ;  &  lorfqu’ii  étoit  forti  avec  les  exeré- 
mens  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’un  pus 
jaune,  les  douleurs  vives  ceiîoient.  M.  A.  Tough? 
Fun  des  Apothicaires  de  l’hôpital  militaire  en  Alle¬ 
magne  ,  fut  le  premier  qui  me  dit  que  je  trouverois 
du  pus  mêlé  avec  les  Telles  :  il  me  rapporta  un  cas 
de  cette  efpece,  dans  lequel  la  faignée  &  les  lave- 
mens  avoient  opéré  la  guérifon  ;  il  avoit ,  ajouta- 
î-il,  obfervé  fréquemment  ce  fymptome  à  Gibraltar  ? 
&  il  ne  lui  avoir  pas  été  poflible  de  découvrir  la 
caufe  de  cette  douleur,  au  reélum,  avant  d’avoir  vu 
la  matière  purulente  des  Telles ,  ce  qui  lui  démontra 
qu’il  y  avoit  eu  précédemment  à  cette  évacuation 
une  inflammation  de  la  partie  du  reélum  où  la  dou¬ 
leur  fe"faifoit  fentir,  &  lui  enfeigna  en  même  te  ms 
la  méthode  qu’il  convenoit  de  mettre  en  ufage  pour 
guérir  un  pareil  accident. 

On  voyoit  fouvent  les  fievres  bilieufes  &  les  fiè¬ 
vres  malignes  fe  terminer  par  la  dyfenterie  ;  ou  bien 
cette  maladie  fe  joignoit  aux  premières ,  &  pour  lors 
on  pouvoit  regarder  la  dyfenterie  comme  un  fympto¬ 
me  de  ces  fievres. 


(a)  La  plupart  des  Auteurs  ,  qui  ont  écrit  fur  la  dyfenterie  „ 
parlent  des  vers  que  rendent  les  malades  5  &  M.  Huxham  nous 
dit  qu’il  a  vu  quelquefois  des  vers  ronds  dans  les  Telles  de  la 
plupart  des  dyfentériques.  Huxham  ,  de  Aere ,  vol.  XI , 
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Section  III. 

Ouvertures  des  Cadavres. 


Voici  ce  qu’on  a  remarqué,  après  la  mort,  dans 
les  cadavres  de  plusieurs  perfonnes  qui  font  mortes  de 
la  dyfenterie  à  Bremen.  Chez  tous  les  dyfentériques 
l’inteftin  re&um  étoit  enflammé  &  en  partie  gangre¬ 
né  ,  le  mal  ayant  attaqué  principalement  la  tunique 
interne  de  cette  partie.  On  a  trouvé  dans  deux  fu- 
jets  la  partie  la  plus  bafle  du  colon  enflammée  ,  &  il 
y  avoit  plufieurs  taches  livides  au  grand  arc  de  cet 
inteftin.  Nous  avons  vu ,  dans  un  homme  qui  étoit 
devenu  très-maigre  &  qui  avoit  fouflert  de  violentes 
douleurs  d’entrailles  deux  jours  avant  fa  mort,  nous 
avons  vu,  dis-je  ,  les  inteftins  greles,  rouges  &  en¬ 
flammés  ;  enfin  un  autre  avoit  des  taches  livides  de 

gangrené  à  l’eflomac  même. 

L’expofé  que  nous  ont  donné  divers  Auteurs  ,  des 
ouvertures  des  cadavres  de  perfonnes  mortes  de  la 
dyfenterie,  nous  apprend  qu’il  n’y  a  point  de  partie 
du  canal  alimentaire  qui ,  dans  un  tems  ou  dans^un 
autre,  n’ait  été  trouvée  enflammée  ou  dans  un  état 
de  fuppuration  ou  de  gangrené  ;  que  le  foie,  la  rate 
&  les  autres  vifceres  fe  font  auiïi  rencontrés  égale¬ 
ment  attaqués  ;  enfin  qu’on  a  vu  le  reétum  &  le 
colon  plüs  ou  moins  affeélés  chez  prefque  tous  les 
dyfentériques. 

Voici  ce  que  j’ai  entendu  dire  en  1748  a  Fra- 
fer ,  qui  a  depuis  pratiqué  dans  i’Ifle  de  Meris ,  au  fujet 
d’une  femme  ouverte  deux  jours  après  fa  mort.  Marie 
Reid ,  âgée  de  trente  ans ,  fut  attaquée  d’une  dysen¬ 
terie  qui,  en  trois  femaines,  la  conduifit  au  tombeau. 
Elle  s’étoit  plainte  ,  durant  la  maladie ,  de  fentir  dans 
le  ventre ,  &  fur- tout  du  côté  gauche,  plus  de  tran¬ 
chées 
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Cnèes  qu  i!  n  e(l  ordinaire.  Son  corps  fut  ouvert  en 
prTence  de  IVÎ.  Dundas  qui  i  avoir  vue  pendant  le 
tems  de  fa  dyfenterie.  Tous  les  inteflins  St  le  mefen- 
tere  etoient  enflammes  ,  principalement  le  colon  Sc 
le  reélum  ;  leur  furface  interne  étoit  abfolument  gan¬ 
grenée  &r  couverte  de  petites  véficules  pleines  d’une 
liqueur  putride  de  mauvaife  odeur,  Sc  dont  un  grand 
nombre  s’étoit  vuidé  par  les  Telles  quelques  "jours 
avant  la  mort» 

Tandis  que  cette  feuille  étoit  fous  prelfe,  j’ai  reçu 
la  quatrième  édition  des  Obferv  citions  fur  tes  Maladies 
des  Armées ,  par  M.  Pringle  ,  &  le  Traité  de  M.  Bar¬ 
der  fur  la  dyfenterie  qui  a  été  épidémique  à  Londres 
en  1762.  On  trouve  dans  ces  deux  Ouvrages  ,  des 
ouvertures  de  cadavres  de  plufieurs  perfonnes  qui 
font  mortes  de  la  dyfenterie.  Outre  ce  que  Ton  re¬ 
marque  communément  à  la  furface  interne  des  mtef- 
tins ,  colon  St  reélum  ,  c  efl- a-dire  une  humeur  glai- 
reufe  fanguinolente ,  de  l’inflammation  ,  de  la  gan¬ 
grené  &  de  la  putridité  à  leur  membrane  interne  ,  on 
a  obferve  de  plus  ,  a  1  extrémité  interne  du  coion  &  à 
la  paitie  fiiperieure  du  reélum,  un  nombre  de  petits 
tubercules  ou  excroiffances  qui  reflembJoient  à  la  pe¬ 
tite  vérole  quand  elle  eft  plate  &  à  fon  plus  haut  de¬ 
gré  ,  mais  dont  ils  differoient ,  en  ce  qu’ils  a  voient  une 
confidence  ferme  St  qu’ils  etoient  fans  aucune  cavité; 
ils  paroiffoient  prendre  nailfance  dans  le  tiffu  celulaire 
qui  fe  trouve  immédiatement  fous  la  tunique  velou¬ 
tée.  Il  peut  fe  faire  que  les  intefiins ,  colon  &  reélum 
des  cadavres  que  nous  avons  ouvert,  euffent  defem- 
blables  tubeicules,  mais  ayant  l’efpnt  occupé  des  dé- 
fordres  qui  s  oblervent  communément,  nous  n'aurons 
fait  attention  qu  a  cela  ,  St  le  relie  ne  nous  aura  pas 
frappé. 

Le  célébré  Morgagni  a  avancé  dans  fon  dernier 
Ouvrage,  de  Sedibus  Caufis  Morboruin%  EpiJioL 
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XXXI 5  que  les  filamens  &  les  portions  de  membra¬ 
nes  ,  qu’on  remarque  fréquemment  dans  les  Telles  des 
dyfentériques  ,  ne  font  fouvent  qu'une  mucofité,  une 
lymphe  ou  une  autre  humeur  épaifîie ,  &  que  ce  ne 
{ont  pas  là  des  fibres  organiques  ni  des  portions  de 
la  tunique  veloutée  des  inteftins ,  comme  l’ont  cru 
beaucoup  d’ Auteurs* 

Section  ï  V* 

Pronojlic, 

Il  n’y  avoir  pas  de  maladies  que  nous  fuilîons  plus 
allurés  de  guérir  que  les  dyfenteries  récentes,  mais 
quand  elles  avoient  duré  quelques  femaines  &  étoient , 
pour  ainfi  dire,  devenues  des  maladies  chroniques,  il 
arrivoit  fouvent  qu’elles  éludoient  tous  les  efforts  que 
nous  faifions  pour  les  vaincre ,  &  il  mouroit  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  en  étoient  attaqués  (<z). 


(a)  Prefque  toutes  les  dyfenteries  que  j’ai  eu  occalion  d’ob- 
«  ferver  &c  que  l’on  n’avoit  pas  traité_promptement  dès  leur 
35  commencement ,  font  devenues  très-opiniâtres  &  fréquent- 
35  ment  mortelles,  malgré  l’ufage  des  fpécifîques  les  plus  van- 
35  tés  contre  cçtte  maladie.  Voyez  CLeghorn  3  Account  of  the 
55  difeafes  of  Minorca  ,  chap.  V  ,  pag.  iz8  «.  Les  Médecins 
qui  ont  pratiqué  parmi  les  troupes  en  Amérique  ,  m’ont  dit 
avoir  trouvé  les  anciennes  dyfenteries  aulfi  funeftes  dans  cette 
partie  du  monde  quelles  l’ont  été  en  Allemagne.  La  même  ob- 
fervation  faite  par-tout  Sc  en  tout  tems  ,  ayant  donné  lieu  de 
penfer  que  les  dyfenteries  anciennes  dévoient  être  regardées 
comme  des  cas  incurables  ,  cette  opinion  générale  a  été  caufe 
qu’on  les  a  abandonnées ,  &  qu’on  n’a  fait  aucun  effort  pour  les 
guérir.  Cependant  j’ai  vu  beaucoup  de  malades  qui ,  au  moyen 
des  grands  foins  qu’on  leur  a  donnés  &c  de  la  force  de  leur 
conftitution  ,  ont  furmonté  peu-à-peu  la  maladie  &  ont  re¬ 
couvré  leur  fanté  ,  ce  qui  arrive  principalement  lorfqu’ils  font 
allez  heureux  pour  palier  l’hiver  &  vivre  jufqu’au  commence¬ 
ment  de  la  douce  température  de  l’air. 
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Dans  Se  commencement  que  j’étois  employé  à  la 
conduite  des  hôpitaux  en  Allemagne,  la  grande  quan¬ 
tité  d  anciennes  dyfenteries  qui  devenoient  mortel¬ 
les  m  étonna  ;  j’attribuai  ce  malheureux  fuccès  à  ce 
que  je  n’avois  pas  encore  trouvé  la  bonne  méthode 
de  tramer  cette  maladie.  Mais  en  confultant  les  autres 
Médecins  des  hôpitaux  de  l’armée,  j’appris  qu’ils 
n  et o lent  pas  plus  heureux  que  moi ,  après  avoir  fait 
i  ellai  de  divers  remedes.  Je  fus  enfin  forcé  de  pc-nfer 
que  quand  une  fois  la  dyfenterie  a  duré  long-tems  & 
a  attaqué  la  ftruélure  ,  l’organifation  des  inteftias 
durant  un  certain  tems  ,  fouvent  il  s’y  forme  par  de¬ 
grés  infenfibles  ,  une  vraie  gangrené  ;  &  la  maladie 
fe  termine  par  la  mort,  malgré  l’ufage  des  remed-s 
que  1  on  regarde  comme  les  plus  efficaces.  Je  vis  en¬ 
core  que  quand  la  maladie  eft  violente,  ce  qui  opère 
principalement  la  guérifon  ,  eft  d’appliquer  de  bonne 
heure ,  &  dans  le  moins  de  tems  qu’il  eft  poffibie,  les 
lemedes  appropries  aux  fymptomes,  avant  que  les  for¬ 
ces  foient  épuifées ,  ou  que  l’orgamiation  des  inteftins 
ait  ete  oeaucoup  altérée.  Les  mauvais  fuccès  que  nous 
avons  eu  dans  le  traitement  de  ces  anciennes  dyfen- 
tenes pourra  peut  -  être  étonner  les  Médecins  qui 
nont  jamais  pratiqué  que  dans  des  villes  faines  où 
cette  maladie  eft  communément  bénigne  ,  &  où  on 
ne  tarde  pas  long-tems  à  demander  les  fecours  de  l’arr. 
Mais  quiconque  a  eu  la  conduite  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  ou  il  s’eft  trouvé  beaucoup  de  dyfentériques  , 
oc  dont  les  malades  ont  fait  quelquefois  bien  du  che¬ 
min  avant  d’être  rendus  aux  hôpitaux  ,  fera  certaine- 
i  ment  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance  ici» 
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Section  V. 
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Traitement . 

Dans  le  traitement  de  cette  maladie,  suffi  bien  que 
dans  celui  de  la  fievre  maligne  ,  rien  ne  contribue 
plus  à  la  guérifon ,  que  de  tenir  les  malades  auffi  pro¬ 
pres  qu’il  eft  poffible  &  dans  des  folles  grandes  &  ai- 

T  éeSs 

La  plupart  des  dyfenteries  récentes  que  j  ai  yues , 
étoient  d’abord  accompagnées  d’une  fievre  affez  forte 
&  de  douleurs  dans  les  inteftins ,  ce  qui  demandoit 
qu’on  tirât  plus  ou  moins  de  fang  ,  &  cette  quantité 
je  régloit  fur  la  force  du  malade  &  la  violence  des 
fymptomes.  Lorfque  les  malades  étoient  robufles  ,  fe 
plaignoient  de  fentir  des  douleurs  aigues  dans  les  in¬ 
teftins  &  avoient  de  la  fievre  ,  nous  leur  faifions  ti¬ 
rer  du  fang  abondamment ,  fans  en  etre  détourné ,  au 
commencement  de  la  maladie,  par  le  pouls  petit  & 
fréquent  qui ,  pour  lors ,  accompagne  fouvent  la  dy¬ 
fenterie  ,  &  il  eft  fréquemment  arrive  qu  on  ait  vu  le 
pouls  s’élever  pendant  que  le  fang  fortoit  de  la  veine. 
Mais  11  le  malade  étoit  foible  ,  abattu,  &  n  avoit  pas 
beaucoup  de  douleur  ou  de  fievre ,  que  le  pouls  eut 
de  la  moleffe ,  nous  ménagions  davantage  le  flui¬ 
de  vital  (a).  Dans  la  plupart  des  cas  recens  dont  il 


De  la  Saignée. 

(a)  Quoique  la  faignée  Toit  recommandée  au  commence¬ 
ment  de  la  dyfenterie  par  Sydenham,  Pringle ,  Huxharn  &C 
d’autres  bons  Praticiens  j  néanmoins  on  a  reconnu  ,  a  n  en 
pouvoir  douter  ,  quelle  n'eft  pas  toujours  néceflaire pour  gué¬ 
rir  cette  maladie.  M.  T.ancois  Ruilel  m'a  dit  que,  pendant 
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s’agit  ici  5  la  faignée  étoit  extrêmement  néceffaire  8e: 
contribuait  beaucoup  au  foulagement  aufîi  bien  qu’à 
la  parfaite  guérifon.  Au  lieu  que  quand  il  y  avoit  dé¬ 
jà  quelque  tems  que  la  dyfenterie  duroit ,  &  que  la 
fievre  étoit  ceflee  avant  que  nous  vidions  le  malade  ? 
fi  la  maladie  étoit  devenue  en  quelque  maniéré  chro¬ 
nique  ,  &  que  le  fujet  fût  foible  ,  pour  lors  la  faignée 
n’étoit  pas  néceffaire,  &  félon  toute  apparence  elle 
aurait  été  nuifibie. 

Comme  la  dyfenterie  était  prefque  toujours  accom¬ 
pagnée  de  mal  d’eftomac  dans  fon  commencement  , 
on  faifoit  prendre  après  la  faignée  un  vomitif  qui  * 
non  feulement ,  fervoit  à  débarraflèr  i’eflomac  de  ce 
qu’il  contenoit  &  à  évacuer  beaucoup  de  bile ,  mais 
encore  diminuoit  le  mal  d’eflomac ,  8c  fouvent  pro- 
curoit  une  fueur  modérée.  En  outre ,  le  purgatif  que 
l’on  faifoit  prendre  le  lendemain  de  ce  remede,  opé-f 
roit  beaucoup  mieux  ;  8c  fes  effets  falutaires  étoiec 
infiniment  plus  fenfibles  qu’ils  n’euifent  été  fi  le  vcH 
mitif  n’avoit  pas  précédé. 

Si ,  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  le  mal  d’eflomac 
revenoit ,  on  donnait  un  fécond  vomitif  ;  8c  non 
avons  fouvent  obfervé ,  quand  les  flux  de  ventre 
étoient ,  en  général ,  opiniâtres ,  que  les  vomit i  f 
répétés  à  propos  en  rendoient  la  guérifon  beaucoup 
plus  prompte» 

Le  vomitif  que  nous  employions  communément  , 
étoit  l’ipecacuanhaen  poudre  que  nous  donnions  à  la 


que  la  dyfenterie  étoit  épidémique  à  Gibraltar,  durant-fécé  de 
17  y -6 ,  il  avoit  remarqué  que  de  faigner  les  malades  dès  qu  il 
étoit  appellé  auprès  d’eux  &  à  la  première  apparition  des  fÿm* 
ptomes  ,  de  donner  enfuite  ua  vomitif  immédiatement  après- 
la  faignée  ,  puis  une  potion  fudorifique ,  faifoit  devenir  ta 
dyfenterie  bénigne  ÔC  qu’il  y  avoir  peu  de  perfonnes  qui  en* 
mouruHent. 
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dofe  de  dix  à  vingt  grains.  Lorfque  le  malade  étoit 
robufte  &  qu’il  étoit  néceffaire  de  procurer  une  éva¬ 
cuation  abondante  ,  nous  ajoutions  un ,  deux  ,  ou  trois 
grains  de  tartre  ftibié  ,  ce  qui  faifoit  un  vomitif  plus 
puilfant,  &c  qui,  pour  l’ordinaire,  opéroit  également 
par  les  Telles  (#) ,  ainfi  que  M.  Pringle  l’a  déjà  ob- 
fervé. 

Le  lendemain  que  le  malade  avoir  pris  un  vomi¬ 
tif,  nous  lui  prefcrjvions  une  purgation  pour  vuider 
le  refte  du  canal  alimentaire.  Le  médicament  purgatif 
dont  nous  avons  d’abord  fait  le  plus  d’ufage  ,  pour 
remplir  cet  objet,  étoit  la  rhubarbe.  Mais  en  répé¬ 
tant  les  eflais  en  ce  genre ,  nous  n’avons  pas  trouvé 
qu’elle  réuflit ,  en  général ,  aufîi  bien  dans  le  premier 
période  de  la  dyfenterie ,  que  le  fel  cathartique  amer 
ou  fel  d’epfom  avec  la  manne  &  l’huile  d’amandes 
douces.  Cette  derniere  Médecine  opéroit  fans  caufer 
de  douleurs  vives  ni  faire  aucun  autre  mal  ;  elle  procu- 
roit  une  évacuation  abondante  &  plus  de  foulage- 
ment  que  tous  les  autres  purgatifs  que  nous  avons 
eflayés.  M.  François  Ruffel ,  Chirurgien  d’un  hôpi¬ 
tal  militaire  Anglois  en  Amérique ,  &  qui  précédem¬ 
ment  avoit  été  Chirurgien  dans  rifle  de  Minorque  > 
a  été  le  premier  qui  m’ait  appris,  en  1777,  Pufage 
que  l’on  pouvoit  faire  du  lei  cathartique  amer  dans 
le  traitement  de  la  dyfenterie  ;  il  me  dit  qu’en.  1776 


(à)  M.  Rufiel  qui  a  été  Médecin  de  l’hôpital  à  la  Marti¬ 
nique  ,  m'a  dit  que  dans  le  tems  011  il  y  pratiquent ,  il  avoit 
trouvé*  le  vomitif  co.mpofé  de  tartre  émétique  ,  infiniment 
préférable  aux  autres  dans  tous  les  cas  où  le  canal  alimentaire 
contenoit  un  amas  confidérabie  de  bile  putride  5  parce  que 
ce  vomitif  fait  forcir  promptement  les  humeurs  corrompues 
ou  viciées  qui ,  fouvent ,  occafionnent  les  plus  grands  maux 
quand  elles  relient ,  ne  fulfent  que  pour  peu  de  tems,  enfer¬ 
mées  dans  les  inteftins. 
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cette  maladie  avoit  été  très-fréquente  8c  fort  funefte 
à  Gibraltar  ,  &  qu’après  avoir  effiayé  divers  médica- 
rnens ,  il  n’en  avoit  pas  trouvé  qui  procurât  plus  de 
foulagement  aux  malades  ,  ou  qui  contribuât  plus 
efficacement  à  la  guérifon  que  les  dofes  répétées  de  v 
ce  fel  neutre. 

Comme  la  réuffite  du  traitement ,  où  la  guérifon 
de  la  dyfenterie  dépendoit  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  fréquent  ufage  que  l’on  faifoit  des  purgatifs 
doux  (a) ,  au  commencement  de  cette  maladie,  pour 


Du  Choix  des  Purgatifs • 

(a)  Divers  purgatifs  ont  été  vantés  comme  méritant  d’être 
préférés  aux  autres  dans  la  dyfenterie,  nous  en  jugerons  d’ a ^ 
près  l’expérience  feule. 

On  a  reconnu  que  le  verre  d’antimoine  ciré ,  de  la  phar  * 
macopée  d’Edimbourg ,  étoit  fouvent  un  trop  violent  purga¬ 
tif  ,  c’eft  pourquoi  on  en  a  prefqu’ entièrement  abandonné 
l’ufage. 

Quand  on  prend  l’ipecacuanba  à  petites  dofes  répétée  s,  a 
peu  de  diftance  l’une  de  l’autre  ,  elles  agilfent  toutes  comme 
un  vomitif  &  ont  en  même  terns  l’effet  purgatif }  mais  ce  re¬ 
nie  de  donne  une  telle  angoiffe  ,  qu’il  eft  difficile  d’obtenir  des 
malades  qu’ils  en  continuent  l’ufage.  M.  François  Ruffel  m’  a 
dit  encore  avoir  remarqué  en  17 que  d’ajouter  quelques 
grains  de  rhubarbe  à  chaque  dofe  d’ipecacuanha ,  fait  que  ce 
dernier  médicament  agit  davantage  de  plutôt  comme  purga¬ 
tif,  &  11e  caufe  pas  un  malaife  fi  incommode, 

M.  Akenfîde  fait  prendre  l’ipecacuanha  en  très-petite  doie  , 
comme  à  un  ou  deux  grains  toutes  les  fîx  heures  ,  dans  une 
verrée  compofée  d’eau  de  menthe  &  d’un  demi-gros  de  con¬ 
fection  cordiale  ,  &  après  qu’on  a  tiré  du  fang  &  provoqué  le 
vomifTement  une  feule  fois  j  il  fait  dépendre  prefqu’entiere- 
ment  la  guérifon  de  la  dyfenterie  ,  de  l’adminiftration  de  l’i- 
pecacuanha.  Voyez  Akenfide,  de  Dyfenteria  Commentarius  5 
cap.  IL 

Nous  avons  effayé  plufieurs  fois ,  à  Bremen ,  la  teinture 
ou  décoction  de  rhubarbe  que  recommande  Degner  dans  fou 
Traité  de  la  Dyfenterie  ,  &  nous  avons  éprouvé  que  ce  remede 
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évacuer  les  humeurs  corrompues,  nous  réitérions  la 
purgation  tous  les  deux  ,  trois  ou  quatre  jours  ,  félon 
que  les  circonftances  le  demandoient  ;  &  l’effet  de 
la  première  médecine,  ainfi  que  les  fymptomes  de  la 
maladie  ,  régloient  le  nombre  des  purgations.  On 


étoit  un  purgatif  doux  ,  falutaire  en  pareil  cas ,  mais  qu’il  n’a- 
voit  pas,  dans  le  traitement  des  dyfenteries  récentes,,  un  auflî 
grand  fuccès  que  les  Tels  avec  la  manne.  M.  Guillaume  RulTel 
m’a  dit  qu’en  Amérique,  la  décodion  aqueufe  de  rhubarbe 
ou  teinture  de  rhubarbe  de  Degner  réudilTcfït  mieux  que  toute 
autre  préparation  de  ce  médicament. 

Beaucoup  de  Médecins  ont  recommandé  d’employer  le  ca~ 
îoinelas  comme  purgatif  dans  les  dyfcnteries  ,  &  M.  Huxham 
nous  allure  qu’il  a  fouvent  éprouvé  les  bous  effets  de  ce  médi¬ 
cament,  fur-tout  quand  le  malade  avoit  en  même  tems  des  vers. 
Voyez  Huxham ,  de  Acre  &  Morhis  Epidem.  ,  vol.  II ,  pag* 
100.  En  pareil  cas  nous  joignons  la  rhubarbe  au  calomelas, 
ain fi  que  nous  l’avons  dit  ci-deffus  dans  le  texte ,  ou  bien  nous 
donnons  le  foir  du  calomelas  en  bol  a  &  un  purgatif  Le  lende¬ 
main  matin. 

Méthode  de  M.  Duncan, 

■  M.  Duncan  ,  Médecin  du  Roi ,  m’a  dit  que  la  méthode 
fuivante  lui  a  toujours  réuiïi  dans  le  traitement  de  la  dyfen- 
terie  qui  étoit  épidémique  à  Londres  en  17 6z. 

Quand  le  malade  étoit  pléthorique,  fanguin  ,  ou  avoit 
beaucoup  de  fievre ,  il  lui  faifoit  tirer  plus  ou  moins  de  fang, 
après  quoi  il  preferivoit  le  julep  fui  vaut >  à  prendre  toutes  les 
demi-heures  ,  à  la  dofe  d’une  demi-once  ,  jufqu’à  ce  que  le 
malade  eut  évacué  par  haut  &  par  bas. 

Prenez  de  tartre  flibié  trois  grains  5  de  mane  choiiîe  ,  deux 
onces  :  faîtes  fondre  dans  une  livre  d’eau  d’orge. 

Le  lendemain  &  cinq  eu  fix  jours  encore  après  ,  le  malade 
prenoît  une  décoction  de  mane  ,  de  tamarins  &  de  tartre  fo- 
îuble  ,  en  aîTez  grande  quantité  ,  pour  lui  tenir  le  ventre  libre 
ou  le  purger  doucement.  S’il  y  avoit  beaucoup  d’irritation  dans 
le  bas-ventre  ou  des  tranchées  vives  ,  il  fuffifoit ,  pour  pro¬ 
curer  du  foulagement ,  de  faire  prendre  de  la  m  me  fondue 
dans  une  émulfion  ordinaire  d’amandes. 

Lorfque  la  douleur  Sc  le  ténefme  étoient  viol  en  s  ,  le  ma¬ 
lade  fe  trctivoit  bien  de  prendre  une  ou  deux  fois  par  jour  un 
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avoit  lieu  d’être  furpris ,  en  voyant  combien  peu  les 
malades  fe  trouvoient  affoiblis  par  l’opération  des 
purgatifs.  J’en  ai  quelquefois  fait  prendre  à  des  per- 
fonnes  robuftes  deux,  trois  ou  quatre  fois,  en  autant 
de  jours  de  fuite  ;  &  j’ai  remarqué  que  le  malade , 


lavement  fait  avec  l’eau  de  poulet ,  ou  une  infufion  de  graine 
de  lin  avec  une  once  ou  deux  d’huile  d’amandes  douces ,  dé¬ 
layée  dans  un  jaune  d’œuf. 

Enfin  quand  il  fe  faifoit  des  évacuations  abondantes  par  les 
feiles,  le  Médecin  en  tiroit  un  bon  prono  (lie ,  &  s’il  fuffifoit 
pour  les  entretenir  d’employer  un  purgatif  doux,  il  en  augu- 
roit  encore  mieux. 


Au  moyen  de  ce  traitement ,  la  dyfenterie  fe  guériffoit  pour 
1  ordinaire  en  peu  de  jours  ;  dans  ce  cas  on  dilcontinuoit  l’u- 
fage  des  médicamens  :  mais  quand  la  maladie  duroit  plus  de 
fix  ou  fept  jours,  M.  Duncan  ajoutoit  dans  chaque  lavement 
trente  ou  quarante  gouttes  de  teinture  d’opium  ,  &  il  preferi- 
voit  un  fcrupule  d’extrait  de  bois  de  campéche  ,  à  prendre  trois 
fois  par  jour  dans  un  véhicule  approprié. 

Le  régime  des  malades  confiftoit  en  gruau  de  riz,  fagou  , 
panade  &  autres  alimens  du  même  genre  j  ils  ne  prenoient 
aucune  nourriture  animale ,  &  au  commencement  de  la  ma¬ 


ladie  on  ne  leur  permettait  pas  même  de  bouillon  de  poulet, 
ni  huile,  ni  beurre,  en  un  mot  rien  de  gras:  leur  boilfon. 
ordinaire  étoit  une  émulfion  faite  avec  des  amandes  ,  de  l’eau 
de  riz  ,  ou  de  l’eau  d’orge  avec  de  la  gomme  Arabique. 

En  luivant  ce  traitement  M.  Duncan  n’a  perdu  qu’un  ma¬ 
lade  fur  quatre-vingt  qu’il  a  traités  de  la  dyfenterie  pendant 
cette  épidémie  ;  encore  celui-là  avoit-il  déjà  du  délire,  une 
fievre  confidérable ,  &  des  foubrefauts  des  tendons  avant  que 
le  Médecin  l’eut  vu  :  il  mourut  le  lendemain. 

>  gne  1  on  lit  dans  le  Traité  fur  l’Opium  ,  que  M.  Young 
d  Edimbourg  a  publié  dernièrement ,  donne  lieu  de  croire  que 
ce  Médecin  a  pris  une  idée  fort  jufte  de  la  dyfenterie,  &  de 
1a  méthode  qui  eft  la  plus  propre  à  la  guérir.  En  effet  voici  ce 
qu  il  dit  dans  la  Secbion  VII  de  fon  Ouvrage.  ^  L’expérience 
m  a  convaincu  que  la  plupart  des  dyfenteries  que  j’ai  eu  à 
22  traiter  jufqu’ici  auroient  pu  être  guéries  uniquement  par  des 
3:>  purgatifs  d  une  force  médiocre  employés  conftamment ,  en 
2’  corrigeant  dans  le  même  tems  l’âcreté  de  l’humeur  qui  agit 
32  lur  les  gros  inteftins ,  au  moyen  de  lavemens  émolliens , 


1 
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au  lieu  de  paroître  affaibli  par  leur  effet,  étoit.  fenil- 
blement  plus  fort,  plus  gai,  &  en  meilleur  état  après 
l’opération  de  chaque  purgation  ;  ce  qui  ne  pouvoir 
venir  que  du  foulagement^qu’il  en  reçevoit ,  &  qui 
étoit  la  fuite  de  l’évacuation  des  humeurs  putrides 
&  corrompues ,  dont  l’effet  eft  de  caufer  tous  les  fym~ 
ptomes  de  la  dyfenterie  tant  qu’elles  féjournent  dans 
les  inteflins. 

Quoique  la  rhubarbe  ne  faffe  pas  tant  de  bien  au 
commencement  de  la  dyfenterie  que  les  purgatifs 
falins,  néanmoins,  durant  le  cours  de  la  maladie  & 
lorfqu’il  n’y  a  pas  beaucoup  de  douleur ,  un  demi- 
gros  de  rhubarbe  pris  ou  en  fubilance  ou  dans  une 
verrée  faline ,  a  paru  un  bon  purgatif  doux  :  il  n’a 
pas  produit  un  moins  bon  effet  étant  pris  avec  fix  ou 
fept  grains  de  calomelas ,  quand  les  malades  avoient 
des  vers. 

Dès  le  foir  du  jour  où  les  malades  avoient  pris  le 
premier  purgatif,  nous  leur  preferivions  de  l’opium,  & 


33  quelquefois  par  l’ufage  d’une  grande  quantité  d’abforbans  , 
33  ainfi  qu’en  vivant  de  bouillons  de  poulet.  On  doit  auili  ob- 
3>  ferver  ,  à  l’égard  du  choix  des  purgatifs,  qu’il  y  a  des  ma- 
33  lades  auxquels  la  manne  réulfit  mieux  que  tout  autre.  La 
33  rhubarbe,  le  jalap ,  le  mercure,  la  rhubarbe  torréfiée  doi- 
33  vent  être  préférablement  employés  pour  d’autres  fujets  ;  tan- 
33  dis  qu’il  s’en  trouve  qui  font  bien  plutôt  guéris  par  les  lave- 
33  mens  émolliens.  Je  réemployé  ,  dit  M.  Young  ,  l’opium 
33  pour  la  dyfenterie  que  vers  le  milieu  de  la  maladie,  ou 
33  après  que  les  évacuans  &:  les  émolliens  ont  diminué  la  vio- 
lence  du  mal. 

33  La  feammonée ,  l’aloës ,  &  les  autres  violens  purgatifs 
33  réfineux  &  hydragogues  font  nuifibles ,  &  caufent  des  tran- 
33  chées.  J’ai  toujours  remarqué  que  les  purgatifs  dont  l’effet  effc 
33  le  plus  falutaire ,  font  ceux  qui  procurent  les  plus  abondantes 
33  évacuations  ,  &  dont  le  malade  foufffe  le  moins  ;  or  dans 
s>  ce  nombre  les  fels  &  la  rnane  font,  de  tous  les  remedes  que 
j’ai  employé  jufqu'à  ce  jour,  ceux  qui  m’ont  le  mieux  réufIL 
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Pufage  de  ce  remede  fe  continuait  tous  les  foirs  dans 
l’intervalle  des  purgations  ;  mass ,  à  la  vérité  ,  il  fal¬ 
loir  le  donner  à  très-petite  dofe ,  tant  que  les  fym- 
ptomes  étoient  violens  &  la  maladie  aiguë  :  on  ne 
faifoit  prendre  d’opium  que,  la  quantité  fuffifante, 
pour  adoucir  les  douleurs  &  procurer  du  repos  ,  mais 
jamais  en  aiTez  forte  dofe  pour  caufer  de  Fafloupiile- 
ment  au  malade  ,  ou  empêcher  les  évacuations  qui 
étoient  préparées  à  fe  faire  par  les  Telles ,  &  utiles 
dans  ces  circonflances.  Cependant  nous  nous  trou¬ 
vions  fouvent  obligés  d’augmenter  la  dofe  du  nar¬ 
cotique  ,  lorfque  le  corps,  accoutumé  à  une  certaine 
dofe  par  le  long  ufage ,  devenoit  infenfible  à  fon 
a&ion. 

Dans  l’intervalle  qui  fe  trouvoit  entre  les  purga¬ 
tions,  nous  prefcrivïons  ,  pour  le  jour,  des  verrées 
compofées  d’efprit  de  minderer  &  de  mithridate  ,  ou 
des  verrées  falines,  à  chacune  defquelles  on  ajoutoit 
quatre  gouttes  de  teinture  d’opium ,  tinElura  thebai - 
ca  L. ,  ou  quelqu’autre  diaphonique  doux  ;  elles 
fe  prenoient  toutes  les  quatre  ou  fix  heures ,  ce  qui 
contribuoit  à  entretenir  une  libre  transpiration ,  fans 
qu’il  y  eût  à  craindre  que  les  Telles  ou  le  dévoiement 
en  fuffent  arrêtés.  Le  plus  fouvent  ces  médicamens 
produifoient  un  meilleur  effet  que  le  diafcordium , 
le  philonium  ,  ou  tout  autre  ailringent  puiffant,  8c 
même  que  les  préparations  d’opium  qui  fe  prefori- 
vent  communément  pour  le  même  objet.  Les  aflrin- 
gens  font  fujets  à  lupprimer  trop  promptement  &  en 
trop  grande  partie  les  évacuations  du  ventre,  ainfi 
qu’à  occafionner  de  violentes  tranchées  accompa¬ 
gnées  de  chaleur  8c  de  fievre  (à)  ,  c’eft  pourquoi 


(a)  Sydenham  ,  Huxham  &  d’autres  habiles  Praticiens  ont 
vu  ces  mauvais  effets  produits  par  un  trop  grand  ufage  des 
aftringens  ;  &  ils  avertiffent  de  fe  précautionner  contre  leurs 
luîtes» 
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nous  en  faifions  rarement  ufage  durant  le  premier 

teins  de  la  maladie. 

Si  le  malade  étoit  attaqué  de  tranchées  vives  (a) 
&  d’épreintes ,  que  les  purgatifs  &  les  doux  narco¬ 
tiques  ,  ou  legeres  dofes  d’opium  ne  pufTent  dimi¬ 
nuer,  nous  ordonnions  qu’on  lui  appliquât  fur  le  bas- 
ventre  des  fomentations  chaudes ,  qu’il  bût  beaucoup 
de  tifane  d'orge  ou  de  riz,  ou  du  bouillon  leger  (b)9 
ou  une  infufion  de  fleurs  de  camomille  telle  que  l’a 
recommandée  M.  Pringle. Nous  lui  ordonnions  en¬ 
core  de  grands  lavemens  faits  avec  une  décoéïion 
purement  émolliente  ;  St  fi  ,  malgré  ces  remedes  , 
les  tranchées  continuoient ,  on  réitéroit  les  lavemens, 
mais  on  les  faifoit  petits ,  &  on  y  ajoutoit  un  ou  deux 
gros  de  teinture  d’opium ,  tinffura  thebaica  L,  :  car 
nous  remarquions  que  les  lavemens  où  il  entroit  de 


(a)  Quand  le  malade  étoit  attaqué  tout-à-coup  de  douleurs 
aiguës  dans  les  entrailles  &  de  tranchées,  un  jour  où  il  n’ avoit 
pas  été  purgé  ,  pour  l’ordinaire  on  lui  faifoit  prendre  aufli- 
tôt  une  médecine  compofée  de  manne  &  de  fel ,  pour  vuider 
tout-à-fait  les  premières  voies. 

(b)  M.  William  Ruflel  m’a  dit  que  lui  &  le  Doéteur  Huck 
avoient  éprouvé  que ,  dans  les  diarrhées  récentes  qu’ils  ont 
traitées  dans  les  hôpitaux  en  Amérique  ,  l’ufage  de  l’pmulfion 
fuivante ,  faite  avec  la  cire  commune,  étoit  très  -  falutaire 
après  les  évacuations  ,  lorfqu’il  y  avoit  de  vives  douleurs  d’en¬ 
trailles. 

Prenez  de  cire  blanche  ou  jaune ,  trois  gros  ;  de  favon  blanc 
d’Efpagne  ,  un  gros  ;  d’eau  commune  ,  une  once  :  faites  fon- 
dre  fur  le  feu  dans  un  vaifleau  de  fer  ,  en  remuant  le  mélange, 
avec  une  fpatule  :  enluite  verfez  dans  un  mortier  de  marbre 
&  ajoutez  peu-à-peu  deux  livres  d’eau  ,  puis  du  fyrop  de  fucre  , 
de  l’eau-de-vie  ,  ou  autre  eau  fpiritueufe ,  de  chaque  une  on¬ 
ce  :  faites  du  tout  une  émulfion. 

Cette  méthode  de  difloudre  la  cire  &  de  l’unir  à  un  fluide 
aqueux  eft  entièrement  neuve-,  car  avant  que  M.  Ruflel  eût 
recommandé  ce  procédé  ,  on  n  avoit  pas  de  moyen  de  rendra 
la  cire  mifcible  avec  l’eau. 
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l’opium;  procuroient  fouvent  plus  de  foulagement  que 
les  médicamens  anodins  adminiftrés  de  toute  autre 
maniéré  ;  &  quelquefois ,  quand  les  épreintes  étoient 
înfupportables ,  un  lavement  d’huile  commune  ou  un 
peu  de  diafcordium  &  de  la  teinture  d’opium  indi¬ 
quée  ci-delïus ,  ou  bien  un  lavement  d’amidon  fai— 
foient  plus  de  bien  que  toutfautre  remede. 

Dans  certains  cas ,  où  les  douleurs  étoient  aiguës 
&  accompagnées  de  fievre,  nous  étions  obligés  de 
faire  tirer  plus  ou  moins  de  fang  ;  quelquefois  il  fal¬ 
loir  appliquer  un  véficatoire  fur  la  partie  du  bas- 
ventre  oùvle  malade  reflentoitle  plus  de  douleur. 

Durant  le  cours  de  la  maladie  on  tenoit  les  malades 
au  grand  régime  d’ufage  dans  l’hôpital.  Lorfqu’ils 
avoient  du  dégoût  pour  le  gruau  de  riz ,  on  leur  don- 
noit  de  la  panade  avec  un  peu  de  vin  rouge  &  de 
fucre  ,  ou  du  gruau  à  l’angloife  quand  ils  pouvoient  le 
fupporter.  Leur  boilfon  ordinaire  étoit  de  l’eau  d’or¬ 
ge  ou  de  l’eau  de  riz ,  dont  on  leur  recommandoit  de 
boire  abondamment ,  rien  ne  contribuant  plus  puif- 
famment  à  la  guérifon  de  la  dyfenterie  que  le  grand 
ufage  de  ces  liqueurs ,  propres  à  délayer  les  fluides 
<&  à  corriger  leur  acrimonie  (a).  Dans  les  cas  où  les 


(a)  Il  n’y  a  point ,  dit  M.  Huxham  ,  de  maladie  dans  la¬ 
quelle  il  foit  plus  nécefïaire  que  dans  celle-ci ,  que  le  malade 
prenne  en  abondance  une  boiflon  délayante  Sc  adouciffante. 
L’eau  tiède  a  été  d’un  très-grand  fecours  pour  les  pauvres  qui 
en  buvoient  abondamment  ;  &  après  que  le  canal  inteftinal 
avoit  été  bien  vuidé,  M.  Huxham  a  guéri  plufieurs  fois  des 
dyfenterics  par  l’ufage  de  l’eau  pure ,  à  laquelle  il  ajoutoît 
feulement  un  peu  d’opium.  Huxham ,  de  Aere  &  Morbis  Epi- 
demicis ,  vol.  II,  pag.  107  &  108. 

Nous  lifons  dans  Baglivi ,  Prax.  Med.  lib.  XI ,  que  bien 
des  gens  ont  été  guéris  par  l’ufage  du  miel  ordinaire  pris  en 
boiffon  &  en  lavemens  ;  éc  que  quelques  perfonnes  regardoient 
le  miel  comme  un  fpécifîque  contre  la  dyfenterie ,  &  quelles 
.en  faifoient  un  fecret* 
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évacuations  par  les  Telles  étoient  confidérabîes  &  ou 
le  malade  rTavoit  pas  de -fievre  maligne,  on  éprou- 
voit  que  la  déco&ion  blanche  ,  decoélum  album  L. 
étoit  une  bonne  boiffon  :  nous  y  ajoutions  quelque¬ 
fois  un  peu  de  teinture  d’opium, 

§  ï- 

Traitement  des  Dysenteries  invétérées . 

Voilà  quels  étoient  les  principaux  remedes  dont 
nous  faifions  uiage  dans  le  premier  tems  de  la  dy¬ 
fenterie  ;  mais  quand  on  les  avoir  employé  quelques 
femaines ,  que  la  fievre  étoit  diminuée ,  que  les  éva¬ 
cuations  abondantes  Te  trouvoient  ceffées ,  &  que  le 
mal  étoit  devenu  en  quelque  façon  chronique  ,  nous 
étions  obligés  d’effayer  un  autre  traitement,  des  re¬ 
medes  différens.  Nous  avons  reconnu  que  la  meiN 
leure  méthode  à  fuivre  alors,  étoit  de  travailler  à 
rétablir  ou  augmenter  le  ton  ,  l’élafticité  des  inteftins, 
par  le  moyen  des  médicamens  fortifians  des  doux 
aflingents ,  mêles  avec  l’opium  ou  Tes  préparations  ; 
&  de  donner  pendant  ce  traitement ,  à  des  intervalles 
convenables  ,  de  doux  purgatifs. 

On  tenoit  pendant  tout  ce  tems  les  malades  au 
grand  régime  ,  comme  durant  l’état  précédent  de  la 
dyfenterie  ,  mais  on  y  ajoutoit  un  peu  de  vin  ou 
d’eau-de-vie.  On  leur  accordoit  depuis  huit  onces 
jufqu'à  une  chopine  de  vin  rouge  par  jour,  &  com¬ 
munément  on  y  mettoit  du  lucre  avant  de  le  leur 
donner.  Lorfque  le  vin  leur  caufoit.  des  tranchées  s 
ce  qui  arrivoit  fréquemment ,  ils  prenoient  à  la  place 
deux  ou  quatre  onces  d’eau-de-  vie  dans  une  chopine 
ou  une  pinte  d’eau  d’orge  ou  de  riz ,  ou  de  décoction 
blanche.  Dans  ce  tems  de  la  maladie  nous  ne  trou¬ 
vions  pas  que  les  mêmes  remedes  réuffilfent  égale- 
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ment  à  tous  les  dyfentériques  ,  c’efï  pourquoi  nous 
étions  obligés  d’en  effayer  de  différente  efpece  (a)  ; 
&  même ,  fi  on  excepte  les  cas  où  la  durée  des  éva¬ 
cuations  naturelles  ou  artificielles  avoient  diminué 


(a)  M.  Pringle  vient  de  publier  une  quatrième  édition  de 
fes  Obferyations  fur  les  Maladies  des  Armées  ,  dans  laquelle  il 
a  ajoute  à  la  partie  de  cet  Ouvrage  ,  ou  fe  trouve  le  traitement 
du  troifieme  ou  dernier  état  de  la  dyfenterie  ,  qu’il  a  remar¬ 
qué  que  ce  période  eft  le  vrai  tems  auquel  il  convient  de 
faire  prendre  des  aftringens ,  qu’on  ne  doit  pas  les  prefcrire 
plutôt ,  ou  fi  on,  le  fait  avant  ce  tems,  que  ce  ne  doit  être 
qu’en  petite  dofe  &  raiement  :  il  avertit  encore  que,  dans  les 
premières  éditions  de  fes  Obfervations ,  il  avoit  recommandé 
les  comportions  de  ce  genre  qui  lui  avoient  réuffi  le  plus  fou- 
vent,  mais  qu’il  ne  les  met  plus  en  ufage  aujourd’hui,  Sc 
qu’il  n’employe  que  les  vomitifs  &  enfuite  la  diète  laiteufe  ou 
blanche  pour  opérer  une  parfaite  guérifon. 

^Toutes  les  fois  ,  dit-il ,  que  j’ai  à  traiter  un  malade  dans  ce 
période  de  la  maladie  ;  &  principalement  quand  il  a  le  pouls 
vif&  fréquent,  &  qu’il  fe  plaint  d’une  ardeur  interne,  je  com¬ 
mence  par  lui  faire  prendre  un  fcrupule  d’ipecacuanha ,  &  le 
lendemain  je  le  mets  a  1  uiage  du  lait ,  que  je  lui  fais  continuer 
jufqu’à  ce  que  les  fymptomes  de  la  fievre  lente  foient  palfés, 
&  que  les  inteftins  aient  recouvré  leur  ton.  Durant  tout  ce 
tems-là  j’ai  rarement  eu  occalion  d’employer  un  autre  médica¬ 
ment ,  excepté  le  julep  de  craie,  julepum  é  creta  L.  que  je 
prefcris  pour  corriger  la  trop  forte  acidité  des  humeurs  qui , 
pendant  i’ufage  du  lait,  fe  forme  dans  les  eftomacs  foibles  ’ 
lâches.  Il  m’arrive  auffi  quelquefois  d’ajouter  un  peu  d’opium 
ou  d’une  de  fes  prépârations  pour  procurer  du  repos  la  nuit , 
mais  je  les  dilcontinue  également  au  bout  de  quelques  jours! 
Tout  ce  que  je  demande  aux  malades,  &  qui  eft  fouvent  diffi¬ 
cile  à  obtenir  d’eux  ,  c’eft  une  exacte  perfévérance  dans  le  ré¬ 
gime  fevere  que  je  leur  prefcris  ,  5c  de  répéter  de  tems  en  tems 
1  ufage  du  vomitif  dans  tous  les  nouveaux  dérangemens  d’ef- 
tomac  ,  ou  quand  le  canal  des  inteftms  eft  fort  relâché. 

Tant  que  le  malade  eft  dans  ce  période  de  la  dyfenterie  j’ai 
foin  qu  il  ne  prenne  aucune  nourriture  animale ,  ni  des  li¬ 
queurs  fermenteesj  &  je  ne  leur  permets,  avec  le  lait,  que 
clés  préparations  de  froment ,  du  fagen  5c  du  falcp,  Pringle  „ 
Obfervatwns ,  part.  III ,  chap.,  YL 
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la  violence  de  3a  maladie  ,  l’événement  du  traite¬ 
ment  étoit  toujours  très  douteux.  Quand  la  maladie 
duroit  depuis  long-tems ,  &  étoit  devenue  chroni¬ 
que;  que  les  inteftins  étoient  endommagés  dans  leur 
organiiation  avant  que  le  malade  fût  arrivé  à  l’hôpi¬ 
tal,  ou  que  la  dyfenterie  continuoit  avec  opiniâtreté, 
&  n’avoit  cédé  que  très-peu  aux  évacuations  &  aux 
autres  trairemens  mis  en  ufage  dans  le  premier  terris 
de  la  maladie ,  nous  avons  fouvent  éprouvé  que  les 
remedes  ,  même  ceux  qu’on  vante  pour  l’ordinaire 
comme  les  plus  efficaces,  étoient  fans  fuccès,  &  à  la 
fin  le  malade  péri ffoit. 

Une  cuillerée  à  bouche  de  la  mixture  de  fracaftor, 
prife  après  chaque  felle ,  &  une  potion  anodine  qui 
fe  donnoit  le  foir  â  l’heure  ordinaire  du  coucher,  ont 
très-bien  réuffi  à  plufieurs  perfonnes.  D’autres  mala¬ 
des  ,  qui  étoient  foibles  ,  abattus  ,  &  qui  avoient  bc- 
foin  d’un  médicament  échauffant  &  cordial ,  fe  font 
mieux  trouvés  de  dofes  réitérées  du  philonium  Lon~ 
dinenfe .  Enfin  on  en  a  vu  à  qui  il  a  été  plus  utile  de 
faire  ufage  des  potions  compofées  d’efprit  de  minde- 
rer  &  de  mithridate  ,  ou  de  confeéiion  cordiale  ou 
de  bols  anodins  de  thériaque. 

La  mixture  de  bois  de  campêche  ,  mixtura  campe - 
cher, fis  L.  ,  foit  feule  ,  foit  mêlée  avec  la  teinture 
d’opium ,  arrête  les  évacuations  par  les  Telles ,  &  pro¬ 
cure  fouvent  du  foulagement.  Il  m’a  femblé  que  d’y 
avoir  ajouté  un  peu  d’extrait  de  quinquina  &  de  la 
teinture  de  candie ,  a  augmenté  fon  efficacité  dans 
une  ou  deux  dyfenteries  anciennes  à  Bremen  ;  mais 
ce  remede  a  occafionné  enfuite  de  fi  grands  maux 
d’effomac ,  que  nous  n’avons  pas  pu  en  continuer 
plus  long-tems  l’ufage. 

Dans  les  autres  dyfenteries  invétérées,  où  nous 
croyions  qu’il  étoit  néceffaire  d’employer  un  fort 
afirïngent ,  nous  ajoutions  un  peu  d’alun  au  julep  de 
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bols  de  campêche  :  ce  remede  a  paru,  au  commen¬ 
cement  de  Ton  ufage  >  être  de  quelque  utilité ,  mais 
dans  d’autres  occafions  il  a  fait  naître  des  épreintes 
&  des  tranchées,  c’eft  pourquoi  nous  nous  trouvions 
obligés  d’être  très  -  circonfpeéls  à  Padminiftrer,  & 
attentifs  à  fes  effets. 


Il  étoit  avantageux,  dans  beaucoup  de  dyfenterieS 
anciennes  (a)  ,  de  prendre  deux  ou  trois  fois  le  jour, 
parties  égales  d’éieéiuaire  diafcordium  Si  d’élec- 
tuaire  de  quinquina  ,  chaque  dofe  totale  étant  d’un 
gros  ;  mais  il  y  avoir  des  malades  que  ce  remede 

au  point  qu’ils  étoient  obligés  de  le 

quitter., 

Nous  avons  encore  effayé  ,  dans  ce  tems  de  îa  dy«' 
fenterie ,  de  petites  dofes  d’ipecacuanha  qui  fe  répé- 
toient  plufieurs  fois  le  jour,  mais  le  mal  d’eflomac  & 
les  envies  de  vomir  que  caufe  ce  médicament  font 
tellement  infupporcables  aux  malades ,  que  nous  n’a¬ 
vons  pu  leur  en  faire  continuer  l’ufâge. 

Il  y  avoir  des  cas  dans  lefquels  nous  faifions  pren¬ 
dre  toutes  les  quatre  ou  fix  heures,  depuis  deux  juf- 
qu’à  cinq  grains  d’ipeéacuanha  avec  de  l’opium  en 


(a  J’ai  eu  dernièrement  un  exemple  très-remarquable  des 
effets  de  ce  médicament,  dans  un  nommé  Gilchrift,  Tailleur 
de  profeffion  8e  d’un  âge  moyen  ,  entré  â  l’hôpital  Saint 
George  le  10  Juillet  1763  ,  pour  une  dy  fenterie  qui  duroit 
depuis  plus  de  fix  mois  <8c  Favoit  mis  très-bas.  Cet  homme 
avoit  pris  beaucoup  de  divers  médicamens  ,  mais  fans  aucun 
fuccès.  Après  lui  avoir  donné  un  vomitif  &  deux  prifes  de 
teinture  de  rhubarbe  ,  je  lui  prefcrivis  quatre  grains  de  poudre 
d’ipecacuanha  avec  de  l’opium,  â  prendre  trois  fois  par  jour  $ 
mais  ce  remede  n’ayant  pas  été  plus  utile  que  les  autres  ,  lors¬ 
qu’il  en  eut  fait  ufage  pendant  plus  de  quinze  jours ,  je  lui 
ordonnai  Féleétuaire  diafcordium  St  le  quinquina  :  dès  qu’il 
eut  commencé  à  prendre  ce  médicament ,  fan  état  devint  meil¬ 
leur  de  jour  en  jour,  &  il  fortit  de  l’hôpital  en  parfaite  fan  té 
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différente  proportion  :  on  mettoit  un  grain  d’opium  fur 
trois  à  dix  grains  d’ipecacuanha.  Ce  remede  a  quel¬ 
quefois  procuré  du  foulagement  dès  le  moment  me¬ 
me  de  fon  ufage ,  d’autrefois  il  a  occafionné  mal  à 
l’eftomac  ;  nous  l’avons  fouvent  continué  pendant 
dix  ,  douze  ou  quatorze  jours ,  mais  il  a  rarement 
produit  un  changement  avantageux  remarquable  , 
&  nous  étions  obligés  d’avoir  recours  à  d’autres  re¬ 
ine  des,  ^  . 

Nous  avons  encore  prefcrit  la  poudre  de  Dover  a 

grande  dofe ,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  deux,  &  nous 
avons  éprouvé  qu’elle  étoit  un  bon  remede  fudori- 
îique  &  anodin  dans  certains  cas ,  quoique  dans  d’au¬ 
tres  elle  ait  rendu  l’état  des  malades  plus  fâcheux  ? 
fans  qu’il  réfultât  aucun  bien  de  leur  aélion.  Com¬ 
munément  on  fe  trouve  mieux  de  fon  ufage  quand 
elle  fe  prend  de  fois  à  autre  comme  fudorifique ,  que 
lorfqu’on  la  continue  un  peu  long-tems. 

Durant  l’ufage  de  ces  remedes  il  étoit  nécelfaire 
de  réitérer  de  tems  en  tems  les  purgatifs  ,  ou  de  les 
mêler ,  quand  les  circonftances  le  demandoient ,  avec 
d’autres  médicamens ,  afin  d’évacuer  toutes  les  hu¬ 
meurs  corrompues  ou  les  excrémens  qui  pouvoient 
fe  trouver  alors  dans  le  canal  des  intefiins.  Quand  on 
négligeoit  de  prendre  cette  précaution  ,  les  malades 
a  voient  fouvent  des  maux  d’eflomac ,  des  tranchées 
&  des  évacuations  par  bas  encore  plus  confidérabîes 
que  celles  qui  étoient  venues  précédemment. 

S’il  arrivoit,  dans  quelque  tems  que  ce  fut  de  la 
dyfenterie ,  que  le  malade  eût  des  tranchées ,  &  qu’il 
rendît  de  petites  portions  d’excrémens  durcis,  c’étoit 
prefque  toujours  un  figne  certain  que  la  purgation 
étoit  à  propos  ;  &  en  pareil  cas  elle  le  foulageoit  or¬ 
dinairement  :  ces  accidens  étoient-ils  accompagnés 
de  maux  d’eftomac  on  lui  faifoit  prendre  un  vomitif 
avant  de  le  purger* 
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Un  mettent  les  lavemens  en  ufage ,  dans  les  dyfen- 
teries  récentes ,  lorfque  le  malade  étoit  fort  bas  ou 
Stvoit  beaucoup  de  douleurs  dans  les  entrailles  (a)  & 
qu’il  fe  plaignoit  d’épreintes  ou  ténefine.  U  ’ 


(a)  Le  i  du  mois  de  Novembre  i  Vf  <? ,  Hanah  Mcredith 
rem  me  d  un  âge  moyen  ,  fut  reçue  à  l’hôpital  S.  George  pou  ï 
mie  dyfenterie  quelle  avoir  depuis  fix  ou  fept  femaines  -  elle 
etoit  tans  fievre ,  mais  elle  fe  plaignoit  beaucoup  de  maux 
d  eltomac  &  de  tranchées  3  cette  maladie  l’avoir  mis  très- 
bas.  Pendant  les  deux  premières  femaines  qu’elle  fut  à  l’hô- 
pital ,  cm  lui  donna  deux  vomitifs  d’ipecacuanha  &  quatre 
pnfes  de  rhubarbe.  Dans  les  intervalles  de  ces  deux  reraedes 
elle  fit  ulage  de  medicamens  anodins  &  aftrinçents  qui  n’ap- 
porterent  aucun  changement  avantageux  à  fes  maux.  Le  i  du 
mois  de  Décembre  ,  elle  mç  dit  que  deux  ans  auparavant  elle 
avoir  eu  une  dyfenterie  durant  plus  de  trois  mois ,  que  cette 
maladie  n’a  voit  cédé  à  aucun  médicament  jufqu’a  ce  qu'on  lui 
eut  prefcnt  des  lavemens  réitérés ,  &  que  ces  remedes  Pavoient 
guen  en  fort  peu  de  tems.  Pour  lors  j’ordonnai  qu’on  lui  fit 
prendre  deux  fois  le  jour  un  lavement  émollient  où  il  entrai! 
tm  gios  d  electuaire  diafeordium  ,  8c  un  fcrupule  de  teinture 
d^opium  ,  t  inclura  thebaica  L.  ,  ce  qui  lui  procura  prefemauffi- 
tot  du  foulagement.  Les  lavemens ,  aidés  de  quelques  prifes 
de  rhubarbe,  d  un  ou  deux  vomitifs,  8c  d’un  peu  d’opium 
quand  il  en  etoit  befoin  ,  eurent  guéri  entièrement  la  dyfente  - 
.ne  vers  le  milieu  de  Janvier.  Seulement  la  malade  refta  lonV- 
tems  roible  &  fut  tourmentée  de  tems  en  tems  par  des  traii- 
chees;  mais  à  la  fin  elle  fe  trouva  foulagée  de  ces  derniers 
accidens  par  1  ulage  de  quelques  prifes  de  rhubarbe  ,  &  en  bu-* 

vaut  tous  les  jours  une  chopinc  d’eau  chaude  coupée  avec  un 
demi-fcptier  de  lait.  r 

Sarah  Spencer ,  femme  d’un  âge  moyen  ,  fut  reçue  dans 
I  hôpital  S  George  le  9  de  Novembre  1763  pour  une  dyfen- 
tene  qui  durait  depuis  deux  mois  &  l’avoit  réduite  très-bas. 

c  r  u  ^  beaucoup  d  eftomac  8c  de  tranchées  3 

les  telles  11  etoient  prefque  que  des  glaires  ou  mucolîtés  &  du 
langy  ton  pouls  étoit  petit  3  elle  n  avoit  pas  de  fievre  3  fa  lan¬ 
gue  etoit  blanche  3  enfin  elle  refientoit  de  l’altération.  Je  pref- 
çnvis  le  piemier  jour  un  vomitif,  &  le  lendemain  une  prife  de 
la  potion  faline  purgative  huileufe.  Je  lui  ordonnai  aufii  ,  pour 
tous  les  loirs,  un  lavement  émollient  ou  il  entrait  un  gros  de 
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Dans  quelques  dyfenteries  anciennes  ou  la  tunique 
veloutée  des  inteftins  avoit  beaucoup  fouffert  dans 
fon  organifation  les  malades  prenoient  trois  fois  par 
jour  des  potions  cordiales  ,  auxquelles  on  ajoutoit 
un  demi-gros  de  baume  de  copahu ,  un  fcrupule  d’ex¬ 
trait  de  quinquina  ,  &  cinq  gouttes  de  teinture  d  o- 
pium»  Ce  remede  parut ,  au  commencement  de  fon 
ufage  ,  promettre  beaucoup  ,  principalement  chez  un 
vieux  invalide  nommé  William  Brookes  qui  *  de¬ 
puis  long- tems ,  étoit  attaqué  d’un  flux  de  ventre  , 
accompagné  de  tranchées  &  d’épreintes.^  Le  malade 
avoit  précédemment  fait  ufage  de  differens  reme- 
des  qui  ne  lui  avoient  procuré  aucun  foulagement  ; 
mais  au  bout  de  quinze  jours,  à  compter  du  tems  où 
il  avoit  commencé  le  remede  precedent ,  il  dormit 
bien ,  fe  trouva  beaucoup  mieux  en  general ,  &  parut 
-être  en  chemin  de  guenr  5  cependant  la  maladie  avoir 
jette  ,  avant  notre  traitement ,  de  trop  profondes  ra¬ 
cines  ;  cet  homme  eut  une  rechute  &  en  mourut.  A 
l’ouverture  de  fon  cadavre  on  trouva  que  la  tunique 
la  plus  interne  du  reélum  &  la  partie  du  colon  qui  en 
cft  voifine  paroiflfoit  prefqu’entierement  réduite  en 
une  fubftance  gélatineufe  ;  les  autres  tuniques  étoient 
noires,  &  leur  état  approchoit  de  la  gangrené.  Le 
remede  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  a  procure  du 
foulagement  dans  d’autres  cas ,  mais  le  mal  avoit  fait 
trop  de  progrès  avant  qu’on  commençât  à  l’adminif- 
trer.  Dans  les  cas  où  la  tunique  veloutée  des  inteftins 
étoit  enflammée ,  très-fenftble  &  fort  fufceptible  d’ir- 


diafcordium  8c  autant  de  teinture  d'opium.  Elle  prenoit  aulîi 
deux  fois  par  femaine  la  potion  purgative  faline  liuileufe , 
<gc  de  l’opium  quand  il  étoit  à  propos.  En  fuivant  ce  traitement 
&  buvant  de  tems  en  tems  le  julep  de  craie  ,  la  dyfenterie  fut 
guérie ,  8c  cette  femme  fortit  de  Thopital  le  30  du  même  mois, 
de  Novembre. 
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ritation  ,  les  médicamens  mucilagineux  5  la  gomme 
sdiagant >  pulvis  b  tragacantha  L.  ,  Sc  d’autres  fubflan- 
ccs  femblables  etoient  utiles  i  on  a  vu  de  fréquens 
lavemens  d’amidon  &  des  lavemens  anodins  procurer 
du  foulagement  dans  des  cas  où  les  autres  remedes 
avoient  produit  peu  d’effet. 

De  la  fleur  de  farine  bouillie  dans  du  lait  Sc  adou¬ 
cie  avec  du  fucre,  prife  pour  fouper,  comme  le  con- 
feilîe  M.  Pringle ,  a  été  un  bon  palliatif  dans  quel¬ 
ques  dyfenteries  ;  d’autres  fe  font  bien  trouvés  de 
prendre  poui  boiffon  de  l’amidon  Sc  de  la  gomme 
Arabique  fondues  dans  de  l’eau.  L’eau  de  chaux  cou¬ 
pée  avec  du  lait  Sc  bue  à  la  quantité  d’une  chopine 
ou  même  d’une  pinte  par  jour  ,  a  été  falutaire  à  quel¬ 
ques  malades ,  mais  tous  les  dyfentériques  ne  s’en  font, 
pas  bien  trouvés.  Voye £  encore,  hs  pages  12$  &*  1.2 
à  la  fin  de  ce  Chapitre . 
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Complication  de  la  Dyfenterie  avec  la  Fievre  Maligne* 

Il  etoit  très-commun  que  des  malades  attaqués  dè 
fievre  maligne  le  fuflent  tout  a  la  fois  de  la  dyfenterieo 
Cette  complication  de  maux  étoit  toujours  extrême¬ 
ment  dangereufe  \  Sc  quand  la  fievre  a  voit  un  mauvais 
caraéfere ,  nous  nous  trouvions  fouvent  obligés  de 
négliger  la  dyfenterie,  Sc  de  ne  faire  attention  qu’à 
la  fievre.  Lorfque  les  évacuations  par  bas  etoient 
confidérables  Sc  fe  montraient  de  très-bonne  heure 
dans  la  fievre,  fouvent  elles  terraffoient  les  malades 
!  &  les  faifoient^  bientôt  périr  ;  mais  fl  les  évacuations-; 

toient  modérées,  Sc  n’arrivoient  que  vers  lé  fort  de 
lia  fievre  ou  fon  déclin,  elles  fervoient  fouvent  de 
icrife  à  la  maladie. 

Si  ces  flux  dyfentériques  fe  déclaraient  de  bonne- 

H  ii| 
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heure ,  &  étoient  accompagnés  de  douleurs  aigues 
dans  les  entrailles  &c  des  fignes  qui  annoncent  la  pré- 
fènce  de  l’inflammation  ;  quand  le  malade  etoit  ro- 
bufte ,  nous  commentons  le  traitement  par  la  faignée 
du  bras  qu’il  loutenoit  fort  bien  ,  &  qui  lui  procuroit 
du  foulagement  ;  mais  lorfque  les  fymptomes  étoient 
à  un  degré  médiocre ,  &  qu’il  n’y  avoit  pas  de  dou¬ 
leur  aigue  ,  on  ne  faifoit  pas  de  faignée. 

Pour  l’ordinaire  le  canal  des  inteftins  etoit  rempli 
d’humeurs  corrompues ,  putrides ,  lorique^ce  fympto- 
me  femontroit;  aufli  avons-nous  trouvé  qu’il  étoit 
utile  de  faire  prendre  une  potion  compofée  de  fel  » 
de  manne  &  d’huile  ,  ou  quelqu’autre  purgatif  doux 
afin  d’évacuer  ces  humeurs.  Nous  prefcrivions  le  foir 
de  la  purgation  quelque  médicament  ou  il  entrât  de 
popium  pour  diminuer  la  douleur  &  procurer  du  fom- 

rneil  au  malade.  ^ 

Enfuite  nous  donnions  des  verrées  compofees  d  el- 

prit  de  minderer  &  de  mithridate  ;  &  dès  que  les 
taches  pétéchiales  fe  montraient ,  ou  que  l’on  remar- 
quoit  de  la  rémiflion  dans  la  fievre  ,  le  malade  prenoit 
toutes  les  quatre  ou  fix  heures  un  gros  d  eleéluaire  > 
compofé  de  parties  égales  de  l’éleéluaire  de  quinqui¬ 
na  (u)  &  de  l’éleéluaire  diafcordium  ,  ou  un  demi- 


(a)  Ce  lied  point  une  nouveauté  dans  la  pratique  ck  la 
Médecine  que  de  faire  prendre  contre  la  dyfenterîe  le  quin¬ 
quina  avec  l’opium  ou  les  comportions  dans  lefquelles  il  en 
entre  5  car  dans  l’Ouvrage  qui  a  pour  titre,  de  Febribus  Exer - 
citatio  fecunaa ,  qui  parut  de  i6f8  k  169 1,  Morton  fait  ob- 
ferver  que  quand  la  pefte  de  1666  fut  ceflee,  il  commença  a 
paroître  une  fievre  d’une  nature  moins  maligne ,  mais  qui  étoit 
accompagnée  de  tranchées  &  de  dyfenterie.  Comme  les  mé¬ 
thodes  ordinaires  n  a  voient  aucun  fucces  ,  &  qu  on  rcmarquoit 
des  redoublemens  &  de  la  rémiflion,  Morton  fe  détermina  k 
faire  prendre  le  quinquina  mele  avec  le  laudanum ,  &  ce  re— 
me  de  répondit  à  fon  attente.  Le  premier  malade  auquel  û 


De  ta  Dyjenterïei  fr# 

gros  de  poudre  de  quinquina ,  ou  un  fcrupule  de  Tex« 
trait  de  quinquina  dans  chaque  verrée  d’efprit  de 
minderer,  avec  quatre  ou  cinq  gouttes  de  teinture 
d’opium:  nous  réitérions  l’ufage  de  Popium  ou  d’une 
de  les  comportions  tous  les  foirs ,  en  réglant  toujours 
fa  quantité  fur  les  effets  de  la  première  dofe  &  l’a¬ 
bondance  des  évacuations  par  bas. 

Le  fécond  ou  le  troifieme  jour  nous  prefcrivions 
un  fécond  purgatif,  mais  dans  les  cas  où  le  malade 
étoit  fort  foible,  on  fubftituoit  à  ce  remede  un  lave¬ 
ment  ,  ce  que  nous  faifions  pour  empêcher  les  fluides 
putrides  &  les  excrémens  dé  s’amalfer  dans  les  in- 
teftins.  Du  refte  nous  avons  traité  cette  dyfenterie^ 
comme  fî  elle  n9eut  pas  été  compliquée  avec  la  fîevre 
maligne. 

Quoique  cette  méthode  ne  fût  pas  toujours  auflî 
heureufe  que  nous  le  délirions ,  cependant  elle  nous  a 
mieux  réuflî  que  toutes  celles  que  nous  avons  eflayë*. 


l'ordonna,  fut  un  homme  attaqué  d’une  dyfenterie  tierce,  ou 
dont  les  fymptomes  fe  montroient  tous  les  trois  jours  à  la  mê¬ 
me  heure ,  il  lui  prefcrivit  de  prendre ,  dans  le  tems  de  la  ré- 
million  ,  un  grain  d’opium  mêlé  avec  un  gros  de  quinquina  v 
&  cette  dofe  fut  réitérée  toutes  les  quatre  heures  jufqu’à  flx 
fois.  Dès  la  cinquième  ou  la  fixieme  prife  ,  le  flux  de  ventre 
&  les  tranchées ,  ainfl  que  la  fievre  &  les  autres  fymptomes 
étoient  prefqu’entierement  celles  ,  8c  ils  ne  reparurent  plus 
dans  la  fuite.  Morton  faifoit  prendre  le  quinquina  avec  un  égal 
fuccès  dans  les  dyfenteries  quotidiennes,  quand  il  y  remar- 
quoit  des  redoublemens  &:  de  îa  rémilïion.  Il  ajoute  au  même 
endroit,  qu’il  ne  doute  nullement  que  le  quinquina  joint  h 
f opium  ne  réuflifle  aufli  bien  dans  le  traitement  des  flux  de 
ventre  épidémiques  ,  8c  les  fievres  des  camps  accompagnées  de 
pareils  fymptomes.  On  verra  ci-après  dans  le  Supplément  par  une 
obfervation  de  M.  Vhytt,  que  ce  Praticien  a  donné  avec  faccès 
le  quinquina  dans  une  dyfenterie  d’une  mauvaifô  efpece  ;  8c. 
qu  il  a  egalement  réuflî  à  M.  Pringle,  qui  l’a  ordonné  avec  le 
laudanum ,  dans,  une  dyfenterie  compliquée  avec  la  fievre  mat 
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11  eft  à  propos  de  remarquer  que  quoi  qu’elle  falïe 
affez  bien  quand  le  flux  de  ventre  eft  compliqué  avec 
la  fievre  maligne  ,  ou  avec  une  fievre;  qui  tient  de 
quelqu’une  des  fievres  intermittentes  ,  néanmoins  elle 
n’eft  pas  auffi  utile  dans  les  dyfenteries  nouvelles  , 
fouvent  même  elle  rend  l’état  du  malade  plus  fâcheux. 

Dans  les  hôpitaux  militaires  il  arrive  fréquem¬ 
ment'  que  les  dyfenteries  fe  trouvent  compliquées 
avec  d’autres  maladies  aufli  bien  qu’avec  la  fievre 
maligne,  mais  principalement  avec  la  toux  ,  les  fym- 
ptornes  de  la  pleuréfie  &  de  la  fluxion  de  poitrine , 
dans  les  mois  d’Q&obre  & :  de  Novembre ,  lorfque 
le  froid  commence  à  fe  faire  fentir.  En  pareil  cas  ,  fl 
les  malades  font  des  gens  robufles  ,  nous  fommes  fou- 
vent  obligés  de  leur  tirer  du  fang  en  quantité ,  de 
leur  appliquer  les  véficatoires ,  enfin  d’agir  dans  le 
commencement  comme  fl  nous  avions  a  traiter  une 
maladie  inflammatoire,  mais  en  ne  perdant  point  de 
vue  en  même  tems  la  dyfenterie ,  quand  nous  pref- 
cri  v  o  ns  d’autres  renie  des, 

§  i  i  ï. 

De  P Enflure. 

Les  malades  qui  avoient  eu  la  dyfenterie  pendant 
îong-tems  fe  trouvoient  fréquemment  avoir  les  jam¬ 
bes  enflées  le  foir.  On  en  voyoit  aufli  qui  étoient 
attaqués  d’une  anafarque  ou  hydropifie  univerfelîe  5 
auffi-tôt  que  le  flux  de  ventre  avoit  ceffé.  Nous  trai¬ 
tions  ces  tumeurs  œdémateufes  &  ces  ieucoplegma- 
lies,  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  celles  qui 
fuccédoient  à  la  fievre  maligne  pétéchiale;  en  obfer- 
vant  feulement  d’être  fort  réfervés  fur  l’ufage  des  pur¬ 
gatifs  au  commencement  du  traitement ,  parce  que 
comme  3a  dyfenterie  avoit  rendu  tes  inteftins  foibles 
&:  aifés  à  irriter ,  des  médicamens  de  ce  genre  qu’on 
auroit  réitérés ,  euifent  été  fort  capables  de  renou- 
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Veller  le  flux  de  ventre.  C’eA  pourquoi  nous  étions 
obligés  la  plupart  du  tems  de  commencer  le  traite¬ 
ment  de  cet  accident  par  Pufage  des  diurétiques  & 
des  diaphoniques ,  &  d’être  fort  circonfpeéts  à  or¬ 
donner  des  purgatifs  ,  &  principalement  les  violens 
purgatifs  qu’on  nomme  hydragogues.  Néanmoins , 
iorfque  l’enflure  des  pieds  ou  l’anafarque  fubfifloient 
encore  long-tems  après  que  la  dyfenterie  étoit  ceffée  , 
&  que  les  malades  étoient  d’une  forte  conflitution  , 
nous  bazardions  de  faire  prendre  des  purgatifs  de  tems 
en  tems  ,  en  laiflant  entr’eux  des  intervalles  tels  que 
les  circonftances  paroifloient  le  demander.  Les  véfi- 
catoires  les  fcariflcations  ont  plufieurs  fois  dÜTlpé 
cet  accident  ,  c’eft  ce  dont  il  y  a  eu  des  exemples  à 
Faderborn  &  à  Ofnabruck. 

Au  mois  de  Décembre  1761  nous  avons  vu  un 
cas  de  cette  efpece  ou  Poxymel  fcillitique  eut  un  (ac¬ 
cès  remarquable.  Un  Soldat  du  Régiment  des  Gardes 
fut  attaqué  ,  à  la  fuite  d’une  dyfenterie ,  d’une  enflure 
générale  ;  fes  urines  étoient  en  très-petite  quantité.  Il 
ufa  de  divers  médicamens  durant  Pefpace  de  quelques 
femaines;  mais  ce  fut  fans  en  retirer  aucun  fou! age¬ 
ncent,  jufqu’au  tems  où  nous  lui  preferivimes  Poxymel 
fcillitique  en  mixture.  Il  n’avoit  encore  pris  que  peu 
de  ce  médicament ,  qu’il  urina  abondamment ,  avec 
facilité  ;  bientôt  après  on  vit  diminuer  Panafarque ,  & 
en  particulier,  l’enflure  du  ferotum.  L’ulage  de  ce 
médicament  ayant  été  continué  pendant  quinze  jours, 
les  diverfes  enflures  fe  trouvèrent  entièrement  diffi- 
pées;  &  cet  homme  eut  recouvert  fa  fanté  St  fes  for¬ 
ces.  En  même  tems  que  Poxymel  favorifa  chez  ce  ma¬ 
lade  l’écoulement  des  urines,  il  lui  tint  le  ventre  libre, 
mais  fans  occaflonner  le  renouvellement  de  la  dyfen¬ 
terie. 

Au  commencement  du  mois  de  Janvier  1762  ,  le 
nommé  Carter,  Soldat  du  onzième  Régiment  d’in¬ 
fanterie  s  étoit  attaqué  d’une  anafarque  ou  enflure 
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univerfelle  qui  avoit  commencé  deux  mois  aupara¬ 
vant  à  la  fuite  d’une  dyfenterie.  Il  urinoit  fort  peu  ; 
8c  fes  urines  étoient  très-rouges.  On  lui  fît  prendre 
fans  fuccès  un  grand  nombre  de  médicamens  ,  des 
vomitifs,  des  purgatifs,  la  poudre  de  Dover,  les  fels 
neutres  &  lixiviels  avec  de  l’opium  ou  quelqu’une  de 
fes  préparations,  8c  des  infufions  de  raifort  :  enfin  je 
lui  ordonnai  le  calomelas  ,  à  prendre  par  petites  dofes 
de  trois  grains,  matin  8c foir.  Après  la  troifieme  dofe 
il  commença  à  uriner  facilement  8c  abondamment,  de 
maniéré  que  le  24  de  Janvier  l’enfiure  étoit  tout-à- 
fait  diiïîpée ,  8c  ce  Soldat  ayant  obtenu  un  congé , 
partit  le  8  de  Février  pour  fe  rendre  en  Angleterre* 
Le  vailfeau  dans  lequel  il  s’en  alloit  ayant  été  arrêté 
pendant  plus  de  fix  femaines  fur  la  riviere  du  Wefer; 
&  la  fievre  maligne  s’étant  déclarée  à  bord  du  vaif- 
feau ,  ce  Soldat  en  fut  attaqué  8c  même  il  s’en  tira  ; 
mais  vers  la  fin  de  la  maladie  la  dyfenterie  s’étant 
renouvellée ,  elle  l’emporta. 

Lorfque  les  enflures  œdémateufes  venoient  après 
que  le  flux  de  ventre  étoit  cefîe  ;  fi  les  forces  du  fujet 
n’étoient  point  trop  épuifées,  8c  qu’il  n’eût  pas  d’au¬ 
tre  maladie  que  la  dyfenterie ,  on  venoit  à  bout  pour 
l’ordinaire  de  guérir  ces  enflures.  Mais  quand  les 
forces  étoient  épuifées  avant  que  l’enflure  parût,  ce 
mal  fe  terminoit  fouvent  par  une  hydropifie  ,  8c  les 
malades  périfloient.  Si  l’enflure  étoit  générale ,  8c 
que  la  dyfenterie  fubfiflât  toujours ,  c’étoit  un  figne 
de  grande  foiblefle  ;  8c  les  malades  ne  furvivoient  pas 
long-tems  à  cet  accident. 

§  1  v. 

EjJais  de  divers  Médicamens. 

On  a  employé  pour  le  traitement  de  la  dyfenterie 
beaucoup  d’autres  médicamens  que  ceux  dont  il  eft. 
parié  précédemment* 


De  la  Dyfenterie ,  U2$' 

L’écorce  de  coneflÿ,  que  l’on  vante  comme  un 
fpécifique  contre  la  diarrhée ,  a  guéri  une  dyfenterie 
qui  n’avoit  point  du  tout  cédé  à  divers  médicamens. 
Voy.  EJJais  de  Médecine  d’Edimbourg,  vol.  III,  art.  IV, 
L’écorce  de  chacril,  cortex  eleutheriœ  vel  cafcarillæ , 
fe  trouve  fouvent  recommandée  dans  le  traitement 
de  la  dyfenterie.  Voyez  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  pour  Vannée  171p.  Ce  médicament  efl 
encore  en  grande  réputation  chez  les  Allemands. 

Nous  avons  éprouvé  que  l’écorce  de  fimarouba  a 
produit  de  bons  effets  dans  la  dyfenterie ,  quand  le 
malade  continuoit  long-tems  à  rendre  du  fang  avec 
les  Celles.  Lorfque  les  felles  étoient  feulement  liqui¬ 
des,  fans  qu’on  y  vît  de  fang,  un  peu  de  chacril  ajoute 
à  la  décoéfion  de  limarouba  en  augmentoit  l’efficacité. 
Voyez  Degner ,  de  Dyfenteria  ,  cap.  III ,  feid. 

Ces  remedes ,  &  beaucoup  d’autres ,  ont  été  effayés 
dans  les  dyfenteries  anciennes  &  opiniâtres. 

§  v. 

Addition  au  Traitement  des  Dyfenteries  anciennes a 

Les  obfervations  que  j’ai  faites,  &  ce  que  j’ai  ouï 
dire  à  d’autres  Médecins,  m’ont  convaincu  que  les 
cas  de  dyfenteries  anciennes  dans  lefquels  il  n’eft  pas 
encore  trop  tard  pour  agir  ,  peuvent  fe  guérir  par  les 
moyens  fuivans. 

i°.  On  tiendra  les  malades  au  plus  grand  régime , 
qui  confiile  principalement  en  lait  ,  fagou ,  riz,  falep 
oc  autres  fubfhnces  de  ce  genre ,  telles  que  les  recom¬ 
mande  M.  Pringle.  On  ne  leur  permettra  que  des 
bouillons  légers ,  &  une  petite  quantité  de^  laitage. 
A  mefure  qu’ils  recouvreront  leur  force,  la  boilfon  or¬ 
dinaire  fera  l’eau  d’orge  ou  l’eau  de  riz  ,  de  la  loupe 
&  de  l’eau ,  de  l’eau  de  briftol,  des  émulfions  faites 
avec  des  amandes,  &  d’autres  chofes  femblabîes.  On 
leur  fera  porter  des  yêtemens  plus  chauds  qu’ils 
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n’ont  coutume  ,  &  prendre  toutes  les  précautions 
poffibles  pour  que  le  froid  ne  les  faififTe  pas.  Les  fau¬ 
tes  que  les  convalefcens  font  contre  le  régime  8c  le 
froid  qu’ils  relfentent ,  étant  dans  cette  maladie  les 
caufes  de  rechutes  les  plus  fréquentes. 

2°,  On  fera  prendre  de  tems  en  tems  quelque  pur¬ 
gatif  doux  ,  comme  un  peu  de  manne  &  du  fel  ;  de  la 
manne  fondue  dans  une  émulfion  d’amandes;  vingt 
ou  trente  grains  de  rhubarbe  dans  une  potion  faline 
ou  un  autre  ,  8c  quelquefois  des  vomitifs  doux. 

3°.  On  prefcrira  quelques  ailringens  8c  fortifîans 
dont  Faction  foit  modérée  :  le  quinquina  auquel  on 
affocie  des  afiringens  8c  des  narcotiques  convient 
mieux  que  tout  autre  à  quelques  malades  :  les  décoc¬ 
tions  de  fimarouba  font  plus  utiles  à  d’autres  :  il  y  en 
a  auxquels  la  craie  en  éleétuaire  ou  en  julep  eft  plus- 
utile  :  les  lavemens  anodins  8c  aflringens  réufliflent 
mieux  à  quelques-uns  ;  tandis  que  d’autres  ne  reçoi¬ 
vent  de  foulagement  que  de  remedes  encore  diffé- 
rens  :  enfin  des  perfonnes  fe  trouvent  beaucoup  mieux 
quand  elles  ne  fe  fervent  d’aucun  de  ces  médicamens* 

4  .  Il  faut  faire  ufage  de  tems  en  tems ,  8c  au  mo¬ 
ment  du  befoin ,  de  l’opium  ou  de  fes  préparations  : 
vivre  en  bon  air  8c  fans  être  renfermé  :  &  prendre 
de  l’exercice  ou  à  cheval ,  ou  par  le  moyen  de  quel¬ 
que  machine  pendant  le  tems  de  la  convalefcence. 

Je  ne  dois  pas  manquer  de  dire  que  fai  vu  des  cas. 
dans  îefquels  après  que  les  évacuations  feules  avoient 
été  employées  au  commencement  de  la  maladie  & 
continuées  enfuite  quelque  tems  ,  les  malades  ont 
guéri  en  vivant  conftamment  8c  avec  régularité  de 
bouillons  8c  de  laitages,  en  montant  journellement  à 
cheval ,  &  buvant  de  bon  vin  rouge.  Il  faut  cepen¬ 
dant  remarquer  que  cette  derniere  méthode  ne  réuffif- 
foit  que  quand  le  mal  étoit  à  un  degré  modéré ,  8c  que 
l’on  avoir  empêché  ,  par  des  évacuations  précédentes 
qu’il  ne  devînt  aufll  violent  qu’il  aurait  pu  1’être* 
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55T  Nota .  La  dyfenterie  étant  une  des  maladies 
les  plus  communes  6c  les  plus  meurtrières  des  armées* 
nous  réunirons  ici ,  comme  nous  avons  fait  pour  la 
Hevre  maligne ,  les  Obfervations  dès  deux  plus  célé¬ 
brés  Auteurs  modernes  fur  les  Maladies  des  Armées . 
Mais  nous  ne  nous  contenterons  pas  d’extraire  de 
l’Ouvrage  de  M.  Pringle  ce  qui  s’y  trouve  de  plus 
intéreflant  pour  le  Praticien ,  nous  donnerons  le  Cha¬ 
pitre  entier  de  la  dyfenterie  fur  la  quatrième  édition. 
C’efl:  le  meilleur  Traité  que  nous  ayons  aujourd’hui  * 
6c  qui  n’a  point  encore  été  publié  en  françois  ;  car 
les  augmentations  &  les  corrections  de  ce  Chapitre 
dans  l’édition  de  17 6q,  font  en  fi  grand  nombre, 
qu’on  peut  le  dire  neuf,  M.  Pringle  n’ayant  laifle 
fubfifler  que  la  moindre  partie  de  ce  qui  étoit  dans 
les  précédentes  éditions ,  &  notamment  dans  la  deu¬ 
xieme  ,  fur  laquelle  efl:  faite  la  traduélion  françoife. 
On  y  trouvera  aufli  beaucoup  d’obfervations  de  pra¬ 
tique  importantes  qu’on  chercherait  inutilement  ail¬ 
leurs  ,  6c  fpécialement  fur  les  fymptomes. 
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Section  première. 

« 

Defcription  de  la  Dyfenterie . 

JL  E  s  maladies  putrides  ou  bilieufes  des  camps ,  fë 
divifent  en  flux  de  ventre  &  fievres.  La  dyfenterie  eft 
Fefpece  de  flux  de  ventre  qui  devient  fouvent  le  plus 
général  &  le  plus  funefte.  On  la  voit  aufli  quelque- 
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fois  regner  dans  les  grandes  villes  Sc  dans  les  campa« 

gnes,  où  elle  fait  périr  beaucoup  de  peuple. 

Il  paroit  quelques  dyfenteries  parmi  les  Troupes 
prefqu’auiïi-tôt  qu’elles  font  entrées  en  campagne , 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  la  maladie  foit  alors 
aufli  commune  &  aufli  dangereufe  qu’elle  l’eft  vers  la 
fin  de  l’été  ou  au  commencement  de  l’automne  ,  tems 
ou  la  dyfenterie  devient  épidémique  &  contagieufe. 
Elle  régné  pendant  environ  fix  femaines  ou  deux 
mois ,  après  quoi  elle  ce  (Te.  La  dyfenterie  eft  d’une 
plus  mauvaife  efpece,  &  attaque  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  après  un  été  fort  chaud  &  fec ,  prin¬ 
cipalement  dans  les  camps  qu’on  ne  change  point  de 
place ,  &  lorfque  les  Soldats  fe  couchent  avec  des  ha¬ 
bits  tout  mouillés  après  une  marche  faite  dans  un  tems 
chaud. 

Les  fignes  les  plus  fûrs  pour  reconnoître  la  dyfen- 
terie  &  la  diftinguer  des  autres  maladies  font ,  outre 
les  fymptomes  fiévreux,  le  mal  d’eftomac,  des  vents 
dans  les  inteftins,  des  belles  petites ,  mais  fréquentes, 
d’une  matière  vifqueufe  ,  glaireufe ,  qui  moufle  ou 
écume  &  reffemble  à  la  levure  de  biere ,  des  épreintes 
ou  ténefmes  &  des  tranchées.  Le  fang  mêlé  avec  les 
excrémens  eft  un  fymptome  commun ,  mais  qui  n’eft 
pas  confiant  ou  inféparable  de  la  maladie.  En  effet 
on  voit  plufieurs  malades  avoir  tous  les  autres  fym¬ 
ptomes  de  la  dyfenterie,  excepté  celui-là  du  moins 
dans  le  commencement  :  il  y  a  aufli  des  cas  où ,  fans 
attaque  de  dyfenterie  ,  des  malades  rendent  du  fang 
avec  les  belles ,  ce  qui  peut  avoir  différentes  caufes. 
Mais  comme  la  plupart  du  tems  on  rend  du  fang  par 
les  belles  dans  la  dyfenterie ,  on  a  donné  à  cette  ma¬ 
ladie  le  nom  de  flux  de  fang. 

Tels  font  les  fymptomes  pathognomoniques  ou 
propres  de  la  dyfenterie  ;  ils  fuffifent  pour  la  faire 
diftinguer  de  la  diarrhée  ou  dévoiement ,  du  flux  hé- 
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feorrhoïdal  &  des  autres  flux  de  ventre.  Sydenham 
&  Willis  employent  le  terme  de  dyfenterie  confor¬ 
mément  à  la  defcription  précédente ,  &  Font  appli¬ 
qué  à  tous  les  cas  de  l’efpece  de  cette  maladie  qui  a 
régné  à  Londres  en  1670;  quoique  Sydenham  ait 
écrit  que  quelques-uns  de  fes  malades  ne  rendoient  pas 
de  fang  par  jes  felles  (a) ,  &  que  Willis  obferve  que 
h  plus  grande  partie  de  ceux  qu’il  a  vu  n’ont  eu  que 
des  felles  féreufes  (b).  Le  nom  de  cette  maladie  eft  du 
petit  nombre  de  ceux  que  les  Auteurs  célébrés  fe  font 
accordés  à  adopter  dans  les  Traités  qu’ils  en  ont  don¬ 
nés.  Morgagni  ,  en  parlant  d’une  épidémie  femblable 
à  celle  que  nous  venons  de  citer  ,  remarque  que  c’efl: 
avec  bien  de  la  raiibn  que  Willis  a  appliqué  le  nom 
de  dyfenterie  à  un  flux  de  ventre ,  dont  les  fympto- 
mes  étoient  ceux  que  j’ai  indiqués  ,  quoi  qu’il  n’y  eût 
pas  de  fang  dans  les  felles ,  &  il  déflreroit  que  pour 
mieux  diflinguer  ces  deux  efpeces  de  dyfenteries ,  on 
nomma  celle  dont  il  parle  &  dont  les  felles  ne  con¬ 
tiennent  pas  de  fang,  dyfenteria  incruenta  (c). 

Peut-être  obfervera-t-on  qu’en  limitant  le  nom  de 
dyfenterie  à  la  maladie  qui  a  les  fymptomes  que  j’ai 
rapportés,  je  m’écarte  du  langage  des  Anciens,  6c 
que  je  fuis  en  cela  plus  blâmable  qu’un  autre ,  ayant, 
dans  une  autre  çccafion,  reproché  à  quelques  Au¬ 
teurs  d’avoir  fait  ce  que  je  me  permets  aujourd’hui. 
Je  puis  répondre  que  le  cas  n’eft  pas  le  même  ,  puis¬ 
que  ces  Auteurs  avoient  donné  des  noms  différens  à 
deux  tems  ou  états  de  la  même  maladie ,  au  lieu  qu’ici 
les  Anciens  ont  employé  un  terme  qui  a  une  accep¬ 
tion  affez  étendue  pour  renfermer  plufieurs  maladies 


(a)  Sydenh. ,  de  Morb.  Acut. ,  fe&  IV,  cap .  ÎII. 

(b)  Morgagni,  de  Sedib,  &  Cauf.  Morb.  ,  Epifl.  XXXI 
5  II  &  xiü. 

A)  Willis,  Pharmac .  Ration.  s  feÇL  III  9  cap.  III 
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de  différent  genre,  ou  dont  la  propre  lignification  efl 
fi  étroite ,  qu’il  ne  comprend  pas  toutes  les  efpeces  de 
la  meme  maladie  ;  ce  qui  me  met  dans  la  nécefiité  de 
m’écarter  de  leur  nomenclature ,  &  d’emprunter  la 
définition  de  la  dyfenterie  de  ceux  qui  ont  mieux 
connu  la  nature  de  ce  flux  de  ventre. 

Le  mot  dyfenterie  ,  qui  ne  fignifie,  par  Ton  étimo- 
îogie ,  qu’un  vice  ou  dérangement  dans  les  lonétions 
des  inteflins  ,  eft  employé  par  Hippocrate  pour  défi- 
sxner  non  feulement  toutes  les  ulcérations,  mais  en¬ 
core  toutes  les  hémorrhagies  des  inteflins ,  mêmes 
celles  qui  font  critiques  &  falutaires  ,  enfin  toute  ef- 
pece  de  flux  de  ventre  avec  du  iang  ou  fans  lang.  Il 
paroîtroit  cependant  que  depuis  ce  tems  -  là  quel¬ 
ques-uns  des'Grecs,  dont  les  Ouvrages  font  perdus, 
avoient  remarqué  ce  défaut  de  précifion  ;  &z  qu’a 
caufe  de  cela  ils  avoient  borné  la  lignification  du  mot 
dyfenterie  ,  à  une  ulcération  des  inteftins  accompa¬ 
gnée  de  tranchées ,  d’épreintes  ou  tenefme  ,  ce  de 
felles  muqueufes  &  fanglantes.  En  effet  Celle  appelle 
tormina ,  une  maladie  qui  a  les  fymptomes  que  nous 
attribuons  à  la  vraie  dyfenterie  ,  &  il  ajoute  ,  c’eff  le 
JW/Tepw  des  Grecs  (<z).  Cœlius  Aureiianus  confer- 
vant  le  même  nom  Grec ,  décrit  la  dyienterie  d’une 
maniéré  fort  reffemblante  à  la  defcription  de  Celle  (b). 

Galien  rendit  dans  la  fuite  à  ce  mot,  fon  acception 
la  plus  étendue.  Il  définit  quelquefois  la  dyfenterie 
une  ulcération  des  inteflins  :  dans  un  autre  endroit  il 
parle  de  quatre  efpeces  de  cette  maladie  toutes  avec 
des  felles  fanguinolentes ,  mais  nous  n’en  trouvons 
qu’une  qui  fe  rapporte  à  ce  que  Ceîfe  appelle  tormina. 
ou  à  la  dyfenterie  des  Modernes  (c).  Je  n’ai  confulté 


(a)  Celfus  ,  de  Medic .  ,  lïb .  IV,  cap .  XV. 

(b)  Cœl.  Aurel.,  de  Morb.  Chron. ,  lib.  IV ,  cap.  VL 

(c)  Gaien.  ,  de  Cauf.  Sympt.}  lib.  III.  De  Lee .  Affect,  lib.  IL 

aucun 
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aucun  autre  Auteur  Grec  fur  cet  article,  fi  ce  n’eft 
Aretée  c[ui ,  d’après  Archigene,  limite  le  terme  de  dv- 
Jenterie  a  une  ulcération  des  inteftins  ,  &en  explique 
tous  les  fymptomes  fuivant  la  partie  des  inteftins  qui 
elt  attaquée  de  ce  mal ,  &  les  circonftances  où  le  trou¬ 
ve  ulcéré,  il  dit  que  fi  cet  ulcéré  efi  profond  &  a 
détruit  quelque  gros  vaiffeau  fanguin  ,  il  peut  occa- 
fionner  une  hémorrhagie  latale  (a). 

On  voit  par  ce  que  je  viens  d’expofer  que  le  terme 
j,e  dyfenterie  ,  dans  le  fe ns  où  Hippocrate  &  Galien 
j,ont  emFoye,  n’emporte  pas  l’idée  précife  &  fixe 
d  une  ma‘a'’le  unique.  AulTî ,  à  moins  que  les  fympto- 
mes  que  j  ai  appelles  pathognomoniques  ne  foient 
conlfamment  joints  à  une  ulcération  des  inteftins  ,  ce 
qui  n  arrive  pas  toujours  ,  la  dyfenterie  de  Ceîfe , 
d  Atetee  &  de  Cœhus  Aurdianus  ,  doit  être  regardée 
comme  une  maladie  différente  de  celle  fur  laquelle 
nous  écrivons  ici.  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  que  les  in- 
telhns  foient  ulcérés  pour  qu’il  y  air  une  vraie  dy¬ 
senterie  ;  en  effet  l’ulcération  eft  accidentelle  ,  & 
non  eflentielle  a  la  maladie.  Morgagni  obfe.rve  que 
dans  la  dyfenterie  les  inteftins  font  quelquefois  ulcè¬ 
res  (b)  :  il  dit  encore  ailleurs  que  l’ulcération  fe  remar- 
que  feulement  dans  le  tems  le  plus  avancé  de  la  ma¬ 
ladie.  Mais  en  examinant  les  ouvertures  de  cadavres 
faites  par  les  plus  habiles  Anatomiftes,  ainfi  que  cel- 
les  qu  a  recueillies  Bonet,  celles  de  M.  Cle'ghorn  Ce) 

&  es  miennes ,  on  trouvera  que  le  plus  grand  nombre 

des  cas  eft  de  ceux  dans  lefquels  les  inteftins  ne  font 
point  uiceres* 

L  opinion  qui  établit  l’ulcération  confiante  des 


m  nfçV  rCar^L^  ,Sign'  ’  lib-  11  '  CaV ■  IX- 
Ÿ\  °re,  sf- &  Ca“f- >  Epiftoi.  xxxi ;  §  1 1 ,  i , 

cl-ap  y  8  ’  °‘’ferVa!-  on  tke  of  Minirca. 
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intaftins  dans  la  dyfenterie  a  régné  jufqu’à  Sydenham 
&  W illis ,  qui  ont  regardé  la  dyfenterie  comme  une 
maladie  indépendante  d’un  ulcéré  ;  &  fur  leur  au¬ 
torité  les  Médecins  paroiflent  avoir  abandonne  le 

premier  fyfteme.  r  ,  , 

J’emprunterai  de  Sydenham  les  fymptomes  de  la 

dyfenterie  auxquels  je  me  propole  d’ajouter  &  des 
©bfervations ,  pour  établir  quelques  points  de  doctrine 
qu’il  a  lailfés  douteux  ,  &  des  remarques  qui  me  pa- 
toilfent  propres  à  rendre  1  hifloire  de  cette  maladie 

plus  complette.  ., 

"  Tantôt  la  dyfenterie  commence  par  un  froid  &  un 
friffon  auxquels  fuccéde  une  chaleur  générale,  com¬ 
me  il  arrive  dans  les  fievres.  Les  tranchées  ne  tardent 
pas  à  fe  faire  fentir  ,  &  elles  font  fuivies  de  felles 
plus  ou  moins  fréquentes  &  abondantes.  Souvent 
auflï  il  n’y  a  pas  de  fievre  au  commencement  de 
cette  maladie  :  alors  elle  s’annonce  tout-a-coup  par 
des  tranchées  qui  occafionnent  bientôt  des  déjec¬ 
tions.  Mais  la  dyfenterie  eft  toujours  accompagnée 
de  douleurs  aigues  dans  le  bas-ventre  ;  il  femble  que 
les  inteftins  foient  fucceffivement  poulfés  vers  1  anus, 
&  defcendent ,  en  cédant  à  cette  preffion  ,  toutes  les 
fois  que  l’on  va  à  la  Telle  ,  ce  qui  arrive  tres-frequem- 
ment  ;  &  les  douleurs  les  plus  vives  font  infeparab.es 
de  ces  divers  mouvemens  intérieurs.  Les  matières  des 
déjeéfions  font,  pour  l’ordinaire  ,  mu'queufes  ,  non 
excrémentitielles  ou  fécales  ,  &  peu  douloureufes  :  on 
rend  cependant  quelquefois  des  excrémens.  Il  le  trou¬ 
ve  dans  les  déjeélions  muqueufes  des  filets  de  fang  : 
quelquefois  cependant  on  ne  voit  pas  une  goutte  de 
fang  pendant  le  cours  de  la  maladie  :  &  quoique  les 
felles  ne  foient  pas  fanguinolentes ,  11  elles  lont  fre¬ 
quentes,  muqueuies  &  qu’il  y  ait  des  tranchées  vi¬ 
ves,  la  maladie  n’en  méritera  pas  moins  le  nom  de 
dyfenterie  que  s’il  paroiffoit  du  fang.  Quand  le  ma- 
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lade  eft  dans  la  jeuneffe  ou  échauffé  par  I’ufâtre  des 
cordiaux  il  furvient  de  la  fievre  ,  &  la  langue  fe 
couvre  d  une  mucoftté  ou  faburre  épaiffe  &  blanchâ! 

-îre’  T  deviem  feche  &  noire  fi  on  excite  une  trop 
grande  ardeur  interne.  Les  forces  diminuent  confidé- 
raolement  ;  les  efprits  fe  diffipent ,  &  on  voit  paraître 
0USr  65  fiS“es,d“ne  fievre  d’un  mauvais  cataftere. 

?r/rd  fl  3  dy[fnrerie  cauff  d«  grandes  douleurs, 

.  ,  rend  celui  qu  elle  attaque  très-malade ,  fi  on  n’em- 

p  o*e  pas  pour  la  guérir  les  moyens  convenables 

eile  mettra  la  vie  en  grand  danger.  Car  les  efprits 

etarm  epuifes  &  la  chaleur  vitale  prefque  diflîpée  par 

du  finlTT  deJrai°nS/Vant  qUC  F°n  ait  Pu  Réparer 
„  ,ë  &  fa5,re/ornr  du  corps  la  matière  morbifi- 

que  ,^es  extrémités  te  trouveront  refroidies,  &  il  v 
aura  a  craindre  que  le  malade  ne  meure.  S’il  échappe 
de  ce  danger  il  aura  a  /apporter  des  fymptomes  de 
divers  genres  Quelquefois,  lorfque  la  dyfenterie  eft 
avancée,  au  heu  des  filets  de  fang  qu’on  voit  pour 
1  ordinaire  dans  les  telles  dès  le  commencement  de  la 

?  adle>  1  rendf  cnaclue  effort  qu’il  fait  à  la  garde- 
iooe  une  grande  quantité  de  fang  pur,  &  dans  le¬ 
quel  noya  pas  du  tout  de  mucofité.  Ce  fymptome 
étant  une  preuve  qu’il  y  a  dans  les  inteftins  de  cros 
vaineaux  fangmns  qui  font  ouverts ,  doit  faire  crain- 
_rr  pour  a  vie.  Quelquefois  auffi  les  inteftins  font 
arques  q  une  gangrené  incurable  occafionnée  par 
±  “"‘Tf  J,  inflammation  que  produit  l’a- 

brûl““ &  “refu( 

mafadVrfi'  ’ î' 

.ternes  de  la  bouche ,  fur-tout  lorfqu’on  a  échauffe' 
e  corps  pendant  long-tems-,  &  que  l’on  a  empêche' 

f’  evacuat*°ns  de  fe  faire  ,  en  employant  des  mé- 
dicamens  aftrxngens ,  avant  d’avoir  détruit  par  les 
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purgatifs  le  foyer  de  la  maladie.  Ces  aphthes  préfa« 

gent  ordinairement  une  mort  prochaine. 

Si  le  malade  furvit  à  tous  ces  accidens ,  &  que  la 
maladie  tire  en  longueur ,  il  lui  femblera ,  dans  les 
douleurs,  que  les  intefiins  foient  forcés  de  fe  porter 
en  enbas ,  ce  qu’ils  parodient  faire  l’un  après  l’autre 
félon  lfur  fituation  refpeélive ,  &  ils  éprouvent  cette 
efpece  de  mouvement  jufqu’à  ce  que  le  fentiment  de 
la  douleur  foit  arrivé  au  re&um ,  où  il  fe  termine  par 
des  épreintes.  Après  quoi ,  ce  qui  ne  s’obferve  pas 
dans  les  dyfenteries  moins  anciennes  ,  il  vient  des 
excrémens  ordinaires  qui ,  en  defcendant  des  parties 
fupérieures  du  canal  inteflinal  &  en  fuivant  toute 
ion  étendue ,  occafionnent  des  douleurs  aiguës,  parce 
qu’ils  olFenfent,  par  leur  dureté  ,  les  parois  d^in- 
teftins  devenus  extrêmement  fenfibles.  Car  les  dejec-3 
lions  muqueufes  ne  caufent  de  douleur  au^  reélum 
que  quand  cet  inteflin  eft  le  feul  endroit  où  les  ex¬ 
crémens  fe  trouvent  amaffés ,  &  qu’ils  en  font  expul- 
fés  ( à )a 

Sydenham  n’ayant  pas  étudié  la  nature  de  toute 
autre  dyfenterie  que  de  celle  dont  il  a  donne  la  des¬ 
cription  ,  préfumoit  qu’il  pouvoit  y  avoir  diverfes 
efpeces  de  dyfenterie  ,  comme  il  y  a  diverfes  efpeces 
de  petite  vérole  &  d’autres  maladies  épidémiques,  & 
qu’elles  varioient  au  point  d’obliger  à  employer  un 
traitement  différent ,  du  moins  en  partie ,  de  celui 
qui  convient  à  des  maladies  du  même  genre. . 

Il  paroit  que  ce  Médecin  étoit  dans  l’opinion  qu’il 
pouvoit  y  avoir  des  épidémies  de  différente  nature, 
quoi  qu’elles  paruffent  fous  la  meme  forme  ;  &  que  ce 
qui  le  portoit  à  penfer  ainfî ,  étoit  l’idée  qu’il  avoit 
que  la  puiffance  de  la  nature  étoit  bien  plus  fenfible 


(a)  Sydenham  ,  Mort -  Acut ,  ê  [eft*  IV  3  caf*  IIL 
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dans  une  telle  diverfité.  Cette  raifon  métaphyfique^ne 
perfuadera  pas  ,  quiconque  a  appris  par  des  recher¬ 
ches  phyfiques ,  que  plus  Ton  pénétré  dans  la  fcience 
de  la  nature ,  plus  on  trouve  que  fes  Ouvrages  onr 
une  analogie  ,  une  reffemblance  qui  nous  force  à  re~ 
connoître  de  la  {implicite  dans  toutes  Tes  opérations. 

Quant  a  la  maladie  qui  a  oecafionné  cette  di- 
greffon  ,  je  puis  allurer  que  toutes  les  dyfonteries' 
epidemiques  que  j  ai  vues  dans  les  armées  en  diffe¬ 
rentes  années  ,  ont  toutes  etc  de  la  même  nature» 
D’ailleurs  M.  Huck  &  d’autres  Médecins  qui  ont  été 
employés  durant  la  derniere  guerre  en  Allemagne  8c 
en  Amérique  ,  m’ont  allure  que  la  dyfentetie  a  eu  9 
dans  ces  divers  pays-îâ ,  les  mêmes  fymptomes  que 
nous  lui  voyons  ici ,  &  qu’on  a  réuffi  à  la  guérir 
avec  des  médicamens  qui  font  à-peu-près  les  mêmes 
que  ceux  qu’ils  trouvoient  précédemment  être  les 
plus  efficaces  ici  dans  les  hôpitaux  militaires.  Je  puis 
ajouter  que  foit  en  Ecolfe  ,  foit  en  Angleterre  où  j’ai 
eu  1  occaiion  de  traiter  des  dyfenteries ,  je  n’ai  jamais 
remarque  qu’il  fût  néceffaire  de  varier  ma  méthode 
curative,  de  ne  trouve  pas  non  plus  que  Degner  air 
uien  fait  de  regarder  la  dyfenterie  dont  il  a  donné 
Imltojre,  comme  une  efpece  différente  des  autres , 
&  que  l’on  pût  en  dillinguer  par  fa  nature  conta- 
gieine  &  bilieufe.  Car  je  n’ai  jamais  obfervé  de  dy- 
fenterie  épidémique  que  vers  la  fin  de  l’été  ou  en 
automne ,  tems  où  la  bile  eft  plus  fujette  à  être  vi¬ 
ciée;  &  je  n’ai  pas  vu  un  certain  nombre  de  d-yfen- 
t criques ,  fans  en  avoir  entendu  plufieur-s  fe  plaindre 
cie  mal  d  eflomac  &  de  vomiffemens  bilieux.  Quant- 
aux  lymptomes  que  Degner  repréfente  comme  très- 
vio.ens ,  j  avoue  que  je  ne  les  ai  jamais  obfervés  à  um 
il  haut  degré  dès  la  première  attaque.  Mais  lorfou’um 
nombre  d  hommes ,  même  dans  les  ci rcon (lances  les 
plus  favorables ,  fe  font  trouvés  entaffés  dans  les  ho.*- 


134’  Z? e  la  Dyfenterie . 

pitaux  ,  la  dyfenterie  a  paru  alors  avec  tous  les  fym- 

ptomes  violens  &  la  contagion  de  celle  de  Nimegue. 

Sydenham  remarque  que  ,  comme  toutes  les  ma¬ 
ladies  épidémiques  femblent  dans  leur  commence¬ 
ment  être  d’une  nature  plus  fpiritueufe  ou  fubtile 
que  quand  elles  ont  régné  quelque  tems ,  la  dyfen¬ 
terie  devient  de  même  d’autant  plus  humorale  qu’elle 
dure  depuis  long-tems  :  par  exemple,  dit-il,  le  ieîr 
automne ,  plufieurs  de  ceux  qui  ont  été  attaques  de 
cette  dyfenterie  n’ont  point  eu  du  tout  de  déjeélions  ; 
mais  la  violence  des  tranchées  ,  la  force  de  la  fievre* 
l’abattement  ou  la  perte  foudaine  des  forces,  8c  les 
autres  fymptomes  étoient  à  un  bien  plus  haut  degré 
qu’elles  n’ont  été  dans  les  dyfenteries  des  années  fui- 
vantes. 

Il  nous  paroit  que  cette  maladie  ou  dyfenterie  fans 
déjeélion ,  étoit  une  efpece  très-différente  de  la  dy¬ 
fenterie  commune  ;  mais  outre  que  cette  remarque 
n’avoit  jamais  été  faite  avant  Sydenham  autant  que 
je  puis  le  fçavoir,  8c  qu’elle  n’a  pas  été  confirmée 
depuis  lui  par  aucun  Auteur  ,  je  dois  obferver  que 
quoique  nous  approuvions  cet  habile  Praticien  d'a¬ 
voir  confidéré  la  dyfenterie  comme  une  maladie  dans 
laquelle  on  peut  rendre  ou  ne  pas  rendre  du  fang  avec 
les  relies ,  cependant  nous  ne  pouvons  le  juftifîer  d’a¬ 
voir  donné  le  nom  de  dyfenterie  à  un  mal  dans  le¬ 
quel  les  malades  ne  faifoient  point  de  (elles. 

S’il  y  a  une  méprife  fur  ce  fujet  dans  Sydenham y 
elle  efl  de  peu  de  conféquence,  mais  nous  n’en  pou¬ 
vons  pas  dire  autant  de  l’obfervation  par  laquelle  il 
termine  ce  Chapitre.  Il  affure  que  (  dans  les  années 
où  il  y  avoit  une  dyfenterie  épidémique ,  il  étoit 
indifpenfablement  néceffaire  d’employer  la  faignée 
&  la  purgation  avant  que  d’adminiftrer  le  laudanum. 
Néanmoins  dans  toute  autre  conflitution  de  l’air  qui 
avoit  moins  de  tendance  à  engendrer  la  dyfenterie  5 
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en  pouvoit  avec  fécurité  fe  paffer  des  premiers  rerne- 
des  &  opérer  une  parfaite  guérifon  par  une  méthode 
plus  courte,  c’eft-à-dire  au  moyen  dulaudanum  feul  % 
Je  dois  déclarer  hautement  que  je  penfe  très-diffé¬ 
remment  de  Sydenham  fur  cet  article.  Car  quoique 
nous  ne  puiflions  douter ,  ayant  Sydenham  pour  ga¬ 
rant  ,  que  quelques  dyfenteries  legeres  niaient  été 
guéries  de  cette  maniéré  ,  cependant  j?ai  vu  de  fi  fu~ 
neftes  effets  de  cette  pratique ,  tant  dans  les  armées 
qu’ailieurs,  que  je  n’héfiterai  pas  à  dire  qu’on  ne  doit 
traiter  aucune  dyfenterie  avec  le  laudanum  avant  que 
les  premières  voies  aient  été  parfaitement  nettoyées. 

La  dyfenterie  ,  ainfi  que  le  remarque  Sydenham  ÿ 
commence  quelquefois  par  un  friffon  auquel  fuccéde 
de  la  chaleur  ;  &  fouvent  aufîl  par  des  tranchées  fans 
aucun  ligne  fenfible  de  fîevre.  Cette  derniere  partie 
de  fobfervation  n’eil  peut  être  pas  abfolument  vraie 
car  quoique  le  malade  ne  s^apperçoive  point  qu’il  ait 
aucun  fymptome  de  fîevre  >  néanmoins  fi  nous  l'exa¬ 
minons  avec  attention  ,  nous  trouverons  que  des  vi~ 
cifhtudes  de  chaud  de  froid ,  la  iaffîtude la  perte 
de  l’appétit,  &  de  femblables  affeélions  fievreufes  ont 
toujours  été  plus  ou  moins  les  avant-coureurs  de  la  dy¬ 
fenterie.  Il  arrive  fréquemment  que  le  commencement 
d’une  dyfenterie  ait  toute  l’apparence  d’une  fîevre  bi- 
îieufe.  En  effet  le  malade  a  de  la  fîevre  avec  mal  à  l’ef* 
tomac  &  douleurs  aux  intefîins  pendant  deux  ou  trois 
jours  avant  que  le  flux  de  ventre  fe  déclare  ;  mais 
après  cela  les  fymptomes  fébriles  diminuent  fenfible- 
ment.  D’autrefois  des  perfonnes  qui  auront  beaucoup- 
fatigué  ou  fe  feront  expofées  au  froid  pendant  les  fai¬ 
sons  où  régné  la  dyfenterie  ,  feront  fubitement  atta¬ 
quées  de  cette  maladie ,  &  à  peine  auront-elles  jamais, 
une  fîevre  legere.  La  diminution  fenfible  de  la  fîevre 
dès  que  le  dévoiement  paroit ,  femble  juftifîer  une 
expreffioa  de  Sydenham  qui  dit,  de  la  dyfenterie. & 
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qu’elle  eft  la  fievre  de  la  faifon  qui  fe  porte  fur  les 
inteftins. 

Outre  cette  fievre  qui  précédé  la  dyfenterie ,  le 
malade  eft  fujet  à  en  avoir  une  de  l’efpece  des  fievres 
lentes  &  plus  dangereufe  que  la  première.  J’ai  ob- 
fervé  qu’elle  venoit  le  plus  fou  vent  de  ce  qu’on  avoir 
négligé  la  maladie  au  commencement,  ou  de  ce  qu’on 
avoit  eu  recours  aux  narcotiques  ou  à  l’opium  ,  & 
aux  aftringens  avant  d’avoir  fait  les  évacuations  né- 
ceffaires.  J’ai  cependant  vu  quelquefois,  quoique 
rarement,  la  même  fievre  lente  accompagner  la  dy- 
fenrerie  dès  fon  commencement  &  fe  terminer  par  la 
mort  du  fujet ,  fans  qu’on  pût  découvrir  qu’il  y  eût 
eu  aucune  faute  commife  contre  le  régime  ou  dans  le 
traitement.  Mais  l’efpece  de  fievre  la  plus  funefie  qui 
accompagne  fi  fouvent  la  dyfenterie  des  armées,  quoi 
qu’elle  n’en  foit  pas  inféparable ,  eft  la  fievre  d’hô¬ 
pital  ou  la  fievre  des  prifons  qui ,  en  tout  tems ,  régné 
dans  les  endroits  où  il  y  a  trop  de  perfonnes  rafle  ta¬ 
blées  ,  &  qui  n’y  eft  jamais  à  un  fi  haut  tk  fi  funefie 
degré  que  quand  ils  font  remplis  de  gens  attaqués 
d’une  maladie  aufli  putride  que  la  dyfenterie.  La  fie¬ 
vre  maligne  dont  il  s’agit ,  compliquée  avec  la  dy¬ 
fenterie  ,  eft  communément  fatale. 

Dans  le  commencement  de  la  maladie  les  Telles 
font ,  en  général ,  abondantes  &  mêlées  de  matières 
excrémentitielles ,  mais  le  lendemain  ou  bientôt  après 
elles  deviennent  petites  *  féreufes  &  glaireufes  ;  elles 
font  accompagnées  de  tranchées  vives  &  d’épreintes. 
Depuis  ce  moment-là  juiqu’à  ce  que  la  maladie  pren¬ 
ne  un  tour  avantageux,  on  voit  rarement,  dans  les 
felles ,  de  la  matière  fécale  ,  fi  ce  n’eft  quand  on  a 
donné  un  purgatif  qui  a  opéré  avec  violence  <k  a 
chaffé  cetue  matière  dehors.  Dès-lors  aufti  les  tran¬ 
chées  font  moins  fréquentes  &  moins  fortes  ,  il  y  a 
de  la  fievre  9  mais  moins  d’épreintes* 
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Outre  îa  mucofité  ou  les  glaires  qui  font  dans  les 
Telles  des  dyfenteriques ,  Sydenham  auroit  du  y  re- 
connoître  &  indiquer  une  humeur  aqueufe  qui  eft 
toujours  mêlée  avec  les  glaires.  Cette  férofité  eft 
peut-être  la  principale  caufe  de  l’irritation ,  &  elle 
defcend  de  quelqu’une  des  parties  fupérieures  des  in- 
teftins  ;  au  lieu  que  la  mucofité  eft  ,  la  plûpart  du 
tems  ,  exprimée  &  féparée  dans  le  reéfum  lors  des 
épreintes  &  des  efforts  que  fait  le  malade  en  allant  à 
la(  garde-robe. 

Les  filets  de  fang  font  une  marque  qu’il  y  a  de 
petits  vaiffeaux  ouverts  à  l’extrémité  de  l’mteftin 
recfum  :  mais  quand  le  fang  eft  plus  exactement  ou 
intimément  mêlé  avec  les  autres  matières  des  Celles , 
c’eft  une  preuve  que  le  fang  fort  de  vaiffeaux  qui  font 
plus  hauts  &  également  ouverts.  Cette  efpece  d’hé-  - 
morrbagie  qui  alarme  plus  que  les  autres  iymptomes, 
eft  celui  duquel  on  doit  le  moins  craindre  les  fuites. 
Car  quand  même  l’écoulement  feroit  continuel ,  c’eft- 
à-dire  ,  fe  feroit  à  chaque  Telle,  la  quantité  de  fang 
que  le  malade  perd  de  cette  façon  rf eft  pas  coniidé- 
rable ,  excepté  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Mor- 
gagni  remarque  que  la  plus  grande  partie  du  fang 
peut  venir  des  inteftins,  fans  que  les  vaiffeaux  fan- 
guins  foient  rompus ,  &  feulement  par  la  trop  grande 
dilatation  de  leur  orifice  ,  ôc  ce  fentiment  eftf  très- 
conforme  à  ce  que  j’ai  vu  moi» même  dans  des  ou¬ 
vertures  de  cadavres. 

Nous  ne  devons  pas  ,  dans  la  dyfenterie ,  nous 
alarmer  des  fréquentes  évacuations  de  l’humeur  féreu- 
fe  ;  car  le  total  de  ces  évacuations  n’eft  pas  à  beau- 
1  coup  près  auffi  confidérable  que  dans  une  diarrhée 
ordinaire.  Cependant  le  grand  nombre  de.  fois  que 
l’on  va  à.  la  Telle  a  été  caufe  qu’on  s’eft  trompé  en 
tirant  de  cet  accident  une  fauffe  indication  pour  em¬ 
ployer  les  aftringens  3  tandis  que  réellement  le  paffage 
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par  le  canal  des  inteflins  fe  trouve  déjà  fi  fort  obflrué 
que  la  partie  de  la  curation  que  je  regarde  comme  la 
plus  importante  &  la  plus  difficile  ,  c3eft  de  rétablir 
les  parties  obftruées  dans  leur  état  naturel  &  d’y  con- 
ferver  les  autres. 

On  voit  quelquefois ,  dans  les  feîles  des  dyfenté- 
riques ,  d’autres  fubflances  dont  Sydenham  ne  parle 
point  :  il  s’y  efl  rencontré  des  vers  ronds  ou- lom¬ 
brics  ,  de  petites  malfes  d’excrémens  durcis  &  d'au¬ 
tres  plus  petits  corps  de  la  couleur  &  de  la  confif- 
tence  du  fuif. 

Jamais  perfonne  n’a  regardé  les  vers  comme  capa¬ 
bles  de  produire  feuls  la  dyfenterie  ,  mais  ils  concou¬ 
rent  avec  les  autres  caufes  pour  rendre  la  maladie 
d’une  plus  mauvaife  efpece.  Il  femble  que  quand  , 
dans  cet  état  morbifique,  on  travaille  à  les  faire  for-s 
tir  des  inteflins  ,  ils  caufent  encore  une  plus  violente 
irritation.  J’en  ai  vu  quelquefois  fortir  par  la  bouche. 

Les  petites  balles  formées  d’excrémens  durcis  Sc 
que  l’on  rend  dans  les  felîes  peuvent  fortir  dans  tous 
les  tems  de  la  dyfenterie  ;  mais  j’ai  remarqué  qu’el¬ 
les  parodient  plus  fréquemment  quand  la  maladie  efl 
avancée  ;  &  je  préfume  alors  que  l’on  a  été  trop  long¬ 
temps  fans  faire  ufage  de  purgatifs.  J’ai  vu  commu¬ 
nément  les  épreintes  &  tous  les  autres  fymptomes  dif- 
paroître  lorfque  les  petites  maries  d’excrémens  durcis 
avoient  été  évacuées  par  une  forte  dofe  d’un  purga¬ 
tif.  Ces  balles  d’excrémens  font  fi  dures  &  fi  rondes 
qu’on  feroit  tenté  de  croire  qu’elles  ont  été  formées 
&  moulées  dans  les  cellules  du  colon  ,  &  y  ont  féjour- 
né  depuis  le  commencement  de  la  maladie.  Car  on  a 
peine  à  fe  perfuader  qu’elles  aient  pu  acquérir  dans  la 
fuite  cette  figure  &  cette  confiftence ,  tandis  qu’il  y 
avoit  une  irritation  continuelle  dans  les  inteflins,  Bc 
que  les  malades  étoient  à  une  diète  févere. 

Quant  à  ces  corps  blancs  que  j’ai  comparés  à  du 
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fuif,  je  ne  fçai  pas  fi  ce  font  eux  qu’Hippocrate  ap¬ 
pelle  «rapHêç ,  (  carunculæ  ) ,  mais  ils  font  parfaitement 
bien  décrits  par  Aretée  &  Cœlius  Auxdianus  ;  des  Ecri¬ 
vains  modernes  les  ont  remarqués  &  défignés  par  les 
noms  de  corpora  pinguia ,  corps  gras  ;  &  ils  en  ont 
diverfement  expliqué  l’origine.  Quoique  j’euife  vu 
fréquemment  cette  fubflance  ,  j’avois  toujours  négli¬ 
gé  de  l’examiner  jufqu’à  l’automne  de  1762.  Etant 
alors  avec  M.  Huck  chez  un  malade  attaqué  d’une 
dyfenterie  ,  qui  rendoit  dans  les  felles  une  pareille 
fubflance,  nous  en  confervames  pour  l’examiner  à 
ioifir  ;  &  nous  fumes  bientôt  convaincus  tous  les 
deux  que  le  fujet  de  nos  recherches  n’étoit  qu’un 
petit  morceau  de  fromage.  Cependant  le  malade  nous 
alfura  enfuite  qu’il  n’avoit  pas  goûté  de  fromage 
depuis  le  commencement  de  fa  maladie,  ce  qui  fai- 
foit  quinze  jours.  Ces  boules  de  fromage  font-elles 
de  petites  parties  de  cet  aliment ,  qui  fe  foient  réu¬ 
nies  après  être  palfées  de  l’eflomac  dans  l’inteflin 
colon  avant  la,  maladie  ,  ou  ont-elles  été  formées  du 
lait  dont ,  précédemment ,  le  malade  avoit  toujours 
fait  ufage  ?  C’efl  ce  que  nous  ne  pouvons  détermi¬ 
ner.  Mais  nous  fumes  perfuadés  tous  les  deux  que 
quelle  que  fût  l’origine  de  cette  fubflance  ,  elle  étoit 
de  la  même  nature  que  ces  corps  gras  que  nous  avions 
fi  fouvent  remarqués  dans  les  felles  des  dyfentéri- 
ques. 

Quant  aux  abralions  011  particules  enlevées  de  la 
tunique  veloutée  des  inteflins ,  &  aux  autres  fubflan- 
ces  que  l’on  a  écrit  avoir  été  remarquées  dans  les 
felles  des  dyfentériques ,  je  ne  puis  rien  en  dire  de 
certain  ,  ne  les  ayant  jamais  obfervées.  Cependant 
je  ne  révoque  pas  en  doute  qu’elles  aient  été  trou¬ 
vées  auiïi  fouvent  que  l’avancent  les  Auteurs.  Le  dé- 
fagrément  &  même  le  danger  prefque  certain  d’un 
femblable  examen  fervira  à  m’excufer  de  n'avoir  pas 
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pouffe  mes  recherches ,  fur  ce  fujet .  aufîî  loin  cjffoîî 
l’auroit  déliré- 

Pendant  tout  le  tems  d’une  dyfenterie  ,  on  peut 
diftinguer  les  Telles  du  malade  à  une  odeur  particu¬ 
lière  qui  eft  differente  de  celle  des  matières  fécales 
ordinaires.  La  puanteur  ffefl  pas  grande  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  quoi  que  dès-lors  elle  foit 
mal-laiiante  ,  mais  vers  la  fin  de  la  dyfenterie ,  quand 
les  inteftins  commencent  à  fe  gangrener ,  la  fétidité 
efl  cadavereufe  &  infupportable ,  &  probablement  les 
1  elles  font  plus  contagieufes  dans  ce  tems -là.  J’ai 
encore  obferve  que,  dans  l’etat  naturel,  la  mauvaife 
odeur  des  cxcremens  vient  du  mélange  d’une  matière 
putride  avec  un  acide  ;  &  que  par  la  combinaifon  de 
ces  deux  genres  de  fubflances,  les  excrémens  arquè¬ 
rent  une  odeur  particulière,  plus  forte  que  celle  qu’ils 
auroient  fans  le  mélange  de  cet  acide,  &  font  moins 
propres  à  répandre  &  communiquer  l’infe&ion.  Mais 
dans  la  dyfenterie  il  fembleroit  que  l’acide  qui  s’en- 
gendre  dans  1  eftomac  &c  les  inteftins  grêles,  ne  pou¬ 
vant  pas  parvenir  aux  gros  inteftins  parce  que  les 
ipa fines  1  en  empechent ,  les  matières  fécales  fe  trou- 
venc^par-ia  privées  du  correctif  qui  leur  eft  propre. 

L’abondance  des  vents  eft  un  des  fymptomes  de  la 
dyfenterie  que  Sydenham  a  omis  dans  la  defcription 
de  cette  maladie  1  la  fource  la  plus  ordinaire  de  ces 
vems  font  les  aîimens  qui ,  venant  à  fermenter  trop 
promptement  durant  le  dérangement  de  l’eftornac  , 
engendrent ,  Si  cet  air  un  acide.  Les  vents  vien¬ 
nent  encore  du  fang  &  des  autres  humeurs  qui  font 
en  ftagnation ,  &  fe  corrompent  dans  les  gros  intef¬ 
tins  •  car  il  eft  confiant  que  toutes  les  fubftances  ani¬ 
males  &  végétales  laiffent  échapper  beaucoup  d’air 
lorfque  la  putréfa&ion  opère  leur  diffblution.  En  ou¬ 
tre  îa^maffe  du  fang  ayant  acquis  une  difpofition  à  la 
putridité  ,  plus  grande  que  dans  l’état  naturel ,  par 
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i'abfbrption  &  le  mélange  qui  fe  fait  des  matières 
corrompues^  que  contiennent  les  inteflins ,  peut  par 
cela  même  être  plus  difpofée  à  fe  féparer  de  l’air  qui 
entre  dans  fa  compofition  ,  &  à  le  porter  vers  les 
premières  voies.  Mais  quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine 
de  cet  air  ou  des  vents ,  il  eft  évident  que  Pair  qui , 
lors  de  la  dyfenterîe ,  fe  trouve  en  trop  grande  quan¬ 
tité  dans  les  premières  voies  ,  occafionne  fouvent  un 
fentiment  d’oppreffion  ,  ou  augmente  les  tranchées 
fuivant  la  place  ou  il  s’amaîTe  ,  foit  dans  l’eftomac, 
foit  dans  les  inteflins  grêles  ou  les  gros  inteflins,  & 
en  proportion  de  la  force  des  Ipafmes  qui  le  retien¬ 
nent  enfermé  malgré  fes  efforts.  J’ai  vu  plus  d’une 
fois ,  dans  la  dyfenterie ,  la  tympanite  ou  la  diften- 
fion  exceflive  du  colon  ,  caufée  par  l’air  qui  s’y  trou¬ 
ve  renfermé  ,  être  la  fuite  de  lufage  prématuré  des 
aftringens  ,  de  l’opium  ou  de  fes  préparations.  Dans 
cette  maladie  les  déjeéfions  font  de  très-bonne  heure 
ecumeufes  ou  moufteufes  comme  de  la  levure  de  biè¬ 
re  :  au  refle  c’efl  là  l’état  naturel  de  la  mucofité ,  lorf- 
qu  elle  eff  melee  avec  1  air  a  fa  fortie  des  glandes  ?  qui 
en  font  la  fécrétion.  En  effet  on  voit  dans  les  expé¬ 
riences  de  M.  de  Haller ,  qu’en  irritant  la  tunique 
interne  des  inteflins  d’un  animal  vivant  ,  cette  ef- 
pece  de  matière  écumeufe  eft  exprimée  par  les  ori¬ 
fices^  de  tous  les  vaiffeaux  fécrétoires  voiflns  de  la 
partie  irritée. 

li  peut  être  utile  de  connoître  quel  inteftin  ou 
quelle  partie  du  canal  inteifinal  eft  le  fiége  des  dou¬ 
leurs  les  plus  vives  ;  mais  il  n’eft  pas  pofîible  d’avoir 
de  la  certitude  fur  ce  lujet ,  quand  on  conftdére  com¬ 
bien  les  inteflins  peuvent  changer  de  place  dans  l’ab¬ 
domen  par  le  mouvement  périftaltique,  combien  leur 
lituation  varie  dans  l'es  différens  fujets ,  &  avec  quelle 
facilite  on  peut  confondre  la  douleur  du  colon  avec 
ce!l§  des  inteflins  grêles  que  le  colon  entoure.  En 
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general  l’irritation  de  l’eflomac  .&  des  premiers  in- 
teflins  eff  accompagnée  de  plus  de  mal  d’edomac  que 
de  tranchées  ;  aind  quand  les  tranchées  font  très- 
aigues  &  fans  mal  d’edomac,  il  ed  probable  que  le 
fpafme  s’exerce  fur  les  derniers  intedins.  Si  la  dou¬ 
leur  fe  fait  fentir  vers  le  milieu  du  ventre,  nous  pou^i 
vons  préfumer  que  le  fpafme  ed  dans  les  intedins 
grêles ,  mais  nous  ne  pouvons  avoir  de  certitude  en 
pareil  cas  ,  la  courbure  du  colon  ayant  été  trouvée 
chez  quelques  fujets  à  la  hauteur  de  la  région  ombi¬ 
licale.  Les  douleurs  fur  les  côtés  ,  au  dos,  à  la  région 
des  reins,  peuvent  être  rapportées  au  colon  ,  à  moins 
qu’on  ne  les  fente  vers  l’os  facrum  ,  &  alors  nous 
pouvons  foupçonner  que  la  partie  fupérieure  du  rec¬ 
tum  ed  offenfée.  Car  la  douleur  qui  dépend  de  l’ir¬ 
ritation  qu’éprouve  cet  intedin  peut  fe  rapporter  éga¬ 
lement  au  dos  &  à  la  partie  inférieure  du  ventre  ; 
de  même  qu’une  pierre  qui  defeend  le  long  des  ure¬ 
tères  fe  fent  de  deux  côtés ,  audi  bien  devant  que 
derrière.  L’extrémité  inférieure  du  reélum  ed-elle 
irritée  ?  le  fpafme  qui  s’excite  ne  produit  pas  de  dou¬ 
leur,  mais  un  effort  violent  qui  fait  agir  de  concert 
avec  lui  les  mufcles  de  cette  partie ,  audi  bien  que 
tous  ceux  qui  doivent  fe  mettre  en  aefion  pour  que 
les  excrémens  foient  expulfés  hors  du  canal  intedinah 
Les  feîles  font  toujours  précédées  de  tranchées  vi¬ 
ves  ,  &  il  leur  fuccéde  quelque  relâche  ;  mais  ces  mou- 
vemens  fpafmodiques  ,  excités  par  l’irritation  ,  font 
fi  fréquens  que  le  malade  ne  peut  avoir  de  bien-être 
qui  foit  un  peu  long ,  fi  ce  n’eif  quand  on  prévient 
les  fpafmes  en  employant  l’opium  intérieurement ,  en 
faifant  des  fomentations  fur  le  ventre ,  en  provoquant 
des  Tueurs,  ou  en  évacuant,  au  moyen  d’un  purga¬ 
tif,  les  matières  âcres  &  irritantes/ Lorfque  les  in¬ 
tedins  commencent  à  fe  gangrener,  quoique  les  ma¬ 
lades  n’aient  point  de  fommeil ,  ils  fe  plaignent  de 
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peu  de  douleurs-  ou  d’épreintes  :  qui  pîuseft,  j’en 
ai  vu  qui  n’avoient  pas  même  ces  derniers  fympto- 
mes,  non-feulement  durant  quelques  heures,  mais 
pendant  plufieurs  jours  avant  leur  mort.  Ceux  qui 
font  dans  cet  état  ont  de  la  difpofition  au  délire  ;  ce¬ 
pendant  j’ai  vu  plufieurs  perfonnes  conferver  leur  bon 
fens  jufqu’à  la  fin. 

On  peut  remarquer  que  Sydenham  ne  met  le  tê- 
nefme  ou  les  épreintes  au  nombre  des  fymptomes  de 
la  dyfenterie  que  dans  le  tems  de  la  convalefcence  ; 
cependant  ce  fymptome  efi  certainement  un  des  pre¬ 
miers  qui  caradérifent  la  dyfenterie.  Mais  fabfence 
de  ce  terme  n’eft  point  une  omifiion  du  fymptome , 
car  ce  que  les  autres  Auteurs  ont  défigné  par  le  mot 
de  ténefme  ,  &  ce  que  je  veux  faire  entendre  moi- 
même  par-là  ,  en  traitant  des  lignes  pathognomoni¬ 
ques  de  la  dyfenterie  ,  Sydenham  l’exprime  par  ces 
mots,  inteflinorum  deprefjio  cum  dolore  ou...  molejlîjjî- 
îyius  vifcer um  omnium  quaji  defcenjïis  ^  ce  qui  exprime 
une  fenfation  très-douloureufe,  dans  laquelle  il  femble 
que  tous  les  inpeftins  foient  preffés  du  haut  en  bas  & 
cèdent  à  cet  effort  en  defeendant.  Quant  à  cette  ob~ 
fervation  du  même  Auteur  que ,  pendant  le  cours  de 
la  dyfenterie  ,  les  intefiins  éprouvent  des  douleurs 
qui  ,  partant  de  leur  extrémité  fupérieure  ,  parcou¬ 
rent  fucceffivement  tout  le  canal  jufqu’à  ce  que  le  mal. 
paroiffe  fixe  fur  le  reclum ,  où  il  fe  termine  par  des 
épreintes  ou  un  ténefme,  je  ne  crois  pas  que  les  cho- 
fes  fe  p  a  fient  ainfi ,  r.goureufement  parlant,  &  que  ce 
fait  foit  geneial  ni  meme  frequent.  Car  quoique  le 
reélum  foit  communément  la  derniere  partie  du  canal 
qui  fe  guérit,  &que  le  colon  refie  malade  plus  long- 
tems  que  les  intefiins  grêles  ;  cependant  il  ne  fe  fait 
pas  precifement  dans  ce  mal  une  progrefîion  telle  que 
Sydenham  la  reprefente.  Dès  le  commencement  de  la 
dyfenterie  tout  le  canal  inteftinal  efi  affeéïé  à  la  fois, 
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&  le  ténefme  eft  de  très-bonne  heure  suffi  violent 
qu’on  peut  le  voir  dans  la  iuite  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie.  Ii  femble  quelquefois  que  l’opiniâtreté 
de  ce  fymptome  foit  la  caule  de  la  mort ,  parce  que 
quand  l’irritation  dure  long-tems,  la  gangrené  atta¬ 
que  à  la  fin  le  reéïum.  Dans  les  cadavres  des  dyfenté- 
riques  que  j’ai  ouverts  ,  j’ai  trouvé  que  la  gangrené 
des  intefhns  étoit  toujours  d'autant  plus  forte,  que 
les  parties  qu’elle  occupoit  fe  trouvoient  plus  pro¬ 
ches  de  l’extrémité  du  reétum. 

Sydenham  obferve  que  le  ténefme  qui  fubfifte  en¬ 
core  après  la  dyfenterie  ne  dépend  pas  de  l’ulcération 
du  reélum.  Selon  lui ,  à  proportion  que  les  inteftins  re¬ 
couvrent  leur  force ,  ils  portent  les  refies  de  la  matière 
morbifique  fur  ce  dernier  qui ,  éprouvant  par-la  une 
continuelle  irritation ,  fe  débarraffe  à  chaque  felle  de 
la  matière  muqueufe  dont  la  nature  a  tapiffé  les  in¬ 
teftins.  Mais  ne  paroit-il  pas  plus  naturel  d’attribuer 
le  ténefme  qui  perfifte  après  la  dyfenterie ,  à  la  pré- 
fence  d’un  ulcéré  ,  dans  une  partie  qui  a  été  très- 
enflammée  6c  excoriée  durant  le  cours  de  la  maladie, 
&  que  la  continuelle  irritation  qu’elle  éprouve  em¬ 
pêche  de  reprendre  fon  état  naturel  &  fain  ?  Ajoutez 
à  cela  que  l’on  a  fréquemment  obfervé  que  le  ténefme 
celle  quand  le  malade  a  rendu  par  les  felles  quelques 
excrémens  durcis  ,  qui  font  par  conféquent  la  caufe 
principale  de  l’irritation.  Que  le  ténefme  qui  fubfifte 
après  la  dyfenterie  foit  quelquefois  occafionné  par  un 
ulcéré  ,  Morgagni  l’affure  ,  mais  il  n’en  donne  qu’un 
feul  exemple  dont  il  a  été  témoin. 

Sydenham  ne  met  pas  non  plus  au  nombre  des  fym- 
ptomes  de  la  dyfenterie,  la  chute  de  l’anus,  ni  la  dif¬ 
ficulté  d’uriner  que  j’ai  vu  accompagner  des  cas  fâ¬ 
cheux  de  cette  maladie.  La  chute  de  l’anus  a  pour  cau¬ 
fe  les  efforts  violens  &  continuels  que  l’on  fait  ;  &  la 

difficulté 
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difficulté  d’uriner  eft  occafionnée  par  l’inflammation 
qui  s'étend  du  reétum  au  col  de  la  veflie. 

S)denham  ne  parle  point  de  la  contagion  qui  ac¬ 
compagne  la  dyfenterie  épidémique  ;  &  Willis  dit 
expreflément  que  celle  dont  il  fait  Phifloire  ne  fe  ga- 
gnoit  pas.  Tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  ces  deux 
autorités ,  c’efl  que ,  ou  la  dyfenterie  dont  ils  ont  don¬ 
né  la  defcription  étoit  d’une  nature  moins  maligne 
que  cette  ^maladie  ne  l’efl:  communément  quand  elle 
devient  très-commune ,  ou  que  ces  Auteurs  n’ont  pas 
remarqué  cette  circonflance  3  ou  qu’ils  ont  oublié  de 
1  écrire.  A  la  vérité  la  dyfenterie  ne  fe  gagne  pas  fi 
aifement  que  la  plupart  des  autres  maladies  conta- 
gieufes ,  mais  toutes  les  fois  qu’elle  a  été  épidémi¬ 
que  je  l’ai  toujours  trouvé  contagieufe  à  quelque 
degré  principalement  dans  les  hôpitaux  militaires  & 
les  maifons  des  pauvres  parce  que  l’on  ne  tient  pas 
ces  lieux  extrêmement  propres. 

La  duree  de  la  dyfenterie  &  la  maniéré  dont  elle 
doit  fe  terminer  font  également  incertaines.  Elles  dé¬ 
pendent  beaucoup  des  médicamens  J  du  bon  air  ,  des 
foins  qu  on  donne  au  malade  ,  &  de  ceux  qu’il  prend 
de  lui-même:  s’il  ne  lui  manque  aucun  fecours  &  que 
!e  mal  foit  récent en  général ,  on  le  guérit.  Mais  il 
n’y  a  que  les  Officiers  qui  puiffent  fe  trouver  dans  ces 
circonflances  favorables  ;  les  Soldats  font  dans  un 
cas  bien  différent  :  quand  ils  font  attaqués,  non-feu¬ 
lement  ils  n  ont  recours  au  Médecin  que  fort  tard^ 
mais  ou  ils  relient  dans  le  camp  expofés  au  froid,  ou, 

ce  pms  funefle ,  on  les  met  dans  l’air  corrom¬ 

pu  d’un  hôpital. 

Les^  fignes  qui  indiquent  les  cas  de  dyfenterie  les 
plus  fâcheux  ,  font  quand  le  premier  vomitif  &  le 
premier  purgatif  ne  procurent  aucun  foulagement  ; 
quand  îa  fievre  lente  augmente;  fi  le  dérangement  & 
le  mal  de  l’eftomac  ne  font  pas  diffipés  par  les  éya- 
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cuations;  fi  le  vifage  s’altère  ;  lorfque  le  pouls  tombe 
&  eft  intermittent  ;  lorique  le  malade  n  a  point  de 
fommeil  ,  &  cependant  ne  fent  point  de  tranchées. 
Au  commencement  de  la  dyfenterie  le  hoquet  eft  un 
peu  à  redouter ,  mais  s’il  fubftfte  malgré  les  remedes 
dans  un  tems  un  peu  avancé  de  la  maladie,  &  que  le 
fujet  Toit  fort  bas ,  on  le  juge  communément  un  flgne 
de  gangrené.  Lorfque  la  dyfenterie  eft  mortelle  ,  elle 
fe  termine  par  un  manque  de  forces ,  un  ulcéré  à  la 
gorge  ou  des  apthes ,  des  Telles  cadavéreufes  &  in¬ 
volontaires.  Chez  quelques  malades  dont  la  fin  ap¬ 
proche  ,  le  fpafme  celle  par  un  effet  de  la  putridité , 
&  alors  les  alimens  font  tout  le  trajet  des  inteftins, 
&  en  fortent  fans  avoir  beaucoup  changé  de  nature  ? 
comme  il  arrive  dans  la  lienterie. 

Lorfque  la  maladie  tourne  de  la  maniéré  la  plus 
fieureufe ,  les  Soldats  qui  ont  été  envoyés  à  l’hôpital 
ne  peuvent  pas  être  d’un  grand  fervice  le  refte  de  la 
campagne ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  maladie  qui  foit 
auffi fujette  que  la  dyfenterie  à  revenir  quand  on  com¬ 
met  quelque  faute  contre  le  régime  &  qu’on  s’expofe 
au  froid.  Ces  rechûtes  ne  font  pas  tant  des  renouvel- 
lemens  d’une  vraie  dyfenterie ,  que  des  diarrhées  ac¬ 
compagnées  d’un  plus  grand  nombre  de  fymptomes 
dyfentériques  qu’il  n’y  en  a  d’ordinaire  dans  les  flux 
de  ventre  ou  on  ne  rend  pas  de  fang.  Car  quoique  la 
maladie  primitive  prenne  une  tournure  favorable  , 
néanmoins  la  difpofmon  au  dévoiement  continue 
toujours ,  les  inteflins  étant  trop  fenfibles  pour  fup- 
porter  l’aélion  ou  le  ftimulant  naturel  de  la  bile  <5 C 
des  autres  fécrétions  fans  en  être  irrités. 

Telles  font  les  obfervations  que  j’ai  cru  mériter 
d’être  ajoutées  à  celles  de  Sydenham  ,  &  que  j’ai 
faites  dans  les  occafions  très-fréquentes  ou  je  me  fuis 
trouvé  de  voir  la  dyfenterie  fous  toutes  fes  formes. 
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Après  avoir  fait  la  defeription  de  la  dyfenterie  , 
Je  vais  rapporter  ce  que  j’ai  obfervé  d’extraordinaire 
ou  de  morbifique  dans  les  corps  de  ceux  qui,  étant 
morts  de  cette  maladie,  ont  été  ouverts  &c  examinés 
avec  foin  ;  c’eft  une  partie  de  l’hiftoire  de  cette  ma¬ 
ladie  qu’on  ne  trouve  ni  dans  Sydenham  ni  dans 
Degner. 

,  lo  Pendant  l’automne  de  1744,  un  Soldat  qui 
etoit  attaqué  d’une  dyfenterie  depuis  environ  trois 
femaines ,  fut  envoyé  de  Tournay  avec  quelques  au¬ 
tres  malades  à  l'hôpital  de  Bruxelles.  Il  avoit  le  pouls 
petit^,  etoit  fort  foible  &  reflentoit  continuellement 
des  épreintes  &  des  tranchées  très-vives*  Ses  Telles 
cefierent  d  etre  fanglantes  &  parurent  ichoreuies  pour 
la  couleur,  changement  qui  arrive  fouvent  par  la  cor¬ 
ruption  du  fang.  Le  troifieme  jour  de  ion  arrivée  les 
douleurs  diminuèrent,  le  pouls  s’afFoiblit ,  les  extré¬ 
mités  devinrent  froides ,  il  furvint  un  leger  délire,  & 
cet  homme  mourut  le  quatrième  jour» 

Je  trouvai  les  gros  inteflins  noirs  &  corrompus  , 
leurs  tuniques  beaucoup  plus  épaifles  qu’elles  ne  font 
naturellement,  ce  qui  eft  une  marque  fûre  qu’il  y  a 
|  eu  précédemment  de  l’inflammation,  &  leurs  parois 
internes  ulcérées,  principalement  celles  du  réélu m  & 

1  de  la  partie  inférieure  du  colon  ,  dont  la  membrane 
veloutee  etoit  ou  emportée  ou  changée  en  une  fub- 
I  fiance  giaireuis  &  putride  de  couleur- verdâtre.  Il  y 
;  avoir  moins  de  corruption  à  Pintefbn  cæcum  &  à  fis 
;  appendices.  Quant  aux  inteftins  grêles  &  à  Peflomac  , 
:i!s  n’etoient  ni  gangrenés,  ni  changés  de  couleur,  ni 
1  écorchés  ou  ulcérés,  mais  feulement  enflés  &  difter- 
1  R  ij 
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dus  par  Pair  qu’ils  contenoient.  La  graille  de  Pepx«* 
p)îoon  étoit  verdâtre  ;  mais  ni  le  foie ,  ni  la  rate  ne 
paroiffoient  gâtés.  La  bile  fe  trouva  épaiffe ,  vif- 
queufe  &  d’une  couleur  brune.  La  partie  de  la  vei¬ 
ne-cave  ,  qui  porte  fur  les  vertèbres  des  lombes  , 
e voit' peu  de  confidence  ,  fe  dechiroit  aifement.  Les 
poumons  étoient  un  peu  adberens  au  cote  gauche  , 
mais  d’ailleurs  fains.  Il  y  avoit  du  fang  caillé  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur;  &  dans  les  gros  vaiffeaux 
qui  communiquent  à  ce  vifeere-,  le  fang  étoit  plus 
fluide  &  de  couleur  noirâtre. 

2i  Vers  le  meme  tems  un  Soldat  de  milice  qui  ve- 
noit  d  avoir  une  diarrhée  dont  il  étoit  guéri ,  fut  atta¬ 
qué  d’une  dyfenterie  après  avoir  pris  ,  tandis  qu’il 
étoit  en  marche  &  qu’il  avoit  fort  chaud  ,  une  grande 
quantité  de  boiffon  froide.  Trois  jours  après  on  l’a¬ 
mena  à  l’hôpital.  Outre  les  fymptomes  ordinaires ,  il 
fe  plaignoit  d’hémorrhoïdes  &  de  la  gravdle.  Ce  ma¬ 
ladie  ne  pou  voit  demeurer  couché  ,  &  jufqu’à  fa  mort 
il  fe  tint  continuellement  fur  les  genoux  &  les  mains  * 
ïa  tête  appuyée  fur  le  traverfin, 

A  l’ouverture  du  bas-ventre  je  remarquai  que  la 
plus  grande  partie  de  l'épiploon  s’etoit  portée  fur  le 
côté  gauche  fous  les  inteflins  grêles ,  &  que  ce  vif¬ 
eere  étoit  gros  &  plein  de  graille.  Le  foie  étoit  petit 
&  fain  ,  mais  la  véficule  du  fiel  étoit  d’une  grandeur 
extraordinaire ,  &  pleine  de  bile  noire  non  épaiffe , 
mais  un  peu  caillée.  Les  conduits  ou  vaiffeaux  biliai¬ 
res  étoient  libres  ou  fans  obflruélion.  Le  pancréas  pa- 
roiffoit  dans  fon  état  naturel.  La  rate ,  quoi  qu’avec 
la  forme  commune,  avoit  un  volume  extraordinaire, 
étant  un  peu  moins  groffe  que  le  foie ,  &  pefant  trois 
livres  onze  onces  ;  du  refie  elle  paroiffoit  faine  ,  fes 
bords  étoient  fans  inégalités;  elle  avoit  feulement,  fur 
le  côté  près  des  vaiffeaux  fanguins,  une  petite  protu¬ 
bérance  femblable  à  ce  qu’on  appelle  ,  dans  le  foie , 
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porta.  Les  reins  étoient  petits  &  flafques  ;  &  leurs 
baflinets ,  fur-tout  celui  du  rein  gauche  *  etoient  plus 
grands  qu’à  l’ordinaire  :  ils  contenoient  un  peu  d’u¬ 
rine  ,  ainfi  que  la  veflie  qui  étoit  dans  un  état  da 
corruption  *  mais  il  n’y  avoir  ni  pierre  ni  gravier* 
L’inteftin  reélum  fe  trouva  très-putréflé ,  &  il  fern- 
bloit  que  la  gangrené  fe  fut  étendue  jufqu’au  colon  >. 
dont  l’extremité,  principalement  ,  commencoit  à  en 
être  attaquée,  La  membrane  veloutée  étoit  en  partie 
détruite ,  &  ce  qu’on  en  voyait  encore  paroiflbit 
noirâtre ,  mou ,  &  fe  détachoit  aifément.  La  mem-r 
brane  vafcuîaire  reflembloit  à  une  préparation  anato¬ 
mique  bien  injeéiée  avec  de  la  cire  rouge.  Les  liga- 
mens  qui  opèrent  la  contraction  du  colon  &  en  for¬ 
ment  les  cellules,  étoient  à  moitié  corrompus,  &  ne 
tenoient  que  foibiement  à  la  tunique  externe.  Une 
partie  du  cæcum  commencoit  auili  à  fe  gangrener  r 
mais  le  relie  auiïi  bien  que  les  inteftins  grêles  étoient 
d’une  texture  plus  ferme,  &  ils  a  voient  la  couleur 
d  une  partie  enflammée.  L’eftomac  &  les  inteftins  fe 
trouvèrent  pleins  d’air.  On  remarquoit  avec  étonne¬ 
ment  que ,  malgré  un  fi  mauvais  état  des  inteftins  ^ 
il  n’y  en  avoit  aucune  partie  ulcérée,  La  cavité  de 
la  poitrine  étoit  extraordinairement  petite ,  k  partie 
convexe  du  diaphragme  remontant  jufqu’à  l’endroit 
ou  fe  fait  l’infertion  de  la  troifieme  côte  au  fternum  : 
néanmoins  les  poumons  fe  trouvèrent  faims.  Le  cœur 
avoit  un  gros  volume  ,  &  reniermoit  dans  le  ventri- 
:  cule  droit  un  peu  de  fang  coagulé  d’une  confidence 
très-ferme ,  &  qui  n’adhéroit  pas  aux  parois  de  cetta 
cavité;  les  libres  tendineufes  des  valvules  femi-lunai- 
res  etoient  embarrafiées  dans  ce.  corps.  Du  fang  rem- 
plilfoit  les  oreillettes  ;  &  il  y  en  avait  une  partie  coa¬ 
gulée  ;  une  autre  fluide  &  noirâtre. 

3.  Dans  la  même  faifon  on  envoya  à  l’hôpital  un, 
Fantaffin,  qu’en  croyoit  attaqué  diune  hydropifie 
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fon  ventre  étoit  fort  tendu  ,  &  l’enflure  paroifïoit 
plus  confiderafele  vers  le  nombril  qu’ailleurs.  Il  fe 
plaignoit  d’une  difficulté  de  refpirer  ;  &  la  cheville 
des  pieds  étoit  enflée  ;  cependant  il  urinoit  allez 
abondamment  :  il  avoit  les  joues  vermeilles  &  le 
relie  du  vifage  pale.  Suivant  fon  rapport,  environ 
trois  femaines  avant  de  venir  à  l’hôpital,  il  avôit  été 
attaqué  d’une  dyfenterie  qui  avoit  été  arrêtée  fubi- 
tement  au  camp  par  quelque  médicament  que  je  pré¬ 
fume  de  l’opium  3  6c  dès- lors  fon  ventre  avoit  com¬ 
mencé  à  enfler. 

Cet  homme  fut  attaqué  peu  de  tems  après  fon  en¬ 
trée  à  l’hôpital,  d’une  hevre  inflammatoire  dont  il 
guérit  ;  &  enfuite  il  prit  les  médicamens  qu’on  jugea 
propres  à  guérir  la  tympanite  ;  mais ,  durant  ce  traite¬ 
ment,  il  lui  furvint  tout- à-coup  un  dévoiement  pen¬ 
dant  la  nuit  ;  fon  ventre  s’afFaifla  entièrement  &  à  la 
fois ,  ëc  il  mourut  avant  la  matinée. 

Le  cadavre  fut  ouvert  environ  trois  heures  après 
3a  mort  ;  mais  dans  cet  intervale  il  s’étoit  engen¬ 
dré  une  fi  grande  quantité  d’air,  que  le  ventre  avoit 
de  nouveau  acquis  un  volume  extraordinaire  ,  mais 
moins  confidérable  cependant  que  pendant  la  mala¬ 
die.  Il  ne  fe  trouva  point  d’air  dans  la  cavité  de  l’ab¬ 
domen  ,  c?efl- à-dire  entre  les  vifceres  &  les  membra¬ 
nes  3  8c  il  y  avoit  à  peine  deux  cuillerées  d’eau.  Tous 
les  inteflins  étoient  fort  gonflés,  excepté  le  colon 
qui ,  quoique  flafque  alors  ,  confervoit  néanmoins 
affez  de  diamètre  pour  qu’il  fût  probable  qu’il  avoit 
contenu  l’air  qui  formoit  la  première  enflure.  Les 
îigamens  de  cet  inteflin  étoient  ou  détruits  ou  fi  re¬ 
lâchés  ,  que  les  divifions  ou  cloifons  des  cellules 
étoient  effacées.  On  ne  vit  à  aucune  partie  des  mar¬ 
ques  d’inflammation  ni  de  mortification.  Le  foie  étoit 
d’une  grofleur  extraordinaire  ,  s’étendant  prefque  jus¬ 
qu’au  nombril  &  à  la  rate  3  il  pefoit  environ  dix  !i- 
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vres  :  fa  iubftance  étoit  molle,  &  on  trouva  un  abfcès 
confiderable  à  fa  partie  poftérieure  près  du  diaphra¬ 
gme.  La  véhicule  du  fiel  avoit  un  volume  médiocre  ? 
&  étoit  remplie  d’une  bile  fluide  &  noire.  Les  pou¬ 
mons  parurent  fains  :  on  ne  vit  point  d’eau  ou  dix 
moins  que  très-peu  dans  la  poitrine,  mais  il  y  avoit 
plus  de  férofité  qu’à  l’ordinaire  dans  le  péricarde.  Le 
cœur  étoit  petit ,  ne  contenoit  point  de  fang  coa¬ 
gulé  ,  tout  au  plus  y  avoit-il  une  goutte  de  iàng  dans 
les  ventricules. 

Quelque  tems  après  ,  &  dans  la  meme  faifon  * 
on  reçut  à  l’hôpital  un  Soldat  qui  étoit  environ  aife 
vingtième  jour  d’une  fievre  maligne,  laquelle  avoit 
fuccédé  à  une  dyfenterie.  Il  avoit  alors  le  pouls  foi- 
ble  ,  petit ,  la  langue  féche  ,  comme  brûlée  ,  les 
joues  vermeilles,  &  tout  le  corps  fort  maigre.  Il  fe 
plaignoit  d’une  grande  foibleffe ,  de  douleurs  dan& 
les  entrailles,  de  dévoiement  &  d’envies  de  vomir*. 
Au  bout  de  peu  de  jours  il  eut  un  hoquet,  &  mourut*. 

On  ouvrit  le  corps  le  jour  fuivant ,  &  déjà  il  ex- 
haloit  une  odeur  infupportable ,  les  intefiins  étoient 
gangrenés  en  entier,  ainfi  qu’une  partie  de  l’eftomac*. 
La  membrane  externe  du  foie  étoit  pareillement  cor¬ 
rompue  ;  &  on  vit  dans  fa  iubftance  plüfieurs  abfcès 
qui  contenoient  une  matière  purulente  ou  ichoreufe*. 
La  rate  étoit  également  corrompue,  mais  les  reins 
le  cœur  les  poumons  parurent  fains» 

Ces  examens  de  cadavres  ont  été  faits  durant  la. 
derniere  guerre  ;  &  je  n’ai  pas  eu  d’occafion  favorable 
de  multiplier  &  de  pouffer  plus  loin  ces  recherches  ? 
jufqu’à  l’automne  de  1762,  durant  lequel  il  a  régné 
à  Londres  une  dyfenterie  :  nous  fortions  d’un  été  qui 
avoit  été  extrêmement  chaud  &  fec* 

Une  jeune  femme  de  dix-fept  ans  fut  attaquée  au 
commencement  du  mois  d’Ocfcobre  d’une  dyfenterie > 
dont  les  fymptomes  indiquaient  la  malignité  1  !bn 

K  iy. 


l  5  2  De  la  Dyfenterie . 

pouls  étoit  concentré  ;  elle  avoit  perdu  fes  forces  de 
bonne  heure  ;  les  déjecfions  étoient  continuelles,  glai- 
reufes  ,  aqueufes ,  fanguinolentes  ;  &  quand  les  tran¬ 
chées  ne  la  faifoient  pas  foufFrir  ,  elle  fe  plaignoit  de 
mal  d’eflomac.  Rien  ne  put  lui  procurer  de  foulage- 
ment,  &  elle  mourut  le  onzième  jour.  Environ  quin¬ 
ze  jours  après,  le  pere  qui  avoit  été  fort  chagrin  & 
indifpofé  depuis  la  mort  de  fa  fille,  fut  attaqué  de  la 
même  maladie  qu’elle  :  il  avoit  quarante -fix  ans, 
étoit  en  embonpoint,  &  avoit  beaucoup  vécu.  Trois 
ou  quatre  ans  environ  avant  cette  maladie,  il  étoit 
devenu  fujet  à  la  fievre  ;  mais  depuis  qu’il  lui  avoit 
paru  des  dartres  fur  plufieurs  parties  du  corps,  il  n’é- 
prouvoit  plus  d’autre  incommodité  que  de  porter  les 
galles  &  taches  qui  étoient  l’effet  de  cette  éruption. 
La  dyfenterie  commença  avec  mal  Sc  ardeur  à  l’eflo- 
mac ,  tranchées ,  ténefme  ou  épreintes ,  &  dévoie¬ 
ment  :  pendant  un  ou  deux  jours  les  Telles  furent  con¬ 
tinuelles  ,  glaireufes  &  fanguinolentes.  Je  fus  appelle 
de  bonne  heure  pour  voir  ce  malade  ;  &  comme  je 
jugeois  que  l’on  n’avoit  pas  procuré  afl'ez  tôt  &c  d’af- 
fez  grandes  évacuations  à  la  fille ,  je  commençai  par 
ordonner  qu’on  fît  une  grande  faignée  au  pere ,  mais 
comme  le  fang  n’étoit  pas  vilqueux,  épais  ,  &  que 
le  pouls  ne  paroifioit  ni  dur  ni  plein  ,  on  ne  répéta 
pas  la  faignée.  Je  ne  rendrai  pas  un  compte  détaillé 
de  tout  ce  qui  s’efl  pafifé ,  mais  j’obferverai  que  de 
tous  les  divers  médicamens  qu’on  mit  en  ufage ,  tels 
que  les  évacuans,  les  antifeptiques ,  les  adouciffans 
<k  les  anodins,  aucun  ne  procura  un  bien  fenfible  , 
excepté  une  décoélion  de  racine  de  ferpentaire  de 
virginie  à  laquelle  on  avoit  ajouté  de  la  thériaque  , 
qu’on  lui  donna  lorfque  le  pouls  commença  à  baif- 
fer  &  à  devenir  intermittent.  Cet  homme  mourut  le 
vingtième  jour  après  que  j’eus  été  appelle.  Je  remar¬ 
quai  ,  quelques  jours  avant  fa  mort ,  que  fon  vifage 
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changea ,  que  la  fievre  lente  augmenta  ;  Sc  quoique 
fes  tranchées  &  les  épreintes  fuffent  ceffées ,  cepen¬ 
dant  les  déjeélions  étoient  plus  fréquentes  que  jamais  , 
plus  aqueufes  &  plus  fanguinolentes.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  la  maladie  il  avoit  eu  de  la  fievre,  de 
Finiomnie ,  &  un  mal  d’eflomac  qui  augmentoit  dès 
que  le  malade  buvoit  ou  mangeoit.  Vers  la  fin  de  fa 
vie  il  eut  un  hoquet  ;  il  ne  pouvoit  retenir  de  lave- 
mens  ;  &  fes  Telles  exhaîoient  une  odeur  insupporta¬ 
ble.  Quelquefois  il  avoit  un  leger  délire  ,  mais  on 
ne  pouvoit  décider  s’il  venoit  de  cette  fievre  ou  de 
Fufage  de  l’opium.  Le  lendemain  fon  corps  fut  ou¬ 
vert  par  M.  Ile w fon ,  Chirurgien  &  Anatomifle ,  en 
prefence  de  M.  Huck  &  de  moi. 

A  l’ouverture  de  l’abdomen  ,  nous  trouvâmes  la 
membrane  adipeufe  d’une  épaiffeur  confidérable,  mal¬ 
gré  la  longue  durée  de  la  maladie.  L’eftomac  &  les 
inteflins  grêles  étoient  gonflés ,  mais  du  refie  dans  un 
état  naturel  ,  excepté  à  l’extrémité  de  l’ileum  qui 
joint  le  cæcum  ;  car  à  cet  endroit  les  membranes  de 
Fileum  étoient  plus  minces  &  plus  tendres  qu’elles 
n’auroient  dû  l’être.  A  la  fuperhçie  interne  nous  trou¬ 
vâmes  cette  couleur  luifante  ,  qu’on  a  toujours  re¬ 
gardé  comme  un  figne  certain  qu’une  partie  a  été 
enflammée  précédemment. 

Les  gros  inteflins  ,  depuis  le  cæcum  jufqu’à  la  fin 
du  reélum ,  n’étoient  pas  diftendus  :  le  reélum  avoit 
meme  moins  de  diamètre  que  dans  l’état  naturel. 
Leur  couleur ,  extérieurement ,  étoit  un  rouge  noi¬ 
râtre  ;  &  cette  marque  apparente  de  gangrené  aug¬ 
mentoit  par  degrés  depuis  le  cæcum  jufqu’à  Fextré- 
mite  du  reélum.  En  ouvrant  ces  inteflins ,  nous  trou¬ 
vâmes  les  membranes  épaiilies  ,  les  parois  internes 
aufîi  noires  que  le  deifous  du  coagulum  du  fang ,  & 
toute  la  furface  plus  ou  moins  couverte  d’une  hu¬ 
meur  glaireufe ,  fanguinolente  &  noire  ;  ces  effets  de 
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la  maladie  étoient  encore  à  un  plus  haut  degré  datïg 
le  redum.  Le  fang  ne  nous  a  pas  paru  être  forti  d’au¬ 
cun  vailTeau  rompu ,  car  on  ne  l’y  voyoit  pas  amaffé 
en  certaine  quantité ,  mais  plutôt  avoir  tranfudé  par 
un  grand  nombre  de  très-petits  pores  qui  s’ouvrene 
dans  les  inteftins.  On  avoit  peine  à  fupporter  l’odeur 
forte  de  ces  parties. 

Au  premier  coup  d’œil ,  nous  crûmes  que  la  tu¬ 
nique  veloutée  s’étoit  réfout  ou  changée  en  cette 
humeur  glaireufe  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  en 
examinant  de  plus  près,  il  nous  parut  plus  vraifem- 
bîable  que  la  tunique  veloutée  du  cæcum  &  du  co¬ 
lon  3  quoique  dans  un  état  morbifique ,  n’étoit  ce¬ 
pendant  pas  féparée  des  autres  quoi  qu’elle  pût  l’être 
dans  le  redum,  mais  les  parties  étoient  dans  un  état 
de  corruption  trop  grand  pour  nous  permettre  de  faire 
un  examen  plus  exad.  v 

M.  Hewfon  ayant  nettoyé  le  fang  8c  la  mucofité 
qui  couvroit  la  fuperficie  interne  du  cæcum ,  du  co¬ 
lon  8c  de  la  partie  fupérieure  du  redum ,  nous  fit 
remarquer  des  efpeces  d’excroiffances  d’une  couleur 
moins  foncée  que  le  relie  de  la  furface  ;  elles  étoient 
arrondies,  &  prefque  d’une  égale  élévation  qui  pou¬ 
voir  aller  à  une  ligne ,  mais  elles  n’avoient  pas  tou¬ 
tes  la  même  largeur.  Nous  convînmes  tous  que  nous 
n’avions  jamais  rien  vu  qui  approchât  fi  fort  de  ce 
mal  que  les  boutons  de  la  petite  vérole ,  quand  elle 
eil  d’une  efpece  plate  8c  à  fon  plus  haut  degré.  Ces 
tubercules  étoient  auflî  ferrés ,  aufli  nombreux  le  long 
du  canal  des  inteftins  ,  que  les  puftules  de  la  petite 
vérole  fur  la  peau ,  iorfqu’elles  y  font  en  grand  nom¬ 
bre.  Mais  les  tubercules  différaient  des  boutons  de 
petite  vérole,  en  ce  que  tous  ceux  que  nous  exami¬ 
nâmes  furent  trouvés  d’une  coniîftence  ferme,  folide 
8c  fans  cavité.  M.  Hev/fon  nous  dit  qu’il  croyoit  que 
ces  tubercules  prenaient  naiffance  dans  le  tifux  celiu- 
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laîre  (a),  immédiatement  au-deffous  de  la  tunique 
veloutée  ;  qu’ayant  ouvert  quelques  jours  aupara¬ 
vant  une  autre  perfonne  qui  étoit  morte  de  la  dy¬ 
fenterie,  il  avoit  obfervé  les  mêmes  chofes  que  dans 
notre  fujet ,  &  en  particulier,  quant  aux  tubercules 
qu’il  avoit  examinés  à  loifir.  Il  ajouta  qu’il  avoit  con- 
ferve  une  partie  du  colon  de  ce  premier  cadavre  dans 
l’efpnt  de-vin,  &  qu’il  nous  le  feroit  voir.  Ces  effets 
morbifiques  ne  fe  trouvoient  que  dans  les  gros  intef- 
tins ,  car  quoique  nous  euiîions  également  ouvert  les 
inteftms  grêles ,  nous  n’y  pûmes  découvrir  rien  de 
fembîable. 

Dans  toute  l’étendue  du  canal  inteftinal ,  nous  ne 
trouvâmes  ni  vers  ni  excrémens  figurés  en  boule  , 
endurcis  &  moulés,  quoique  la  Garde  nous  eût  dit 
que  cet  homme  avoir  rendu  peu  de  jours  avant  fa 
mort  quelques  matières  dures  &  arrondies. 

Le  méfentere  étoit  chargé  de  graille  d’une  couleur 
&z  d’une  confidence  naturelle  :  on  voyoit  la  même 
choie  au  méfocolon  ,  ainfi  qu’à  fon  prolongement  qui 
accompagne  le  recium  ;  &  cet  inteilin  nous  parut 
être  le  plus  corrompu  de  tous. 

La  veffie  avoit  perdu  prefque  toute  fa  capacité 
en  fe  reflerrant,  fe  fronçant.  La  partie  la  plus  pro¬ 
che  de  la  cavité  du  bas' ventre  ou  le  fond,  nous  parut 
faine ,  le  refiîe  ne  fut  pas  examiné.  J’aurois  dû  obier-' 
ver  que  le  malade  avoit  retenu  fes  urines  jufqu’à  la 
fin  ,  quoiqu'il  le  fût  plaint  d’une  ffrangurie  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie.  On  n’examina  pas  les  reins. 

Le  foie  étoit  fain  non  feulement  à  l’extérieur,  mais 
encore  dans  fa  fubdance.  La  véficule  du  fiel  étoit  rem¬ 
plie  de  bile,  &  contenoit  aufli  un  peu  d’air.  Il  ne  pa- 
roiffoit  y  avoir  aucun  vice  à  la  rate.  Le  pancréas  avoit 


(a)  Voyez  le  Supplément. 
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peu  de  volume  &  une  efpece  de  dureté  ;  cependant  il 
n’étoit  pas  fquirrheux,  &  M.  Hewfon  doutoit  même 
que  l’on  pût  dire  qu’il  fût  dans  un  état  morbifique. 
Comme  les  cartilages  des  côtes  étoient  entièrement 
oflifîés  ,  on  ne  pouvoit  ouvrir  la  poitrine  qu’avec  une 
fcie,  mais  nous  ne  nous  en  étions  pas  précautionné. 
Cependant  nous  détachâmes  le  diaphragme  ;  &  les 
poumons  furent  trouvés  fains.  On  ne  vit  pas  d’eau  ni 
dans  la  poitrine  ni  dans  le  bas-ventre  ;  &  il  n’y  avoit 
point  d’ulcere  ou  de  matière  purulente  dans  l’une  ni 
dans  l’autre  cavité. 

Quelque  tems  après  cette  ouverture ,  M.  Hewfon- 
me  fit  voir  la  portion  de  l’inteftin  colon  qui  avoit 
été  prife  fur  un  autre  dyfentérique ,  &  confervée  dans- 
l’efprit  -  de  -  vin  :  il  me  dit  qu’autant  qu’il  pouvoit 
s’en  refiouvenir ,  il  l’avoit  coupée  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  cet  inteftin.  Je  pourrois  décrire  aifément  la 
refîemblance  qui  fe  trouvoit  entre  cette  préparation 
anatomique  &  ce  que  j’ai  vu  dans  le  fujet  frais  :  il 
eft  vrai  que  les  tubercules  de  la  préparation  étoient 
en  plus  grand  nombre,  &  avoient  plus  d’élévation , 
en  générai  ,  que  dans  notre  fujet.  M.  Hunter ,  qui 
étoit  préfent,  ne  fe  relfouvint  pas  d’avoir  rien  vu 
de  femblable  précédemment  ;  mais  il  étoit  perfuadé 
que  la  tunique  veloutée  n’avoit  pas  été  détachée  , 
quoi  que  lors  de  la  diffeéfion  on  en  eût  vu  çà  &  là 
quelques  portions  qui  l’étoient. 

Ce  font-là  les  feules  perfonnes  mortes  de  la  dyfen- 
terie  que  nous  ayions  ouvertes.  Quoi  qu’il  y  eût  quel¬ 
que  différence  dans  chaque  cas,  néanmoins,  ils  fè  ref~ 
fembloient  tous  par  le  mauvais  état  des  gros  inteflinSos 
La  couleur  &  Todeur  faifoient  voir  que  le  fang  étoit 
putréfié  dans  ces  parties;  &  la  facilité  qu’avoient  les 
membranes  à  fe  déchirer,  montraient  qu’elles  étoient 
mortifiées  jufqu’à  un  certain  point.  Quand  la  gangre¬ 
né  a  attaqué  des  parties  externes ,  nous  remarquons 
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communément  de  petites  veilles  pleines  d’air  dans  le 
tiffu  cellulaire  3  comme  ce  fymptome  manquoit  ici  » 
on  peut  contefter  que  la  mortification  des  inteftins 
fut  complette  fans  cette  circonftance. 

Les  tubercules  qu’on  trouva  dans  les  gros  inteftins 
du  dernier  cadavre,  auroient  pu  être  regardés  comme 
une  ftnguiarité,  fi  Aï.  Hewfon  n’avoit  pas  remarqué 
le  même  vice  dans  le  fujet  qu’il  avoit  ouvert  précé¬ 
demment,  Quant  à  ce  que  ces  tubercules  avoient  juf» 
ques-là  échappé  à  mon  obfervation  ;  je  puis  bien  fup- 
pofer  que  je  les  aurais  vu  dans  d’autres  dyfentériques, 
fi  j’en  enfle  examiné  les  inteftins  avec  plus  de  foin  :  & 
Je  fuis  d’autant  plus  porté  à  le  croire ,  que  je  trouve 
dans  deux  Auteurs  des  remarques  qui  font  relatives  au 
phénomène  dont  il  s’agit.  En  effet  Linnœus ,  en  trai¬ 
tant  de  la  dyfentene  épidémique  ,  la  définit  une  gale 
qui  attaque  la  furface  interne  des  inteftins.  Dyfinte- 
ria  Epidernica  fiables  ejl  intefiinorum  interna  ,  ut  ex 
dijjèâionibus  caâaverum  dyfinteria  defunêlorum  patet . 
Amænit .  Academ vol  V ,  differt.  LXXXIl,  p.  97. 
Ce  fçavant  homme  nous  apprend  fur  quel  fondement 
9  emploie  le  terme  de  galle ,  fiables  :  &  de  ce  qu’il  a 
fait  ufage  de  ce  terme  ,  je  conclurais  ou  qu’il  a  vu  de 
pareils  tubercules ,  ou  qu’il  en  a  entendu  parler  à  d’au¬ 
tres  perfonnes ,  fur  le  témoignage  defquelles  il  l’a  ré¬ 
pété.  M.  Cîeghorn ,  qui  a  eu  à  Minorque  de  fréquen¬ 
tes  occafions  de  voir  des  dyfenteries  épidémiques , 
58  remarque  qu’en  ouvrant  les  cadavres  de  ceux  qui 
30  etoient  morts  de  la  dyfenterie ,  il  a  toujours  trouvé 
35  les  gros  inteftins  ou  entièrement  gangrenés,  ou  en 
partie  enflammés  &  en  partie  gangrenés  ;  que  le 
35  reélum  étoit  le  plus  fouvent  affeéié,  &  que  chez 
s?  beaucoup  de  fujets  il  a  vu  des  tubercules  fquirrheux 
33  qui,  dans  plufieurs  endroits,  rétrécilfoient la  cavité 
|  35  clu  colon:  Objervations  ,  on  the  Epidémie,  difiafis 
**  °j  Minore  a  Quoique  les  tubercules  que  j’ai  décrits 
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comme  ils  fe  font  trouvés  dans  notre  cadavre ,  fuffent 
alors  trop  petits  pour  qu’on  les  vît  rétrécir  ou  dimi¬ 
nuer  le  diamètre  de  cette  cavité ,  néanmoins  ils  étoient 
encore  affez  élevés  ou  excédens  pour  qu’on  jugeât 
qu’ils  avoient  produit  cet  effet. 

D’un  autre  côté  on  peut  remarquer  qu’à  peine  eft- 
il  fait  mention  de  pareilles  excroillances  dans  le  Se- 
pulchretum  de  Bonnet/,  ainfi  que  dans  l’excellent  Sup¬ 
plément  qu’a  donné  Morgagm.  Mais  l’omiffon  de  ce 
phénomène  dans  les  deux  Ouvrages  que  je  viens  de 
citer ,  n’eft  peut-être  pas  une  preuve  contre  fa  fré¬ 
quence  ;  pour  fe  le  perfuader ,  il  fuffit  de  confidérer 
qu’il  ne  fe  trouve  dans  Bonnet  que  fort  peu  d’ouver¬ 
tures  de  cadavres  de  perfonnes  mortes  de  la  dyfen¬ 
terie  épidémique,  encore  ces  rapports  font -ils  im¬ 
parfaits,  &  il  n’y  en  a  point  du  tout  dans  Morgagni. 
Quoique  cet  excellent  Anatomifle  moderne  ait  fait, 
à  fa  maniéré  ordinaire,  quelques  remarques  utiles  fur 
la  dyfenterie ,  &  ait  publié  un  petit  nombre  d’ouver¬ 
tures  de  dyfentérlques  faites  par  lui-même  (a)  ,  ce¬ 
pendant  comme  il  paroit  que  toutes  ces  dyfenteries 
étoient  fporadiques  ,  je  dois  les  regarder  comme  étant 
un  peu  différentes  de  celles  dont  il  s  agir  ici.  Mor¬ 
gagni  nous  dit  lui-même  qu’il  a,  en  général  ,  évité 
d'ouvrir  les  cadavres  de  ceux  qui  étoient  morts  de 
maladies  contagieufes  (b). 

J'ai  parlé,  dans  le  rapport  des. premières  ouver¬ 
tures  de  cadavres,  de  i’abrafion  ou  détachement  de 
portions  de  la  tunique  veloutée  ;  &  peut-être  aurois- 
je  mis  la  même  observation  dans  le  rapport  de  l’ou¬ 
verture  du  dernier  fujet ,  fi  M.  Hewfon  ne  m’eût  pas 
paru  être  fur  ce  fujet  d’un  Sentiment  différent  du  mien 


(a)  De  Sedib.  &  Cauf.  Morb.  ,  Epi/l,  XXXI, 

( b )  U.  Epijhÿl.  XL1X ,  §  3  i. 
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&  que  M.  Hunter  ,  en  voyant  la  préparation  anato¬ 
mique  dont  nous  avons  parlé  ci-defifus,  n’eût  pas 
penié  que  dans  cette  portion  des  inteilins  la  tunique 
veloutée  n’avoit  pas  été  détachée  de  celle  de  deflus  3 
quoiqu’elle  fût  peut  -  être  fendue  &  un  peu  ufée  ou 
excoriee  à  l’extrémité  de  quelques  uns  des  tubercules  , 
oc  que  d'après  ce  que  M,  Hewfon  &  moi  lui  avions 
rapporté  du  dernier  dyfentérique ,  il  jugea  qu’il  n’y 
avoit  pas  eu  ,  dans  les  inteftins,  d’abrafion  plus  con- 
llderable  que  dans  la  préparation  anatomique  dont  il 
a  été  queüion  ci-deffus. 


Section  III, 

Caufes  de  la  Dyfenterie , 

Il  me  paroit  que  la  chaleur  &  l’humidité  de  l’air  ne 
font  pas  moins  la  principale  caufe  éloignée  &  externe 
de  la  dyfenterie  épidémique  des  armées,  que  celle 
des  fievres  autumnales  rémittentes  &c  intermittentes: 
c’eft  pourquoi  quand  les  autres  circonfhnces  font  éga¬ 
les  ,  la  dyfenterie  régné ,  en  général,  dans  les  camps 
vers  la  fin  de  l'été  ou  en  automne ,  après  que  les 
grandes  chaleurs  ont  duré  long-tems,  température 
qui  efl^  toujours  accompagnée  d’un  atmofphere  pe¬ 
lant.  hn  comparant  la  defcription  que  nous  avons 
donnée  de  la  dyfenterie  qu’on  voit  regner  à  chaque 
campagne ,  avec  les  defcriptions  de  la  même  maladie 
faites  par  d’autres  Auteurs,  on  trouvera  ce  principe, 
fur  la  caufe  de  la  dyfenterie,  fuffifamment  prouvé.  Il 
efl  vrai  que  Sydenham  écrivant  Phifloire  de  la  dyfen- 
terie  epidemique  de  fon  tems ,  ne  dit  rien  de  la  cons¬ 
titution  de  l’air  :  il  part  même  d’un  faux  principe ,  que 
la  conftitution  maladive  de  la  faifon  n’eut  jamais  aucu¬ 
ne  connexion  avec  les  qualités  fenfibles  de  Pair.  Mais 
Willis  a  fuppléé  à  ce  qui  manque  iur  ce  fu  jet  dans 
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l’Ouvrage  de  Sydenham  ;  &  il  obferve  que  l’été  de 
i  670  qui  précéda  l’automne,  durant  lequel  la  dyfen- 
terie  fut  à  fon  plus  haut  degré  ,  étoit  extrêmement 
chaud  8c  fec.  En  1762  ,  les  chaleurs  de  l’été  &  la  fé- 
cherelle  durèrent  plus  long-tems  que  je  ne  l’ai  jamais 
obiervé  dans  ce  pays  ci ,  autant  que  je  puis  m’en  re£ 
fouvenir  :  auffi  la  dyfenterie  fut-elle  fi  fréquente  à 
Londres  l’automne  fuivant,  que  quoiqu’on  ne  pût 
pas ,  à  proprement  parler  ,  lui  donner  le  nom  d’épi¬ 
démique  ,  néanmoins  je  juge  qu’il  y  .eut  dans  cette 
faifon  des  dyfenteries  en  plus  grand  nombre  que  du¬ 
rant  les  quatorze  années  précédentes  que  j’ai  habité 
la  meme  Ville.  Je  n’avancerai  pas  cependant  ce  fen- 
timent  comme  établi  fur  une  réglé  qui  foit  univer- 
felle  ,  car  l’épidémie  dont  Degner  a  donné  l’hifloire , 
&  qui  régna  à  Nimegue  pendant  l’automne  1736  , 
vint  après  un  été  qui ,  à  la  vérité  ,  avoir  été  chaud  , 
mais  non  à  un  degré  extraordinaire  5  8c  alors  il  n’y 
eut  aucune  des  Villes  voifmes  de  Nimegue  qui  fouf- 
frit  de  cette  maladie  ,  fi  ce  n’efl  par  la  communica¬ 
tion  qu’elles  eurent  avec  cette  place  infeclée.  Quand 
j’ai  parlé  ci-delfus  de  la  caufe  éloignée  de  la  dyfen¬ 
terie  ,  j’ai  toujours  entendu  que  quelle  que  foit  la 
force  avec  laquelle  elle  agit,  elle  n’efl  pas  cependant 
{affilante  pour  produire  un  pareil  effet  fans  le  con¬ 
cours  de  caufes  plus  immédiates  ÿ  8c  qu’il  Luffit  que 
ces  dernieres  caufes  concourent  avec  beaucoup  de 
force  pour  qu’elles  produifent  leur  effet,  c’efl  à-dire 
la  dyfenterie ,  indépendamment  des  caufes  éloignées 
Ce  qui  concourt  avec  la  caufe  éloignée  externe 
pour  faire  naître  la  dyfenterie ,  e(l  une  caufe  prédif- 
pofante  interne  ;  c’eil  en  particulier  un  état  putride 
extraordinaire  du  lang,  tel  que  celui  qui  vient  de 
ce  qu’on  a  été  long-tems  expofé  au  Soleil  dans  des 
rems  très-chauds.  Jobferverai  auffi  que  nos  Troupes 
qui  mangeoient  peu  de  végétaux  9  8c  qui  n’étoient 

pas 
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psâ  en  état  d'acheter  des  ligueurs  fermentées  ,  le 
troavoient  en  pareilles  circonftances ,  privés  de  deux 
excellens  antifeptiques.  En  général  on  peut  remar¬ 
quer^  que  la  dyfenterie  attaque  plus  fouvent ,  tou¬ 
tes  cnofes  d’ailleurs  égales ,  le  pauvre  peuple  &  les 
gens  d’un  tempérament  feorbutique ,  c’efl-à-dire 
putride ,  &  ceux  qui  ont  le  plus  de  difpofition  aux  ma¬ 
ladies  putrides  ?  parce  qu’ils  relpirent  un  mauvais  air ? 
prennent  des  nourritures  mal-laines  ,  Sc  vivent  dans 
la  mal-propreté. 

Les  caules  de  la  dyfenterie  refïemblent  beaucoup  , 
comme  il  efl-  aiie  de  le  voir  ,  a  celles  des  fievres  ré¬ 
mittentes  &  intermittentes.  Il  y  a  meme  plus  *  cette 
affinité  s’étend  jufqu’aux  caufes  o ceafionn elles’ &  dé¬ 
terminantes.  En  effet ,  vers  la  fin  de  l’été  ou  en  au¬ 
tomne  ,  fi  un  nombre  d’hommes  font  expofés  à  l’hu- 
midite  de  la  nuit  &  aux  brouillards  5  principalement 
apres  un  jour  chaud  ;  ou  s’ils  couchent  fur  la  terre 
humide,,  ou  avec  des  vêtemens  mouillés,  il  v  en  aura 
une^  partie  qui  fera  attaquée  de  la  fievre  intermittente 
ôc  i  autre  de  la  dyfenterie ,  peut-etre  s  en  trouvera-t-il 
une  troifieme  claffe  qui  aura  une  maladie  formée  par 
la  complication  de  la  fievre  &  de  la  dyfenterie»  Ajou¬ 
tez  a  cela  que  la  fievre  commence  à  être-commune 
dans  les  camps,  tandis  que  la  dyfenterie  fubfifle  en- 
core  ;  que  leurs  premiers  fymptomes  font  fouvent 
femblables  ,  par  exemple  le  friffon  &  le  mal  d’eflo- 
niac  ;  que  les  fievres  rémittentes  &  intermittentes 
d’une  très-mauvaife  efpece  fe  terminent  quelquefois  ' 
en  une  dyfenterie  ;  que  les  pays  les  plus  fujets  aux 
fievres  autumnales  font  également  les  plus  fujets  à  la 
dyfenterie  j  &  que  1  analogie  s’obferve  même  dans  le 
traitement  de  ces  deux  genres  de  maladies •  de  maniera 
que  la  principale  partie  de  leur  traitement  confifte  à 
nettoyer  les  premières  voies.  En  un  mot  la  nature  de 
ces  deux  maladies  parait  fi  fort  reffemblante ,  qu’au 
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premier  coup  d’œil  il  paroit  que  Sydenham  s  eft 
exprimé  avec  exaélitude  quand  il  a  dit  de  la  dyfen¬ 
terie,  qu’elle  eft  la  fievre  de  la  faifon  qui  fe  jette  fur 
les  inteilins.  Mais  en  examinant  les  chofes  de  plus 
près,  on  trouve  plus  de  fineffe  que  de  folidité  dans 
cette  idée ,  puifqu’il  y  a  une  circonftance  qui  fait  voir 
que  la  dyfenterie  eft  d’une  nature  très  différente ,  je 
veux  parler  de  la  contagion  au  moyen  de  laquelle, 
principalement,  la  dyfenterie  devient  épidémique  ;  & 
l’on  ne  peut  pas  dire  que  les  fievres  intermittentes  & 
rémittentes  foient  contagieufes.  Ce  n  eft  pas  que  la 
dyfenterie  ne  puifle  avoir  d’autres  caufes  ;  mais  tou¬ 
tes  les  fois  qu’elle  eft  générale  ,  il  y  a  peut-être  cin¬ 
quante  perfonnes  qui  gagnent  la  dyfenterie  par  con¬ 
tagion  ,  pour  une  feule  à  qui  elle  vient  d’une  autre  cau- 
fe<  Degner  nous  donne  de  bonnes  raifons  de  croire 
que  la  dyfenterie  ,  fi  funefte,  qui  régna  à  Nimegue  , 
avoir  eu  pour  caul'e  ,  l’infeéfion  communiquée  par 
une  feule  perfonne  O).  Et  fi  les  étrangers  ,  &  en  par¬ 
ticulier  les  Juifs ,  ont  auffi  peu  fcufferts  alors  de  l’épi¬ 
démie  ,  nous  devons  l'attribuer  au  peu  de  communi¬ 
cation  qu’ils  eurent  avec  le  peuple  de  la  place  (ê). 

Dans  les  camps  ,  la  contagion  fe  communique  d’un 
Soldat  qui  a  la  dyfenterie  à  fes  compagnons  qui  habi¬ 
tent  la  même  tente,,  &  de  cette  tente  peut-erre  a  la 
plus  voiline.  La  paille  qui  a  fervie  aux  malades  de¬ 
vient  très-contagieufe.  Mais  la  plus  grande  fource  de 
l’infeéfion  ,  font  les  lieux  où  les  perfonnes  attaquées 
de  la  dyfenterie  vont  dépofer  leurs  excrémens.  Les 
hôpitaux  répandent  auffi  cette  maladie  ;  &  les  gens 
qu’on  y  reçoit  attaqués  de  la  dyfenterie ,  la  commu¬ 
niquent  au  refte  des  malades,  aux  gardes-malades,  & 
'à  tous  ceux  qui  leur  donnent  quelques  foins. 


(a)  Degner ,  Dyfent .  cap.  11. 

ïh,.  cap  c  L 
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En  général  la  contagion  ne  fe  répand  pas  fubite- 
ment  ;  car  les  villes  &  les  camps  ne  font  jamais  atta¬ 
qués  tout  à  la  fois  de  la  dyfenterie  par  la  feule  mau* 
vaife  qualité  ou  l’impureté  de  l’atmofphere.  L’infec¬ 
tion  eft  portée  d’un  homme  à  un  autre,  par  les  exha- 
îaifons  ou  les  habits,  ou  le  lit,  &c. ,  comme  il  arrive 
pour  la  pelle ,  la  petite  vérole  &  la  rougeole,  avec 
cette  différence  que  les  miafmes  de  la  dyfenterie  ne  la 
communiquent  pas,  à  beaucoup  près,  aufîi  prompte¬ 
ment;  de  maniéré  que  dans  les  épidémies  médiocres, 
la  maladie  peut  paffer  fans  qu’on  remarque  de  conta¬ 
gion  :  c’efl:  pourquoi  Sydenham  ne  dit  point  qu’il  v 
en  ait  eu  en  1670  ,  &  Willis  affure  expreffément  que 
cette  dyfenterie  n’étoit  pas  contagieufe. 

Mais  de  quelle  nature  eft  cette  infeéfion  ?  Dans 
les  premières  éditions  de  cet  Ouvrage ,  j’ai  regardé 
la  communication  de  la  dyfenterie ,  comme  dépen¬ 
dante  des  exhalaifons  putrides  des  humeurs  de  ceux 
qui  en  font  attaqués  les  premiers.  J’ai  dit  que  quand 
le  miafme  étoit  reçu  dans  le  fang  ,  je  concevons  qu’il 
agiffoit  fur  toute  la  malfe  comme  un  levain ,  en  la 
difpofant  à  la  putréfaéiiom  Mais  aujourd’hui  je  fens 
que  cette  hypothefe  ferait  infuffifante  ,  fi  on  ne  fup- 
pofoit  pas  en  même  tems  que  quand  le  fang  devient 
!  infeélé ,  la  partie  viciée  de  ce  fluide  fe  porte  par  une 
des  loix  de  l’économie  animale,  fur  les  inteflins  en 
particulier ,  pour  fortir  du  corps  au  moyen  d’une 
excrétion.  Cette  idée  d’un  levain  putride  m’a  été 
encore  confirmée  par  le  cas  iuivant.  Une  perfonne  a 
!  été  attaquée,  à  la  vérité,  à  un  degré  léger,  d’une 
vraie  dyfenterie  accompagnée  de  Celles  fanguinolen- 
?tes,  pour  avoir  fait  des  expériences  fur  du  fang  hu- 
imam  ,  qui  étoit  devenu  putride  en  féjournant  quel¬ 
ques  mois  dans  une  bouteille  fermée.  Un  tel  exemple 
i m’a  femblé  très-décifif  ;  cette  maladie  étant  furvenue 
a  une  feule  perfonne  dans  un  tems  où  la  dyfenterie  ne 
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Tegnoït  pas  ,  &  à  une  perforine  en  bonne  fanté  qui  s 
précédemment ,  avoit  donne  Tes  foins  a  des  gens  atta¬ 
qués  de  la  dyfenterie  fans  bavoir  gagnée. 

Ces  raifons  m’avoient  fait  juger  que  la  caufe  pro¬ 
chaine  ou  immédiate  de  la  maladie  eft  un  ferment  pu¬ 
tride,  mais  ayant  lu  depuis  ce  tems  la  IDifTertation 
cuticule  de  IM.  Linnocus  en  faveur  du  fyfleme  de  Kdr- 
cher,  qui  a  avancé  que  la  contagion  eft  entretenue 
par  des  animalcules,  il  m’a  paru  convenable  de  n  ad¬ 
mettre  aucune  hypothefe  jufqu  a  ce  que  la  matière 
foit  mieux  éclaircie  (a). 


(a)  Les  Médecins  inftruits  ne  doutent  point  que  la  dy- 
»  fenterie  fe  communique  par  les  endroits  où  font  dépofés  les 
23  excrémens  des  dyfentériques..  Bartholin  rapporte  qu’un  Mé- 
33  decin  Danois  qui  avoit  été  plufieurs  fois  attaqué  de  la  dy- 
3D  fenterie ,  s’ étoit  apperçu  que  fes  excrémens  contenoient  des 
23  infedes  vivans ,  dont  les  mouvemens  fe  voyoient  à  peine. 
33  Voici ,  ajoute  M.  Linnœus,  une  obfervation  qui  confirme 
33  cette  découverte.  Il  y  a  quatre  ans  que  M.  Rolander  ,  qui 
33  demeurait  chez  moi ,  fut  attaqué  de  la  dyfenterie  :  elle  fut 
33  traitée  avec  fuccès  ,  fuivant  la  méthode  ordinaire ,  par  la 
33  moyen  de  la  rhubarbe  &  des  remedes  parégoriques.  Au 
33  bout  de  huit  jours  ,  ce  jeune  homme  eut  une  nouvelle  dy- 
53  fenterie  ,  dont  il  guérit  en  fuivanr  le  même  traitement. 
33  Huit  autres  jours  après,  il  fut  attaqué  pour  la  troifieme 
33  fois  de  la  même  maladie  ,  on  chercha  avec  foin  la  caufe  de 
«  ces  rechutes  fans  pouvoir  la  trouver,  M.  Rolander  prenant  les 
33  mêmes  alimens  ,  &  du  relie  ne  fe  conduifant  pas  différem- 
33  ment  de  ceux  avec  qui  il  demeurait  &  qui  fe  portoient  bien. 
33  M.  Linnœus  confeilla  alors  à  ce  jeune  homme,  qui  faifoit 
33  une  étudè  particulière  des  infedes,  d’examiner  les  excré- 
33  mens  avec  plus  d’attention ,  pour  s’alfurer  fi  i’obfervation  de 
33  Bartholin  étoit  vraie.  Cet  examen  fit  découvrir  au  malade 
33  des  milliers  de  petits  animaux  dans  fes  excrémens  ;  on  re- 
33  connut  que  c’étoit  des  acarus  ou  cirons  ,  femblables  à  ceux 
33  de  la  farine  ou  du  fromage  vieux  ;  &  voici  leur  origine.  M. 
33  Rolander  qui  ne  buvoit  pas  aux  repas  ,  fe  trouvant  Couvent 
33  altéré  durant  la  nuit ,  buvoit  de  l’eau  qui  étoit  dans  un  vafe 
*3  de  bois  de  genièvre.  On  trouva  qu’aux  parois  internes  de  ce 
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On  peut  remarquer  qu’en  rapportant  les.caufes  de 
îa  dyfenterie,  je  n’ai  point  attribué  cette  maladie  ,  ni 
àl’ufage  des  fruits,  ni  à  la  quantité  ou  à  la  qualité  de 
la  bile  ,  quoique  la  plupart  des  Auteurs ,  en  traitant 
de  cette  maladie ,  aient  accufé  les  fruits  &  la  bile  * 
8c  quelquefois  même  tous  les  deux  de  l’occafionner , 
cependant  il  faut  en  excepter  Sydenham.,  Quant  aux 
fruits  outre  qu’on  a  vu  la  dyfenterie  regner  avant 
qu’il  y  eut  d’autres  fruits  que  les  fraiies  dont  les  Sol¬ 
dats  ne  mangooient  point ,  &  fe  terminer  lors  de  la 
maturité  du  raifm  dont  ils  mangeoient  avec  excès,  il 
eft  difficile  d?attribuer  d’une  maniéré  vraf  Semblable 
une  maladie  inflammatoire  ou  putride  à  un  acide  qui 
en  eft  plutôt  le  remede  ;  fi  cette  caufe  étoit  suffi  puif- 
fante  ,  ne  verroit-an  pas  la  maladie  plus  commune 
parmi  les  enfans  qui  mangent  tant  de  fruit  ;  d’ailleurs 
Sydenham ,  ^illis ,  Degner  ne  Soupçonnent  pas  mê¬ 
me  cette  caufe. 

La  bile  ne  me  paroit  pas  non  plus  occalîonner  îa 
dyfenterie.  Comme  je  l’ai  nommée  une  des  maladies 
bilieufes,-  on  s’attend  fans  doute  que  je  vais  donner 
les  raifons  qui  m’empêchent  de  mettre  ici  la  bile  au 
nombre  des  caufës  de  la  dyfenterie.  En  parlant  des 
maladies ,  j’ai  toujours  employé  le  terme,  de  bilieufes 
plus  par  condefcendance  pour  les  anciens ,  &  pour 


23  vafe  étoit  attachée  une  multitude  de  ces  infectes  5  &  qu’ils  ne 
montoient  à  la  furface  de  l’eau  que  pendant  la  nuit ,  tems  oif 
22- le.  malade  buvoit  8c  les  avaloit.  De  toutes  les  liqueurs  qu’on 
23  employa  pour  éprouver  ce  qui  les  feroît  périr  ou  leur  nui- 
2-3  roit  ,  on  remarqua  que  ce  qui  réuffifîoit  le  mieux  ,  étoit 
>3  l’eau-de-vie,  Sc  fur-tout  la  teinture  de  rhubarbe.  Ce  médi- 
23  cament  étant  un  Spécifique  de, la  dyfenterie  ,  &  la  patience- 
23  Sauvage  étant  un  médicament  à-peu-près  du  même  genre  & 
53  le  remede  ordinaire  de  la  galle  ,  l’affinité  8c  l’analogie  fonte 
23  fenfibles.  M.  Roiandcr  trouva  encore  de  ces  infedes  dans,- 
23  les  vafes  qui  contenoient  des  liqueurs  acides  ,  &c.  Lirtnm  ^ 
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diftinguer  une  certaine  claffe  de  maladies,  que  dans 
îa  ferme  perfuafion  qu’elles  fuffent  réellement  occa- 
fionnées  par  la  bile.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  que  je 
confidére  les.fievres  autumnales  rémittentes  &  inter¬ 
mittentes  auxquelles  j’ai  foulent  donné  le  nom  de 
bilieufes.  Quant  à  îa  dyfenterie,  j’obferverai  que  quoi¬ 
qu’on  foit  porté  d’abord  par  le  mal  d’eftomac  &  le 
vomiffement  à  juger  que  la  bile  puiffe  être  une  caufe 
de  fes  fymptomes ,  néanmoins  quand  la  maladie  eft 
avancée ,  cette  humeur  doit  être  entièrement  déchar¬ 
gée  d’une  telle  accufation  ;  puifqu’on  a  trouvé,  en  gé¬ 
néral ,  à  l’ouverture  des  cadavres  des  dyfentériques, 
leur  foie  &c  les  inteftins  grêles  dans  un  état  naturel  ou 
fain  ,  quoique  ces  parties  dulTent  être  les  plus  affec¬ 
tées  par  les  vices  de  la  bile  s’ils  avoient  lieu.  Quant  à 
la  bile  civique  ou  de  la  véhicule  du  fiel ,  nous  l’avons 
trouvée  quelquefois  en  grande  quantité,  &  d’autrefois 
en  petite  quantité,  tantôt  d’une  couleur,  tantôt  d’u¬ 
ne  autre ,  quelquefois  épaiffe  ,  quelquefois  claire,  & 
d’autrefois  d’une  confiftence  naturelle.  D’après  cela 
jugera-t-on  que  la  bile  a  contribué  en  quelque  ma¬ 
niéré  à  faire  naître  la  maladie ,  ou  qu’elle  en  a  été  le 
fujet  ?  Il  ne  paroîtra  pas ,  je  penfe  ,  que  les  obferva- 
tions  ni  les  autorités  tendent  à  le  prouver.  Qui  plus 
eft ,  j’ai  cru  que  des  médicamens  qui  procureroient 
une  abondante  fécretion  de  bile ,  deviendraient  fou- 
vent  falutaires ,  ayant  obfervé  ,  en  général ,  que  les 
malades  fe  trouvoient  fort  foulagés  toutes  les  fois 
qu’un  remede  évacuant  agiffoit  de  maniéré  à  entraî¬ 
ner  avec  lui  beaucoup  de  bile. 

Section  IV. 

Traitement. 

i  ' 

Il  y  a  peu  de  maladies  aiguës  dans  lefquelles  la  na-* 
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titre  agiffe  moins  pour  en  opérer  la  guérifon  que  dans- 
la  dyfenterie ,  ou  qui  foient  accompagnées  d’indica¬ 
tions  plus  trompeufes.  L’hémorrhagie  femble  exiger 
des  faignées  réitérées  &  des  aftringens  ou  flyptiques  t 
le  flux  de  ventre  paroit  demander  de  forts  aftringens 
&  les  douleurs  des  inteftins  l’ufage  continuel  de  l’o¬ 
pium.  Cependant  quand  on  n’emploie  pas  ces  reine- 
des  avec  réferve ,  leur  effet  eft  de  rendre  la  maladie 
opiniâtre,  &  de  la  confirmer  plutôt  que  de  la  détruire» 
D’un  autre  côté  on  a  profcrit  tout-à  fait  les  vomitifs 
&  les  purgatifs,  ou  bien  on  n’en  faifoit  pas  précédem¬ 
ment  affez  d’ufage  ;  cependant  les  expériences  les  plus; 
récentes  nous  démontrent  qu’ils  font  les  principaux, 
moyens  de  guérir  la  dyfenterie. 

Mais  en  mettant  à  part  pour  le  préfent  toutes  les 
indications  ;  &  nos  connoiffances  imparfaites  de  l’é¬ 
conomie  animale  nous  permettent  rarement  d’en  for¬ 
mer  que  nous  puiftions  croire  certaines  ;  je  vais  rap¬ 
porter  ce  qui  réfulte  de  mon  expérience*  Vy  ajouterai 
quelques  obfervations  faites  par  divers  Médecins,  fur 
Pexaélitude  defquels  je  puis  très-fort  compter,  & 
qui ,  comme  moi ,  ont  fréquemment  traité  des  dyfen- 
teries.  Ces  nouvelles  connoiffances  contribuant  à  faire 
voir  plus  clairement  la  nature  de  la  maladie ,  le  Lec¬ 
teur  trouvera  peut-être  le  moyen  de  rendre  le  traite¬ 
ment  de  la  dyfenterie  encore  plus  fimple  qu’il  n’eft. 

Pour  procéder  avec  méthode,  je  diftinguerai  dans 
la  dyfenterie  trois  états  ou  tems  ;  j’appelle  le  premier 
tems  celui  où  elle  eft  récente  ,  ou  quand  le  malade 
fupporte  aifément  les  évacuations;  le  fécond  quand 
la  maladie  a  de  la  malignité  ou  a  continué  long-tems, 
ou  a  beaucoup  diminué  les  forces,  enflammé  les  in¬ 
teftins  ôc  caufé  une  fievre  lente  :  enfin  le  troifiemer- 
tems  eft  celui  où  le  malade ,  quoique  dans  le  chemin 
de  guérir,  n’entre  pas  en  pleine  convalefcence,  étant 
retenu  dans  un  état  miférable  par  des  épreintes  ou 
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quelqu’autre  refie  de  la  maladie,  ou  éprouve  de  fré^ 
quens  retours  d’un  dévoiement  qu’entretient  la  foi- 
blefife  ou  le  relâchement  des  inteflins. 

I.  Dans  le  premier  état  je  commence  par  ordon* 
ner  une  faignée  médiocre,  quoi  qu’il  Toit  vrai  que  la 
dyfenterie  n’exige  pas  par  elle-même  cette  évacua¬ 
tion  (a).  Mais  comme  cette  maladie  efl  en  partie  du 
genre  des^inflammatoires  ;  &  qu’elle  efl  fouvént  ac¬ 
compagnée  de  la  pléthore  ou  trop  grande  abondance 
de  fang ,  la  faignee  devient  quelquefois  indifpenfable  ; 
&  on  peut  dire  qu’en  général  elle  contribue  à  la  gué- 
riion.  Cependant  a  moins  que  la  fievre  ne  foit  entre¬ 
tenue  par  quelque  inflammation  étrangère  à  la  dyfen¬ 
terie  ,  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  les  dyfenteries 
d  ni  ver  &  d  automne  ,  les  faignées  réitérées  font  ou 
inutiles  ou  nuifibles  :  au  refie  c’efl  une  obfervation 
que  1  on  a  oecafion  de  faire  dans  la  plupart  des  mala¬ 
dies  qui  ont  une  caufe  putride.  Je  me  paffe  entière¬ 
ment  de  faigner  les  personnes  qui  font  d’une  foible 
conftitution  ,  &  celles  chez  qui  les  fymptomes  fébriles 
fe  trouvent  à  un  petit  degré. 

Le  foir^du  même  jour,  je  fais  prendre  un  vomitif. 
Lors  que  j’ai  commencé  de  pratiquer  à  l’armée,  j’em- 
ployois  le  verre  d’antimoine  préparé  avec  la  cire  , 
que  j  a  vois  précédemment  éprouvé  être  un  excellent 
remede  en  pareil  cas  ,  tant  pour  Feflomac  que  pour 
les  inteftins.  Comme  Ton  trouve  dans  le  Ve  volume 
deo  EJJats  de  AEàecuvt  d* Edimbourg  les  vertus  de  ce 
remede  antimonial  décrites  fort  au  long  ,  je  n’en  dirai 
j-ien  ici ,  &  j’obferverai  feulement  que'quoique  je  fois 
convaincu  que  c  efl  un  puillant  remede,  l’ayant  vu 
fouvent  réufîir  dans  des  cas  où  les  autres  n’avoient  eu 
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(a)  La  dyfenterie  ,  comme  dyfenterie 
faignée.  Barbette,  Prax .  „  lib.  IF ,  cap. 


,  n’indique  jamais  la 
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aucun  fuccès  ;  néanmoins  la  violence  de  fbn  opéra¬ 
tion  ,  &  les  préjugés  conçus  contre  le  verre  d’anti¬ 
moine  comme  médicament,  ayant  détourné  les  autres 
Médecins  de  l’armée  de  les  Chirurgiens  de  Régiment 
de  mettre  en  ufage  cette  composition ,  je  l’ai  égale¬ 
ment  abandonnée  dans  le  deffein  d’établir  l’efficacité 
de  quelque  méthode  moins  lujette  aux  exceptions  ou 
plus  générale.  O’efl:  pourquoi  au  lieu  de  cette  prépa¬ 
ration  ,  j’ai  preferit  depuis  pour  vomitif  un  fcrupule 
d’ipecacuanha  ;  &  pour  les  conilitutions  ordinaires  j’y 
ajoutois,  en  général,  deux  grains  de  tartre  ffibié.  Soit 
que  j’aie -fait  prendre  un  plus  fort  ou  un  plus  foible  vo¬ 
mitif,  j’ai  obfervé  ,  en  général ,  que  le  remede  a  bien 
plus  de  fuccès  lorfqu’il  opère  par  les  Celles  en  même 
tems  que  par  le  vomilfement  :  cet  efïet  étoit  encore 
plus  certain  ,  quand  au  lieu  de  la  dofe  ordinaire  d’i¬ 
pecacuanha  ,  on  donnoit  feulement  aux  malades  d’a¬ 
bord  cinq  grains  à  la  fois ,  puis  d’heure  en  heure  deux 
ou  trois  grains  jufqu’à  ce  que  le  malade  fut  purgé  ,  ce 
qui  arrivoit  ordinairement  bientôt  après  la  troilieme 
dofe»  Il  fuffifoit  communément  de  faire  prendre  quinze 
grains  de  cette  maniéré.  Guillaume  Pifon  qui,  le  pre¬ 
mier  ,  a  décrit  &  recommandé  contre  la  dyfenterie  la 
racine  du  bréfil,  paroit  avoir  compté  principalement 
fur  fa  qualité  purgative  :  néanmoins  il  ajoute  que  ce 
remede  a  encore  un  fuccès  plus  complet  lorfqu’ii  fait 
auffi  vomir  Ça). 


f?)  \  ipecacuanha  eft  peut-être  un  plus  fort  purgatif  quand 
il  eft  récemment  recueilli ,  que  lorfqu’il  a  été  gardé  long-tems  : 
peut-êtie  aulfi  eft-il  meilleur  en  décoéHon  ou  en  infulion  qu’en 
fubftance.  On  doit  obier  ver  que  Pifon  recommande  la  fécondé 
&  la  tioifieme  aecoéhon,  faite  fur  le  même  médicament,  pour 
!  les  perfonnes  foibles  ,  comme  étant  moins  purgatif  &  plus  af- 
j  tringent.  Voici  un  des  principaux  pafTages  de  l’Auteur  fur  ce 
j  fpecifïque.  ^  îl  faut  enfuite  employer  la  racine  d’ipecacuan- 
I  si  ha,  ceic  une  excellente  relfource  :  nous  ne  connoiffons  pas 
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Si  l’efiomac  eft  principalement  affeélé  ,  j’ordonne 
l’ipecacuanha,  Toit  feul ,  loit  avec  le  tartre  ftibié,  à  une 
dofe  fuffifante  pour  faire  vomir  :  mais  fi  le  malade  fe 
plaint  davantage  de  tranchées  que  de  mal  d’eftomac, 
j’ai  foin  qu’on  lui  faflfe  prendre  l’ipecacuanha  par  frac¬ 
tions  ,  comme  on  l’a  vu  indiqué  ci-deffus ,  afin  qu’il 
agiffe  plus  certainement  fur  les  inteftins.  Dès  le  pre¬ 
mier  jour  que  je  vois  un  dyfentérique  je  lui  prefcris 
un  émétique  fous  l’une  ou  l’autre  de  ces  formes,  foit 
qu’il  ait  été  faigné  ou  non.  Si  on  lui  donne  toute  la 
dofe  à  la  fois ,  on  aide  fon  opération ,  pour  l’ordi¬ 
naire,  avec  quelques  verres  d’mfufion  de  camomille  ; 
mais  fi  on  le  donne  en  petite  dofe  ou  par  fractions ,  le 
malade  ne  doit  pas  boire  jufqu’à  ce  qu’il  aille  par  bas  , 
&  alors  il  peut  prendre  de  l’eau  de  gruau  ou  du  bouil¬ 
lon  leger  pour  favorifer  l’effet  du  remede. 

Lorfque  les  felles  font  abondantes  &  bilieufes,  &  que 
le  malade  fe  trouve  fatigué  de  l’opération  du  purgatif , 
je  ne  fais  prendre  aucun  médicament  le  jour  fuivant. 

35  de  meilleur  ni  de  plus  fur  remede  tant  dans  la  dyfenterie 
35  que  dans  les  auttes  flux  de  ventre ,  mêlés  de  fang  GU  i*ans 
v  fang.  Eli  effet  ,  outre  qu’elle  eft  un  moyen  efficace  &  fans 
33  danger  pour  faire  fortir  par  bas  &  fouvent  par  en  haut  les 
33  humeurs  les  plus  épaifles ,  les  plus  adhérentes  à  l’eftomaç  êc 
33  au  canal  inteflinal ,  &  les  détourner  de,la  partie  fur  laquelle 
93  elles  fe  jettent,  ce  remede  lailfe  après  lui  une  aftridion 
33  utile...  Voici  la  maniéré  de  l’adminiftrer  :  prenez  deux  gros 
3o  de  racine  d’ipecacuanha  ;  faites-les  bouillir  gu  du  moins 
33  macérer  pendant  une  naît  dans  quatre  onces  d’une  liqueur 
33  appropriée.  On  donne  le  lendemain  cette  infufîo'n  au  ma- 
33  lade,  avec  une  once  d’oxymel  ou  fans  oxymel.  On  fait  pren- 
33  dre  le  lendemain  &  le  furlendemain  ,  quand  les  circonftan- 
33  ces  le  demandent ,  une  fécondé  décoction  faite  avec  les 
33  mêmes  deux  gros  de  racine ,  &  une  troifieme  ,  tant  parce 
33  que  les  malades  devenus  plus  foibles  la  fupportent  plus  ai- 
33  Cément,  que  parce  que  la  vertu  aftringente  qui  eft  alors  plus 
33  néceflaire  ,  eft  aufli  plus  forte  dans  ces  fécondé  Sc  troifienae 
33  décodions 
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!  Mais  s’il  a  pris  i’émétique  en  une  feule  fois,  de  ma- 
i  niere  à  nettoyer  feulement  l’efiomac  ;  ou  fi  ce  remede® 
s  ayant  été  pris  en  plufieurs  petites  dofes ,  il  n’a  agi  que 
faiblement  par  les  felles ,  je  prefcris  pour  le  lendemain 
s  un  purgatif  compofé  de  cinq  grains  de  caiomelas  avec 
^  vingt-cinq  grains  de  rhubarbe,  ce  qui ,  pour  les  conf- 
[  titutions  ordinaires  eft  une  dofe  modérée  ou  même 
!  une  petite  dofe.  J’ai  d’abord  fait  ufage  de  rhubarbe , 
î  fans  y  ajouter  le  caiomelas  ;  6c  j’en  donnois  commune- 
1  ment  un  demi-gros ,  mais  j’ai  trouvé  dans  la  fuite  qu’il 
i  etoit  néceffaire  de  doubler  cette  dofe.  Soit  que  le  mala- 
I  de  eut  pris  la  rhubarbe  à  petite  dofe ,  foit  qu’il  en  eut 
i  pris  une  forte  dofe ,  je  ne  l’ai  jamais  vu  opérer  avec  au- 
î  tant  de  facilité  &  d’efficacité  que  quand  on  y  joignait 
j  du  mercure.  J’ai  remarqué  dans  les  premières  éditions 
J  de  cet  Ouvrage  qu’on  doit  faire  moins  d’attention  à 
s  la  dofe  des  remedes  qu’à  leurs  effets ,  dont  il  ne  faut 
î  jamais  juger  par  le  nombre  des  felles,  mais  par  leur 
1  abondance  &  la  diminution  que  le  malade  éprouve 
dans  les  épreintes  &  les  tranchées  apiès  l’opération 
I  du  remede.  J’ai  dit  encore  que  fi  d’un  côté  le  Méde- 
i  cin  doit  écarter  tous  les  purgatifs  violens  &  irritants , 

|  d’un  autre  côté  il  ne  doit  pas  épargner  les  purgatifs 
(1  doux  &  fpécialement  la  rhubarbe  ,  dont  on  prefcrït 
1  communément  de  trop  petites  dofes.  Je  fuis  encore 
î  dans  ce  fentiment ,  avec  cette  différence  qu’une  pra- 
•  tique  plus  récente  m’a  convaincu  que  la  rhubarbe  n’a 
i  jamais  un  aufli  bon  effet  que  quand  elle  e-ft  jointe  avec 
!  du  caiomelas  bien  préparé ,  &  qu’elle  devient  par 
s  cette  addition  un  purgatif  plus  doux. 

Le  foir  qui  fuit  l’opération  du  purgatif,  je  fais 
1  prendre  d’abord  un  narcotique  compofé  de  dix  grains 
i  de  pilules  fàvoneufès  L.  qui  contiennent  environ  un 
grain  d’opium  pur,  &  de  deux ,  trois  ou  quatre  grains 
!  d’ipecacuanha ,  foit  en  bol  foit  dans  une  potion.  Car 
>  depuis  que  j’ai  remarqué  une  fois  que  quelques  pilules 
de  fa  von  ordinaires  étoient  paffées  fans  s’être  fondues. 
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je  me  fuis  défié  de  la  forme  de  pilules  dans  les  cas  de  foi-* 
•bleffe  des  inteftins.  G’eft-là  le  remede  parégorique  ou 
calmant  dont  je  me  fers  communément  durant  le  cours 
de  la  maladie.  Je  joignois  précédemment  à  cela  une 
petite  dofe  de  verre  d’antimoine  ciré  afin  de  favorife? 
la  tranfpiration  ,  mais  lorfque  j’ai  ceffé  d’employer  ce 
médicament  pour  faire  vomir,  i’en  ai  auffi  abandonné 
l’ufage  dans  le  cas  précédent ,  &  lui  ai  fubftirué  l’ipe- 
cacuanha  ,  ainfi  que  je  l’ai  trouvé  pratiqué  par  quel¬ 
ques  Chirurgiens  de  Régiment. 

Si  les  deux  premiers  jours  ont  été  employés  à  exé¬ 
cuter  ce  que  je  viens  de  confeiller ,  je  ne  prefcris  pas 
de  médicament  le  troifieme  jour ,  à  moins  que  le  ma¬ 
lade  ne  continue  à  fe  plaindre  de  tranchées,  auquel, 
cas  il  prend  encore  le  foir  le  remede  calmant.  Mais 
quand  le  quatrième  jour  il  fubfifte  quelque  fymptome 
violent ,  je  fais  prendre  l’ipecacuanha  par  petites  do- 
fes.  Lorfque  ce  médicament  a  eu  peu  de  fuccès  juf- 
qu’alors ,  ou  quand  le  malade  montre  une  forte  répu¬ 
gnance  à  .en  faire  ufage  à  caufe  de  l’angoifie  qu’il 
caufe  avant  d’agir,  je  réitéré  le  purgatif  compofé  de 
rhubarbe  &  de  calomelas ,  &  j’en  donne  une  plus  forte 
dofe  fi  la  première  n’a  pas  fuffifamment  agi.  Le  cal¬ 
mant  fe  continue  ce  jour-là,  pendant  plufieurs  des 
jours  fuivans. 

La  plupart  des  dyfenteries  cefient  dans  cet  efpace 
de  tems  &  quelquefois  plutôt  •  mais  s’il  refte  encore 
un  foyer  de  la  maladie  ,  que  le  malade  ait  commis 
quelque  faute  contre  le  régime ,  ou  qu’il  fe  foit  ex- 
pofé  au  froid  ,  de  maniéré  à  avoir  une  rechute ,  j’em-; 
ployé  de  nouveau  les  mêmes  remedes  ,  c’eft-à-dire  ou 
les  purgatifs  ou  i’ipecacuanha ,  fuivant  l’une  ou  l’aur 
tre  des  méthodes  qui  m’ont  réufii  précédemment  pour 
ce  malade.  Enfin  ces  médicamens  évacuans  font  les 
principaux  remedes  dont  j’attends  la  guérifon  dans  le 
premier  tems  ou  état  de  la  dyienterie. 

C’eft-là  à-peu-près  le  traitement  qui  a  été  fuivi  du*- 
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faut  îa  derniere  guerre  par  les  Médecins  de  Farmée, 

I&c  en  particulier  par  M.  Huck ,  qui  ayant  été  pendant 
tout  ce  tems-ià  Médecin  des  Troupes,  foit  dans  le 
Nord  de  l’Amérique  ,  foit  dans  les  Indes  Occiden¬ 
tales  ,  a  eu  les  plus  fréquentes  occafions  de  voir  des 
dyfenteries.  11  m’a  dit  que ,  malgré  la  différence  des 
climats  ,  la  dyfenterie  qui  eft  épidémique  fe  montre 
I  avec  les  mêmes  fymptomes  par-tout  ;  &  qu’elle  cède 
ü  aux  mêmes  remedes  ,  quand  elle  n’efl  pas  incurable 
;  par  fa  nature,  fes  complications  ou  fon  ancienneté. 
(  J’ai  cru  faire  plaifir  au  Leéfeur  de  joindre  ici  un  coure 
■;  expofé  de  la  pratique  de  M.  HucL 

»  Lorfque  le  malade  a  de  la  fievre  ou  efi  plétho- 
35  rique ,  je  commence  toujours  le  traitement  par  une 
35  faignée  ;  &  fl  les  douleurs  fixes  &  la  fievre  paroif- 
t  35  fent  indiquer  une  inflammation  confidérable  ,  je  fais 
*  20  réitérer  la  baignée*  Il  m’a  paru  que  quatre  ou  cinq 
;  35  grains  d’ipecacuanha  avec  un  ou  deux  grains  d’é- 
i  s>  métique ,  après  lefquels  le  malade  ne  boit  pas  ,  mais 
^  qu’il  lailfe  agir  d’eux-mêmes  ,  &  qui  font  fuivis  au 
U  "35  bout  de  deux  heures  d’une  femblable  dofe ,  après 
»5  laquelle  il  doit  laver  fon  eflomac  avec  une  infufion 
î5  theiforme  de  camomille  ;  il  m’a  paru  ,  dis-je  ,  que 
t  as  ces  remedes  étoient  le  meilleur  moyen  de  nettoyer 
55  les  premières  voies.  Le  mal  d’eflomac,  le  mauvais 
î5  goût  dans  la  bouche,  les  vertiges ,  l’ardeur  d’eftomac 
35  &  les  tranchées  vives  -ont  été  pour  moi  des  raifbns 
55  de  réitérer  le  vomitif  Si  l’eflomac  ne  me  fembloit 
i  J?  pas  fort  dérangé  après  ces  remedes ,  j’ordonnois  un 
;  s?  purgatif  compofé  de  deux  onces  de  manne  &  d’u- 
55  ne  once  d’un  fel  purgatif  fondus  dans  une  pinte 
«  55  d’eau ,  dont  le  malade  buvoit  quatre  onces  toutes 
i  35  les  demi-heures,  jufqu’à  ce  que  cette  boiffon  lui  eut 
35  procuré  deux  ou  trois  belles  copieufes.  J’ai  préféré 
»  ce  purgatif  à  la  rhubarbe  &  à  toute  autre  efpece  de 
*  p  médicament; ,  principalement  au  commencement  de 
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„  la  maladie:  il  Te  réitéroit  tous  les  deux,  trois  ou 
»  quatre  jours  jufqu’à  ce  que  les  tranchées  fulfent  cef- 
5)  fées;  &  pendant  ce  tems-là  je  faifois  prendre  de 
«  l’opium  tous  les  foirs.  Je  n’ai  jamais  prefcrit  aucun 

aftringent  tant  que  la  lievre  ,  l’altération ,  les  tran- 
jî  chées  ou  les  épreintes  étoient  confidérables.  Si  les 
»»  aftringens  font  utiles  dans  le  traitement  des  dyfen- 
3>  tériques,  c’eft  feulement  quand  il  relie  un  relâche- 
j?  ment  des  inteftins  après  la  maladie  principale  <f. 

On  vient  de  voir  que  M.  Huclc  n’a  employé  Pipe- 
cacuanha  que  par  petites  dofes,  mais  qu’à  chacune  de 
ces  dofes  il  a  ajouté  un  peu  de  tartre  ftibié  ;  &  d’après 
des  épreuves  faites  de  cçs  médicamens ,  en  les  don¬ 
nant  feuls  &  enfemble ,  il  a  reconnu  qu’il  étoit  plus 
avantageux  de  les  réunir.  C’eft  pourquoi  je  fuivrai 
dorénavant  par  préférence  cette  dermere  méthode, 
avant  d’ailleurs  lieu  de  croire ,  par  les  obfervations 
que  j’ai  faites  fur  des  fievres  bilieufes ,  que  cette  pré¬ 
paration  d’antimoine  donnée  en  petite  dofe  eft  utile 
pour  difliper  les  fpafmes  fébriles  qui  ne  font  pas  à  la 
vérité  la  caufe  de  la  dyfenterie,  mais  qui  peuvent  au 
moins  contribuer  à  l’entretenir. 

On  a  fans  doute  remarqué  que  M.  Huck  regarde  les 
fels  neutres  &  la  manne  comme  un  purgatif  meilleur 
que  îa  rhubarbe.  Il  eft  vrai  qu’en  m’entretenant  avec 
lui  fur  ce  fujet ,  j’ai  trouvé  que,  quoiqu’il  eût  fréquem¬ 
ment  employé  la  rhubarbe  ,  il  ne  l’avoit  jamais  don¬ 
née  avec  le  calomelas.  C’eft  pourquoi  on  ne  pourroit 
pas  décider  lequel  des  deux  purgatifs ,  du  fien  ou  du 
mien  eft  le  meilleur  dans  cet  état  de  la  dyfenterie. 

J’ai  appris  auiïi  que  la  plupart  des  Médecins  qui  ont 
été  employés  en  Allemagne  durant  la  derniere  guerre 
ont  préféré ,  à  la  rhubarbe  feule  ,  les  fels  neutres  &  la 
manne ,  à  quoi  ils  ajoutoient  fouvent  de  l’huile  ;  & 
qu’après  avoir  fait  faigner  &  vomir  les  dyfentériques , 
ils  leur  tenoîent  pour  l’ordinaire  le  ventre  libre  avec 
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!  tes  purgatifs.  M.  Monro  ,  l’un  des  Médecins  de  l’ar- 
t  mée ,  m’a  dit  qu’en  pareil  cas  il  s’étoit  fervi  commu- 
[  nément  de  la  formule  fuivante. 

Prenez  de  manne  une  demi-once  ;  mêlez  là  dans 
3  un  mortier  de  marbre  avec  un  gros  de  jaune  d’œuf  * 
1  fix  gros  d’huile  d’olives ,  en  ajoutant  peu-à-peu  une 
;  once  de  fel  cathartique  amer  ou  fel  d’epfom  qu’on 
|  aura  fait  fondre  auparavant  dans  trois  onces  d’eau: 
\  P°ur  une  potion  purgative  qui  fe  prendra  en  un  verre. 

Cette  dofe  étoit  celle  des  perfonnes  fortes  :  on  la 
c  diminuoit  pour  les  fujets  foibles.  MM.  Armftrong  & 
!  Turner  ont  mis  en  ufage  le  même  purgatif. 

Il  efl  poffible  qu’il  foit  plus  avantageux  de  faire 
5  prendre  la  rhubarbe  feule  qu’avec  le  caîomelas  ;  car 
5  M.  Degner  vante  une  efpece  d'extrait  de  rhubarbe 
3  préparé  avec  l’eau,  &  dont  il  donnoit  de  petites  dofes 
3  qu’il  réitéroit  fréquemment.  Comme  je  n’ai  vu  Ion 
ï  ôuvrage  qu’après  la  fin  de  la  première  guerre  ,  fa  mé- 
|  thode  ne  fe  trouve  pas  appréciée  dans  les  deux  pre*- 
fl  snieres  éditions  de  mes  obfervations  ;  &  depuis  ce 
t  tems-là  j’ai  rencontré  trop  peu  de  cas  rebelles ,  pour 
l  avoir  eu  lieu  de  comparer  cette  préparation  de  rbu- 

I  barbe  avec  les  remedes  dont  je  m’étois  fervi  précé- 
ï  demment  avec  allez  de  fuccès. 

Après  avoir  nettoyé  les  premières  voies,  en  fui- 

II  vant  la  méthode  décrite  ci-deifus  ,  )’ai,  prefque  tou- 
|  jours,  travaillé  à  terminer  le  traitement  en  mêlant 
>:1  les  purgatifs  avec  l’opium  ,  de  maniéré  à  tenir  le 
?  ventre  libre  &c  à  calmer  en  même  rems  les  tranchées  ; 
n  mais  je  n’ai  pas  toujours  réuffî  comme  je  le  défirois. 
I  Ta  Brigade  des  Gardes  étant  arrivée  en  Allemagne  à 
I  la  fin  du  mois  de  Juillet,  dans  une  faifon  pluvieufe  , 
J  &  ayant  manqué  de  paille  dans  fes  rentes ,  il  y  eut  une 
I  fi  grande  quantité  de  Soldats  qui  tombèrent  malades, 
J  principalement  de  la  dyfenterie ,  que  quand  le  décam- 

pement  fe  fit  au  mois  de  Décembre ,  il  y  avoit  plus 
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de  la  moitié  des  Troupes  hors  d’état  de  faire  leur  fer* 
vice.  M  Paterfon  ,  aujourd’hui  Chirurgien-Major  des 
hôpitaux  &  alors  Aide-Chirurgien  des  Gardes  qui 
m’a  appris  le  fait  précédent ,  m’a  dit  auffi  qu’il  avoit 
généralement  réufli  en  traitant  ceux  de  ce  bataillon  qui 
étoient  attaqués  de  la  dyfenterie  ,  félon  la  méthode 
fuivante.  »  Si  le  malade  étoit  d’une  conditution  plé- 
J?  thorique  ou  fanguine  &  avoit  beaucoup  de  fievre, 
»  on  commençoit  le  traitement  par  la  faignée  ;  enfuite 
»  de  quoi  on  le  faifoit  vomir  avec  de  Tipecacuanha. 
35  En  outre ,  quand  cela  avoit  été  exécuté  de  bonne 
30  heure ,  on  donnoit  le  foir  du  même  jour  un  gros  de 
3o  rhubarbe  pour  évacuer  par  bas  ;  finon  le  malade  pre- 
33  noit  ce  purgatif  le  lendemain  matin.  Le  foir  du  fe- 
3o  cond  jour  après  l’opération  de  ces  médicamens ,  on 
do  prefcrivoit  une  prife  fufdfante  foit  de  laudanum , 
3o  foit  d’extrait  d’opium  ,  extraëlum  tkebaicum  L.  , 
35  foit  de  pilules  favoneufes  L.  Lorfque  la  dyfenterie 
30  continuoit  encore  après  l’ufage  de  ces  remedes ,  on 
3o  faifoit  un  mélange  de  thériaque  &  de  rhubarbe  en 
35  confidence  de  pilules  ;  &  les  malades  en  prenoient 
35  un  demi-gros  le  matin  &  autant  le  foir  ;  quelquefois 
35  même  on  leur  en  donnoit  trois  fois  le  jour  «. 

M.  Paterfon  m’a  ajouté  qu’ayant  été  attaqué  lui- 
même  d’une  dyfenterie  ,  il  avoit  fuivi  le  même  trai¬ 
tement  ;  qu’il  avoit  été  près  de  trois  femaines  avant 
de  recouvrer  fa  fanté  ,  étant  obligé  de  reder  toujours 
dans  le  camp,  de  marcher  fréquemment,  &  de  s’ex- 
pofer  au  froid ,  à  l’humidité  &  à  toutes  fortes  de  fati¬ 
gues  pour  faire  fon  fervice  ;  mais  que  pendant  tout 
ce  tems-là  il  s’étoit  très-bien  trouvé  du  mélange  de 
thériaque  &  de  rhubarbe  indiqué  ci-deifus  ;  qu’une 
demi-heure  environ  après  chaque  prife  de  ce  médica¬ 
ment,  les  épreintes  cef  oient  &  que  les  Telles  étoient 
moins  abondantes  &  moins  fréquentes  durant  les  trois 
heures  fuivantes  ou  même  plus  iong-tems  ;  qu’à  caufe 
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I  &  Ces  effets  falutaires  il  avoit  toujours  pris  pendant 
\  *es  ou  huit  derniers  jours  un  demi-gros  de  la  coin- 
i;  pofition  ci-deffus  trois  fois  par  jour,  ce  qui  foifoit 
environ  un  gros  de  thériaque  &  un  demi-gros  de  rhu* 
i  barbe  en  vingt-quatre  heures. 

Si  après  avoir  fuivi  le  traitement  que  nous  avons 
confeiilé ,  ou  quelque  autre  méthode ,  la  dyfenterie  fe 
trouve  changée  au  point  que  le  malade  reffente  moins 
débranchées  &  d’épreinteS ,  &  que  fe  s  Telles  ,  quoi- 
qu’encore  liquides,  commencent  à  avoir  une  couleur 
naturelle  ,  &  quelles  contiennent  moins  de  glaires 
&  plus  d’excrémens ,  il  eft  alors  dans  le  chemin  de  la 
guérifon.  Nous  reviendrons  dans  la  fuite  à  cet  état 
en  traitant  du  troifieme  degré  de  la  maladie.  Je  vais 
|  Pour  le  moment  parler  de  ceux  qui  ont  paffé  le  pre- 
t  mier  période  de  la  dyfenterie  ,  Sc  qui  n’ont  reçu  que 
peu  de  foulage  ment  des  remedes  ,  ou  même  à  qui 'ils 
n?ont  rien  fait  du  tout  ;  les  (elles  font  alors  suffi  pe¬ 
tites,  aufii  frequentes,  auffi  glaireufes  Sc  auffi  doulou- 
reufes  qu’auparavant. 

.  H-  le  fécond  état  de  la  dyfenterie ,  quoiqu’il  y 
sit  fou  vent  une  fievre  lente  plus  torte  qu’au  commen— 
s  cernent  de  la  maladie  Sc  que  la  gangrené  foit  à  crain- 
i  dre  dans  les  inteflms  ,  parce  que  les  matières  putrides 
y  font  retenues  ,  Sc  à  eau  fe  de  la  durée  de  l’inflamma¬ 
tion  ;  neanmoins  autant  que  je  l’ai  pu  voir ,  la  faignée 
1  n’eft  pas  le  remede  convenable,  mais  il  faut  employer 
ï  Jes  re^edes  propres  à  tenir  le  ventre  libre  en  caufant 
le  moins  d’irritation  qu’il  fe  peut. 

J’ai  commencé  le  traitement  de  cet  état  de  la  dy- 
1  fenteiie  en  preferivant  l’ufage  des  fels  neutres,  mais 
lia  ns  y  rien  ajouter  :  il  efl:  à  la  vérité  poflible  que  ce 
Ï  médicament  eût  été  plus  efficace,  fi  on  y  eût  joint 
|de  1  huile  Sc  de  la  manne.  En  pareil  cas ,  j’ai  une  fois 
I donne  a  une  jeune  femme  cinq  grains  d’ipecacuaohai 
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avec  douze  grains  de  rhubarbe,  ce  qui  la  rendit  plus 
malade  pour  le  moment  ;  mais  le  remede  ayant  en- 
fuite  agi  par  bas  &:  fait  fortir  quelques  excrémens , 
la  maladie  prit  un  tour  favorable.  Comme  cette  fem¬ 
me  a  été  un  de  mes  derniers  malades  de  la  dyfente- 
rie ,  je  n’ai  pas  eu  d’occafion  de  répéter  ce  traite¬ 
ment.  Ayant  remarqué  que  les  lavemens  émolliens 
&  anodins  font  d’une  très -grande  utilité  dans  cet 
état  de  la  dyfenterie  ,  j’ai  employé  une  décodion  de 
graine  de  lin  ou  d’amidon  ,  ou  du  bouillon  de  graille 
de  mouton ,  dont  le  malade  prenoit  depuis  quatre 
jufqu’à  huit  onces  ,  félon  qu’il  en  pouvoit  retenir 
plus  ou  moins.  Si  les  Celles  font  tellement  fréquen¬ 
tes  que  le  malade  ne  puiife  conferver  les  lavemens 
pendant  un  tems  fuffifant,  j’ajoute  à  chacun  depuis 
quarante  jufqu’à  foixante  gouttes  de  laudanum,  ou 
autant  qu’il  en  faut  pour  faire  ceffer  l’irritation  , 
fans  affeder  beaucoup  la  tête.  Cette  méthode  d’ad- 
miniftrer  l’opium  mérite  fouvent  la  préférence  dans 
les  cas  où  on  eil  oblige  d’en  faire  ufage.  En  effet  par 
ce  moyen  le  remede  s’applique  diredenaent  fur  Fin— 
teftin  redum  où  fe  trouve  la  plus  vive  irritation^ 
Mais  dans  les  cas  fâcheux,  les  tranchées  font  en  géné¬ 
ral  fi  fréquentes,  que  malgré  le  laudanum  un  lavement 
donné  le  foir  ne  fuffira  pas  pour  procurer  du  repos  au 
malade  durant  la  nuit.  Quoique  les  lavemens  foient 
très  -  utiles  ,  nous  ne  pouvons  en  faire  ufage  dans 
les  hôpitaux  aufli  fouvent  que  nous  le  fouhaiterions , 
tant  à  caufe  de  la  négligence  des  Gardes-malades , 
qu’à  caufe  de  la  répugnance  des  malades  à  en  prendre. 
Souvent  auffi ,  même  dans  la  pratique  particulière  * 
nous  ne  pouvons  prefcrire  ,  ou  nous  fommes  obli¬ 
gés  de  ceffer  l’ufage  des  lavemens  à  caufe  de  la  trop 
grande  fenfibilité  des  inteftins  &  fur-tout  du  redum. 
Je  ne  confeille  point  de  fe  fervir  des  médicamens 
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earminatifs  échauffans  pour  diminuer  les  tranchées 
&  faire  fortir  les  vents  parce  qu’ils  ne  m’ont  jamais 
paru  produire  l’effet  qu’on  en  attendoit.  Après  Fo- 
pium  &  les  compofitions  où  il  en  entre ,  je  n’ai  rien 
trouvé  de  plus  efficace  pour  calmer  les  fpafmes ,  les 
douleurs  que  l’ufage  des  fomentations  fur  le  ventre  5 
Sc  de  boire  une  infufion  de  camomille  préparée  com¬ 
me  du  thé.  Pavois  d’abord  employé  cette  infufion  à 
caufe  de  fes  vertus  antifpafmodiques  &  fortifiantes  ; 
mais  ayant  depuis  découvert  qu’elle  eft  un  puilîant  an- 
tifeptique,  je  fuis  porté  à  croire  que  c’efi  à  cette  qua¬ 
lité  qu’il  faut  attribuer  quelques  uns  de  fes  effets.  On 
faifoit  les  fomentations  avec  des  herbes  communes, 
^  on  y  ajoutoit  un  peu  d’une  liqueur  fpiritueufe  ;  mais 
comme  ce  remede  demande  à  être  fréquemment  ré¬ 
pété,  les  Soldats  en  faifoient  bien  moins  d’ufage  que 
les  Officiers  qui  étoient  mieux  foignés  ;  &  par  h 
même  raifon  les  lavemens  d’amidon  8c  les  lavemens 
anodins,  quoique  du  nombre  des  meilleurs  remedes 
qu’on  put  employer ,  étoient  cependant  d’un  ufage 
moins  général.  Quand  les  douleurs  dejventre,  deve¬ 
nues  trop  fixes,  ne  cédoient  pas  aux  fomentations , 
on  en  diminuoit  la  violence  en  appliquant-, un  emplâ¬ 
tre  véficatoire  fur  la  partie  affeéiée.  Il  m’eft  quelque¬ 
fois  arrivé  de  me  fervir  feulement  de  l’emplâtre  com¬ 
mun  L. ,  auquel  on  mêloit  un  quart  d’emplâtre  épi- 
paflique  E.  Des  douleurs  caufées  par  les  vents  fe  fai¬ 
foient  quelquefois  fentir  à  l’un  des  côtés  de  la  poi¬ 
trine  ,  comme  dans  la  pléüréfie,  mais  un  médicament 
laxatif,  des  fomentations  ou  les  emplâtres  précédens, 
les  ont  diffipées ,  fans  qu’on  ait  été  obligé  d’en  venir 
à  la  faignée. 

Quand  le  malade  fe  pîaignoit  d’une  grande  ardeur 
d’eflomac  ,  &  que  tout  ce  qu’il  avaloit  tournoie  à 
l’aigre  ,  j’ordonnois  le  julep  de  craie  L. ,  dont  il  pré¬ 
voit  de  te  nas  en  tems  quatre  cuillerées.  Si  les  tran- 
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chées  &  les  Telles  continuelles  demandoient  quelque 
palliatifs  outre  le  narcotique  qu’il  prenoit  le  foir  ,  & 
les  lavemens  qu’on  lui  donnoit  le  jour,  je  faifois  met- 
tre  deux  grains  d’extrait  d’opium  ,  extrafâum  thzkdi - 
mm  L.  dans  une  pinte  de  julep  de  craie. 

Jufqu’ici  je  n’ai  rien  dit  du  régime  qu’ont  à  fuivre 
les  dyfentériques  ,  parce  qu’il  doit  être  le  même  dans 
le  oremier  &  le  fécond  état  de  la  maladie.  Je  fuis  con¬ 
vaincu  qu’en  général  la  diète  ne  peut  être  trop  fé- 
vere ,  il  fuffit  pour  cela  deconfiderer  combien,  dans 
les  digestions  mauvaifes  ou  imparfaites ,  il  fe  forme 
de  vents  &  d’acides  qui  remplirent  l’eftomac  &  les 
Inteftins  grêles.  Quand  même  la  digeftion  feroit  meil¬ 
leure  qu’on  n’eft  en  droit  de  l’efpérer  alors ,  il  ne  faut 
cependant  pas  permettre  beaucoup  de  nourriture, 
parce  que  l’inflammation  &  la  fievre  contr  indiquent 
tout  aliment  ,  s’il  n’eft  pas  extrêmement  léger.  Nous 
voyons  en  pareils  cas  le  malade  fe  plaindre  fréquem¬ 
ment  que  tous  les  alimens  folides  6c  toutes  les  boif- 
foins  ,  excepté  l’eau  pure,  lui  caufent  des  tranchées. 
Cependant  comme  il  faut  néceffairement  prendre  quel¬ 
que  chofe  ,  on  a  foin  que  la  nourriture  foit  la  plus  le— 
gere  8c  la  plus  douce  qu’il  eft  poiïîble,  telle  que  de  la 
panade,  du  riz,  du  gruau  d’orge  &  du  bouillon  léger. 
Lequel  de  ces  alimens  doit-on  choifir  comme  le  meil¬ 
leur  dans  tous  les  cas  ou  dans  certains  cas  feulement^? 
Inexpérience  ne  me  l  a  point  appris.  Quelques  Mé¬ 
decins  ont  donné  la  préférence  au  bouillon  fait  avec 
du  mouton  ,  &  fur-tout  avec  celui  qui  a  de  la  graille 

peu  de  chair  ,  fans  doute  parce  que  le  bouillon  eft 
plus  ado.ucilfant  &  moins  fucculent  ou  nourriflant. 

Quant  aux  remedes  de  la  même  clafle ,  que  l’on 
nomme  adouciflans  ou  emouflans,  c  eft  a-dire  Pro¬ 
pres  à  corriger  l’acrimonie,  j’ai  prefcrit  commune- 
ment  une  pinte  par  jour  de  la  decoéiion  fuivante. 

Prenez  d’amidon  en  poudre ,  ôc  de  gomme  arable 
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que  en  poudre,  de  chaque  une  demi -once  faites 
bouiliir  legerement  dans  une  livre  d’eau  :  ajoutez  en- 
fuite  d’eau  de  cannelle  fimple  une  once,  de  fucre 
blanc  une  demi-once. 

/  Le  malade  prendra  de  tems  en  tems  quatre  cuille¬ 
rées  ou  davantage  de  cette  boiffon. 

M.  Huck  m  a  dit  que  pour  remplir  îçs  mêmes  in¬ 
dications  il  s’étoit  fervi  dans  les  hôpitaux  en  Amé¬ 
rique  du  remede  fuivant. 

Prenez  de  cire  jaune  5  un  gros  &  demi  ;  de  favan 
o  alicante ,  un  fcrupule  3  d’eau  commune  *  un  gros  * 
faites  liquéfier  a  un  feu  doux.,  en  remuant  continuel¬ 
lement  jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  bien  fait  :  ver- 
fez  enfuite  la  liqueur  dans  un  mortier  de  pierre  ,  en 
mêlant  peu-a-peu  fept  onces  d’eau  commune  (Sc  une- 
once  d’eau  de  noix  mufeade  3  pour  une  efpece  d’é« 
mulfion. 

Ces  medicamens  forment  une  mixture  douce  qui 
n  eft  pas  defagreable  au  goût,  &  dont  le  malade  prend 
toutes  les  deux  ou  trois  heures  affez  pour  que  le  tout 
fbit  confomme  en  un  jour.  On  en  refait  de  femblable 
pour  les  jours  fuivans.  Ce  remede  a  été  adminiftré 
pendant  l’automne  de  1762  à  deux  malades  que  je 
voyois  avec  M,  Huck-  Il  parut  réuffir  à  l’un  d’eux  ; 
mais  il  n’eut  aucun  effet  chez  l’autre  qui  mourut ,  & 
dont  on  fit  l’ouverture.  Les  préparations  de  cire  ont 
€te  long- te  ms  en  réputation  comme  un  remede  effi¬ 
cace  contre  la  dyfenterie  :  Bâtes  recommande  la  cire 
fondue  dans  l’eau-de-vie,  Butyrumcerœ;  &Diemer~ 
broeck  rapporte  des  exemples  de  fes  fuccès  extraordi¬ 
naires  quand  elle  eff  unie  avec  le  miel  (a)  ;  ce  dernier 
Auteur  ^indique  encore  plusieurs  Médecins  qui  ont 
employé  le  même  remede. 


(a)  Diemerbweçk,  Obfryau  &  curât,  Med.,  vif  XXFiUk 
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Quand  la  dyfenterie  continue  allez  long-tems  pour 
que  les  forces  foient  beaucoup  diminuées ,  que  le 
pouls  foit  foible  &  petit ,  &  qu’il  y  ait  en  outre  une 
ardeur  defféchants ,  le  cas  devient  très-dangereux.  Il 
ne  faut  cependant  pas  défefpérer  tant  que  les  déjec¬ 
tions  ne  font  pas  involontaires ,  qu’il  n’y  a  ni  apbthes 
ni  hoquet ,  &  que  le  malade  ne  fe  plaint  pas  d’un 
grand  abattement  &  de  gêne  ou  ferrement  à  la  poi¬ 
trine  ;  car  fi  ces  fymptomes  exiftent,  le  cas  efl  très- 
fâcheux  ,  &  â  peine  l’ufage  des  palliatifs  peut-il  être 
fuivi  de  quelques  fuccès,  les  narcotiques  n’ayant  alors 
que  peu  de  vertu  pour  diminuer  les  douleurs  &  em¬ 
pêcher  la  fréquence  des  déjeélions.  On  voit  quelque¬ 
fois  la  dyfenterie  compliquée  avec  la  fievre  maligne , 
&  très-peu  de  ceux  qui  font  dans  ce  cas  reviennent  de 
leur  maladie.  Mais  quand  il  étoit  encore  tems  d’em¬ 
ployer  des  remedes ,  ou  que  le  mal  n’étoit  pas  par  fa 
nature  au-deffus  de  leur  aétion ,  j’ai  employé  commu¬ 
nément  la  décoélion  de  quinquina  &  de  contrayerva 
recommandée  dans  le  Chapitre  précédent  ;  j’y  ajou- 
tois  aufli  quelques  gouttes  de  laudanum.  D’autre¬ 
fois,  &  principalement  lorfque  le  pouls  étoit  foible 
&  le  malade  bas,  j’ai  éprouvé  de  bons  effets  de  la 
décoélion  fuivante  dont  on  donnoit,  quand  elle  paf* 
foit  bien,  quatre  cuillerées,  toutes  les  quatre  ou  cinq 
heures. 

Prenez  de  racine  de  ferpentaire  de  virginie  concaf» 
fée  trois  gros  :  faites  bouillir  dans  douze  onces  d’eau 
commune ,  &  réduire  à  huit  onces  :  ajoutez  fur  la  fin 
un  gros  de  thériaque  d’Àndromaque. 

En  17 60  M.  Whytt  m’a  dit  avoir  donné  avec 
fuccès  le  quinquina  &  la  confeéfion  de  cachou  dans 
un  cas  fâcheux  accompagné  d’apthes.  (  C’efl  cette  mê¬ 
me  Obfervation  que  cite  M.  Monro  ;  on  la  trouvera 
en  entier  dans  le  Supplément ,  comme  nous  en  avons 
averti  plus  haut.  ) 
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Dans  ce  tems  de  la  maladie ,  fi  l’irritation  qu’oc- 
cafionnent  les  tranchées  continuelles  faifoit  craindre 
que  le  reélum  ne  fe  gangrenât ,  je  tâchois  de  calmer 
les  fpafmes  par  des  lavemens  anodins  réitérés  5  mais 
fans  y  rien  mettre  d’antifeptique,  Il  eft  vrai  que  quel¬ 
ques  perfonnes  ont  fait  ufage  des  remedes  de  ce  genre 
en  pareil  cas  ;  par  exemple  M.  J.  Hunter  ,  l’un  des 
Chirurgiens-Major  de  l’armée  Angloife  qui  alla  re¬ 
courir  le  Portugal ,  m’a  dit  qu’il  avoit  fréquemment 
employé  avec  un  heureux  fuccès  des  lavemens  com~ 
pofes  de  remedes  anodins  &  d’antifeptiques  ,  îorfque 
les  malades  avoient  des  felles  trop  fréquentes  avec 
des  tranchées  continuelles  &  des  épreintes.  Sa  pre¬ 
mière  expérience  en  ce  genre  fut  faite  avec  quatre 
onces  d’une  forte  décoélion  de  quinquina  dans  la¬ 
quelle  on  avoit  diffous  quelques  grains  d’opium  :  il 
reconnut  enfuite  qu’une  décoétion  foit  de  racine  de 
tormentille  ,  foit  d’écorce  de  chêne  avec  de  l’opium 
avoit  le  même  effet.  Il  m’a  ajouté  qu’il  faifoit  réité¬ 
rer  fouvent  ces  lavemens  ,  fur-tout  quand  ils  étoient 
rendus  fans  avoir  procuré  le  bien  qu’on  en  attendoit0. 

III.  Je  viens  maintenant  au  troifieme  état  de  la 
dyfenterîe  dans  lequel  le  malade  ,  quoique  couva- 
lefcent  en  apparence  ,  eft  néanmoins  retenu  dans  une 
difpofition  miférable  par  des  épreintes  continuelles 
ou  de  fréquentes  déje  étions  qu’occaiionne  la  foibleffe 
des  inteftins. 

Le  ténefme  n’a  pas  toujours  la  même  8c  unique 
caufe  :  je  l’ai  quelquefois  vu  occailonné  par  les  ex- 
crémens  durcis  dont  il  a  été  parlé  précédemment,  & 
qui  ne  fortant  que  par  petites  parties  durant  pîufieurs 
jours  de  fuite,  produifoient  une  continuelle  irritation* 
J’ai  hâté  l’évacuation  de  ces  matières  dures  en  faifant 
prendre  au  malade  une  once  de  fel  de  glauber  fondu 
dans  une  chopine  d’eau.  Il  me  fufïïfoit  même  pour  em¬ 
ployer  ce  remede  de  foupçonner  que  ce  fut-là  la  caufe 
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des  épreîntes ,  &  je  l’ai  fait  avec  fuccès.  Quand  une  ou 
deux  prifes  de  ce  fel  n’ont  aucun  effet  ou  ne  font  rien 
fortir  ,  la  continuation  du  ténefme  doit  être  attribuée  à 
l’excoriation  de  Finteflin  reélum ,  ce  qui  expofe  cette 
partie,  devenue  tendre  &  fenfible,  à  être  irritée  par  les 
humeurs  des  inteflins ,  quoiqu’elles  foient  peut-être 
alors  rétablies  dans  leur  état  fain.  La  diète  8c  les  mé- 
dicamens  très-3douciffans  forment  le  traitement  le  plus 
propre  à  opérer  la  guérifon  dans  cet  état.  Je  dirai 
un  peu  plus  loin  en  quoi  doit  confifter  cette  diète. 
Quant  aux  remedes  à  employer,  fi  le  ténefme  efl  à 
un  degré  confidérable  8c  que  les  tranchées  foient  fré¬ 
quentes  ,  il  faut  encore  avoir  recours  à  l’opium  ou 
a  fes  compofitions ,  8c  principalement  aux  lavemens 
anodins  que  j’ai  confeillés  ci-delfus  (a).  Dans  cet  état  ~ 
de  la  dyfenterie ,  toutes  les  fois  que  l’irritation  étoit 
vive,  j’avois  coutume  d’abord  de  faire  prendre  la  dé- 
coélion  d’amidon  &  de  gomme  arabique  telle  quelle 
le  trouve  indiquée  ci-delfus  (b)  ;  mais  depuis  quel¬ 
que  tems  j’ai  prefcrit  encore  plus  fouvent  la  grailfe 
de  mouton  préparée  de  la  maniéré  fuivante  ;  8c  ce 
remede  a  été,  durant  quelque  tems,  en  réputation 
dans  Londres. 

Prenez  deux  onces  de  fuif  ou  graiffe  de  mouton 
récente  ,  &  une  chopine  de  lait  frais  :  mettez  le  tout 
enfemble  fur  un  feu  doux  ;  remuez  jufqu’à  ce  que  l’é¬ 
bullition  commence  ;  ajoutez  alors  une  grande  cuille¬ 
rée  à  bouche  d’amidon  réduit  en  poudre  fine,  &  me- 
lez-le  bien  avec  le  refie  :  laiflez  bouillir  un  peu  ce 
mélange.  On  peut  rendre  cette  compofition  plus 
agréable  au  goût  en  y  mettant  du  fucre» 

Le  malade  peut  prendre  en  un  jour  tout  ce  médi- 
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cament,  qui  lui  fera  plus  de  bien  s’il  n’ufe  d’aucun 
autre  aliment  en  même  tems.  Je  l’ai  auffi  adminiflré 
quelquefois  dans  le  premier  &  le  fécond  érat  de  la 
maladie  ,  mais  il  ne  m’a  pas  paru  qu’il  eût  l’effet  que 
j’en  attendons  ,  &  l’eftomac  étoit  pour  lors  beaucoup 
trop  dérangé  pour  le  fupporter. 

Sydenham  n’admet  pas  que  le  ténefme  qui  fubfifte 
a  la  fin  de  la  dyfenterie  foit  jamais  occaiionné  par  un 
ulcéré  du  reéfum  ;  mais  Morgagni  prouve  qu’il  a  eu 
tort  de  penfer  ainfi ,  en  rapportant  un  cas  qui  contre¬ 
dit  cette  opinion ,  &  dont  il  a  été  témoin  (à).  Mais 
ce  célébré  Anatomifte  fait  voir  en  même  tems ,  en  ne 
citant  qu’une  feule  obfervation ,  qu’il  y  a  peu  d’ex¬ 
ceptions  au  principe  que  pofè  Sydenham  ;  Sc  en  effet, 
fi  j’en  juge  d’après  ma  propre  expérience ,  il  me  pa« 
roit  que  cette  réglé  eft  affez  générale. 

Quant  aux  fréquens  retours  des  déje&ions,  on  ne 
doit  pas  ,  ainfl  que  je  l’ai  remarqué  ci-deffus,  les  re¬ 
garder  comme  des  rechutes  ou  des  renouvellemens 
de  la  dyfenterie  ;  ils  ne  font  qu’une  diarrhéee  ou  dé¬ 
voiement  non  fanguinolent  occafionné  par  l’état  de 
foibleffe  des  entrailles.  C’eft  alors  le  moment  d’em¬ 
ployer  les  remedes  aftringens  que  l’on  n’a  pas  dû  faire 
prendre  plutôt,  ou  du  moins  qu’il  ne  falloit  donner 
qu’avec  beaucoup  de  réferve.  Par  le  terme  d’aftrin- 
gens,  je  n’entends  parler  que  des  médicamens  qui  ont 
la  vertu  de  refferrer  le  ventre,  fans  qu’on  y  joigne 
l’opium  ou  fes  préparations.  On  doit  auffi  exclure  de 
cette  claffe  i’ipecacuanha  &  la  rhubarbe  qui,  quoique 
réputés  du  nombre  des  aftringens,  produifent  leurs  ef¬ 
fets  faiutaires ,  principalement  en  évacuant  Peftomac 
&  le  canal  inteftinah  Dans  les  premières  éditions  de 
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cet  Ouvrage,  j’ai  rapporté  les  remedes  compofés  dont 
j  avoi  fait  le  plus  frequent  ufage  pour  remplir  cette 
indication  ;  mais  aujourd’hui  je  les  ai  abandonné  pour 
3a  plupart ,  Toit  parce  que  leur  efficacité  ne  m’a  pas 
paru  allez  demontree  ,  loit  parce  que  mes  expérien¬ 
ces  ou  celles  d’autres  Médecins  m’ont  fait  connoître 
des  médicamens  plus  utiles.  Quoique  beaucoup  d’Au- 
teurs  ayent  regardé  cet  état  de  la  dyfenterie  comme 
le  plus  facile  à  guérir,  néanmoins  je  l’ai  fouvent  trou¬ 
ve  tres-difficile.  Je  n  ai  de  confiance  aujourd’hui  que 
dans  les  vomitifs  8c  1  ufage  du  lait,  pour  achever  la 
guérifon  de  ces  dyfenténques  à  qui  il  retfe  du  dévoie¬ 


ment. 


Toutes  les  fois  donc  que  le  malade  fe  trouve  dans 
l’état  dont  je  viens  de  parler,  8c  principalement  quand 
il  a  le  pouls  fiéquent  &  qu  il  fe  plaint  de  reffentir  une 
chaleur  interne ,  je  commence  par  lui  donner  un  feru- 
pule  d’ipecacuanha  8c  le  lendemain  je  le  mets  au  lait, 
dont  il  continue  l’ufage  jufqu’à  ce  que  tous  les  fym- 
ptomes  heéliques  foient  difîipés,  &  que  les  inteftins 
ayent  recouvré  leur  ton ,  leur  élaflicité.  J’ai  rarement 
eu  occafion  de  preferire,  durant  l’ufage  du  lait,  d’au¬ 
tre  médicament  que  le  julep  de  craie  dont  il  a  été  parlé 
ci-deffus ,  8c  que  j’emploie  alors  pour  corriger  cet 
acide  vif  que  produit  le  lait,  8c  qui  eft  fi  fujet  à  eau- 
fer  le  relâchement  de  Peftomac  :  il  m’arrive  auffi  quel¬ 
quefois  de  donner  de  l’opium  pour  procurer  du  repos 
la  nuit,  mais  je  ne  fais  prendre  ces  deux  remedes  que 
durant  quelques  jours.  Tout  ce  que  je  demande  au 
malade,  8c  fouvent  je  ne  l’obtiens  pas  aifément ,  c’eft 
de  fe  tenir  exactement  au  lait  8c  au  régime  févere  qu’il 
exige,  8c  de  reprendre  de  tems  en  tems  un  vomitif, 
quand  il  lui  arrive  quelque  dérangement  d’eftomac 
ou  que  le  canal  inteflinal  eil  trop  relâché. 

Tant  que  le  malade  eft  dans  ce  traitement ,  je  dé¬ 
fends  tous  les  alimens  tirés  du  régime  animal  &  les 
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liqueurs  fermentées;  &  je  ne  permets  avec  le  lait  que 
des  préparations  de  froment,  d’orge,  de  fagou ,  de 
falep.  On  ne  peut ,  il  efl  vrai,  nourrir  uniquement  de 
lait  tous  les  malades  qui  fe  trouvent  dans  les  grands 
hôpitaux  ;  or  ceux  auxquels  on  ne  peut  en  donner 
autant  qu’il  le  faudroit ,  doivent  fe  contenter  d’une 
plus  petite  dofe  &  vivre  d’ailleurs  des  autres  aîimens 
que  je  confeille,  mais  ils  ne  mangeront  ni  fromage, 
ni  oeufs ,  ni  aucun  autre  aliment  qui  puiffe  être  ou 
trop  lourd  ou  trop  échauffant  pour  l’état  ou  ils  fe 
trouvent.  Quoique  les  herbes  &  les  fruits  mûrs  pa¬ 
rodient  remplir  par  leurs  qualités  l’intention  géné¬ 
rale  que  l’on  a  de  rafraîchir,  néanmoins  comme  la  plu¬ 
part  ont  la  propriété  de  tenir  ordinairement  le  ventre 
lâche ,  j’ai  toujours  cru  que  leur  ufage  ne  convenoit 
pas  à  ces  malades  :  cependant  il  efl:  pofîible  que  de 
nouvelles  expériences  nous  faffent  connoître  quelques 
efpeces  d’herbes  &  de  fruits  capables  de  contribuer  à 
laguérifon  de  ces  fuites  de  la  dyfenterie.  J’ai  d’autant 
plus  raifon  de  penfer  ainfl ,  que  j’ai  obfervé  derniè¬ 
rement  qu’un  malade  qui  avoit  pris  du  lait  de  beurre 
s’en  étoit  mieux  trouvé  qu’il  n’auroit  pu  l’efpérer , 
s’il  eût  bu  du  lait  frais  &  doux  :  on  auroit  toute¬ 
fois  pu  préfumer  que  le  lait  de  beurre  qui  approche 
de  certains  fruits  par  fon  acidité  efl  contraire  à  la  na¬ 
ture  de  la  maladie. 

Je  ne  permets  durant  ce  traitement  ni  liqueurs  fer¬ 
mentées  ,  ni  liqueurs  fpiritueufes.  La  boiffon  ordi¬ 
naire  efl  une  décoélion  d'orge,  de  corne  de  cerf  cal¬ 
cinée  ,  de  la  panade  ou  de  l’eau  avec  du  lait.  Ayant 
remarqué  ,  en  pratiquant  la  Médecine  chez  les  parti¬ 
culiers  ,  que  plufieurs  s’étoient  bien  trouvés  de  boire 
de  l’eau  de  Briüol ,  non-feulement  à  fa  fource,  mais 
même  de  celle  qu’on  porte  à  une  certaine  diflance ,  je 
demandai  à  un  de  mes  malades ,  qui  arrivoit  de  ia 
Havanne  9  d’examiner  s’il  s’appercevroit  de  quelque 
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différence  dans  Ton  état  en  buvant  de  Peau  de  la  Ta^ 
mife  ou  de  l’eau  de  puits,  &  il  m’affura,  après  avoir 
fait  plufieurs  épreuves  ,  qu’il  étoit  moins  fujet  au  re¬ 
nouvellement  de  la  diarrhée  ,  lorfqu’il  buvoit  de  l’eau 
de  puits.  Or  l’eau  de  Briflol  &  la  plupart  des  eaux 
de  puits  de  Londres  fe  refiemblent  en  ce  qu’elles  ne 
moulfent  pas  étant  battues  avec  le  favon  ,  ce  qui 
prouve  qu’elles  font  réellement  dures  quoiqu'elles 
paroilfent  douces  au  goût.  Mais  je  ne  conclurois  pas 
de-là  que  cette  eau  minérale  n’a  d’autre  avantage  que 
la  dureté  quand  on  la  boit  chaude  à  la  fource,  fur- 
tout  en  faifant  attention  qu’elle  a  été  long-tems  en 
réputation  pour  fon  efficacité  dans  les  cas  de  cett® 
nature. 

Quelques-uns  de  mes  malades  fe  font  également 
bien  trouvés  de  l’ufage  de  l’eau  de  chaux  :  ils  a  voient 
commencé  par  quatre  onces  de  cette  eau  que  l’on 
adouciffioit  avec  un  peu  de  lait ,  8c  ils  en  avoient 
augmenté  la  quantité  par  degrés.  Il  s’efl  trouvé  des 
perfonnes  auxquelles  cette  boiifon  ne  convenoit  pas  | 
j’ai  cru  pour  lors  qu’une  fievre  qui  ne  fe  manifeftoit 
point  en  étoit  la  caufe  ;  d’autrefois  je  l’ai  attribué  à 
la  mauvaife  préparation  du  médicament. 

De  tous  les  médicamens  qui  compofent  la  clafle 
des  aftringens ,  du  régné  végétal ,  celui  que  je  pré¬ 
féré  eft  l’écorce  de  la  racine  de  fimarouba  :  comme  il 
n’y  a  pas  long-tems  que  ce  remede  eft  connu  ici ,  je 
n’avois  eu  ,  jufqu’en  1762  ,  que  fort  peu  d’occafions 
d’en  voi*  les  effets.  Degner  vante  beaucoup  cette 
écorce ,  non-feulement  comme  un  doux  aftringent , 
mais  encore  comme  un  remede  propre  à  corriger  la 
bile ,  dont  l’état  vicié  étoit ,  à  ce  qu’il  croyoit,  la  cau¬ 
fe  immédiate  de  la  dyfenterie  qu’il  a  décrite.  Confé- 
quemment  à  ces  idées  il  donnoit  le  remede  dont  il 
s’agit  de  fort  bonne  heure  dans  la  dyfenterie,  tandis 
que  les  tranchées  8c  le  ténefme  fubfifloient ,  8c  que. 
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fon  voyoît  encore  du  fang  dans  les  Telles,  Mais  par 
les  expériences  que  j’ai  faites  avec  le  fimarouba  du¬ 
rant  la  dyfenterie  de  1762  ,  il  ne  m’a  pas  paru  qu’il 
produifit  aucun  effet  falutaire  avant  le  troifieme  état 
de  la  maladie ,  pour  lors  il  agit  comme  remede  aff 
tringent ,  &  il  femble  qu’il  hâte  la  guérifon.  M» 
Huck  qui  a  pratiqué  la  Médecine  dans  l’Amérique 
Septentrionale  &  les  Indes  Occidentales,  m’a  die 
qu’il  n’avoit  jamais  vu  que  le  fimarouba  Tût  unie 
durant  le  premier  ou  le  fécond  état  de  la  maladie  * 
mais  que  dans  le  dernier  il  produifoit  pour  l’ordinaire 
l’effet  que  je  lui  ai  attribué.  M.  Mitchell  qui  a  ci- 
devant  exercé  la  Médecine  dans  la  Virginie,  nrfa  dit 
que  quand  la  dyfenterie  y  étoit  devenue  commune ,  il 
avoir  fouvent  fait  ufage  de  fimarouba ,  mais  que  ce 
remede  n’avoit  eu  de  fuccès  que  dans  le  cas  où  on  le 
donnoit  quand  le  malade  avoit  perdu  beaucoup  de 
fang,  ou  lorfquM  lui  reftoit  une  diarrhée  après  que 
l’état  inflammatoire  de  la  maladie  étoit  paffé.  Il  m’a¬ 
jouta  qu’il  avoit  toujours  prefcrit  ce  médicament  à 
une  dofe  plus  forte  que  celle  que  Degner  employoit , 
<&  qu’il  n’augmentoit  pas,  fans  doute  par  prudence  * 
parce  qu’il  y  avoit  encore  beaucoup  d’inflammation 
aux  inteftins  au  moment  de  la  maladie  où  il  en  preff 
criyoit  i’ufage.  Voici  la  formule  dont  s’eft  fervi  M, 
Mitchell ,  &  qu’il  a  bien  voulu  me  communiquer. 

Prenez  d’écorce  de  racine  de  fimarouba  concaffée, 
fis  gros  ou  une  once  :  faites  bouillir  dans  une  livre 
&  demie  d’eau  commune  &  réduire  à  une  livre:  paff 
fez.  Le  malade  doit  prendre  quatre  cuillerées  de  cette 
décoéfion  deux ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

J’ai  vu  aufîi  de  bons  effets  produits  en  pareil  cas 
par  de  petites  dofes  d’ipecacuanha  ,  auxquelles  on 
Joignoit  quelque  préparation  d’opium.  M.  Huck  m’a 
dit  qu’un  Soldât  fe  trouvant  attaqué  d’un  dévoiement 
lieotérique  a  la  fuite  de  l’état  inflammatoire  de  la  dy- 
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ferîterie ,  8c  ayant  pris  fans  fuccès  les  aftringens  ufî- 
tés  ,  il  ne  l’avoit  guéri  qu’en  lui  prefcrivant  tous  les 
jours ,  pendant  long-tems ,  fix  grains  d’ipecacuanha 
en  poudre.  Ce  remede  ne  donna  au  malade  des  envies 
de  vomir  que  les  deux  ou  trois  premiers  jours ,  &  il  le 
continua  enfuite  fans  fe  plaindre  qu’il  l’incommoda. 

L’air  pur  étant  très-nécelfaire  pour  la  guérifon  de 
îa  dyfenterie  épidémique  ,  le  Médecin  ne  peut  pref- 
que  pas  efpérer  que  le  meilleur  traitement  ré uflîlfe  dans 
les  hôpitaux  qui  contiennent  une  trop  grande  quan¬ 
tité  de  malades  9  à  moins  que  les  falles  ne  foient  ex¬ 
traordinairement  bien  airées.  Le  plus  fur  moyen  à 
employer  pour  diminuer  l’effet  de  la  contagion  dans 
les  tems  ou  il  y  a  un  grand  nombre  de  dyfentériques , 
c’eft  de  féparer  les  malades ,  8c  de  les  mettre  dans  des 
églifes  8c  des  granges  ou  des  maifons  en  partie  ruinées 
où  ni  eux  ni  leurs  gardes  ne  puilfent  empêcher  l’air 
de  fe  renouveiler  en  les  fermant  exaélement.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  ne  foit  dangereux  pour  les  malades  d'être  ex- 
pofés  au  froid ,  &  qu’une  tranfpiration  abondante  & 
continue  ne  contribue  fort  à  leur  guérifon  ;  mais  quand 
ia  chaleur  eft  incompatible  avec  la  pureté  de  l’air  9 
on  doit  préférer  la  pureté  de  l’air  à  fa  chaleur. 

D  ans  les  camps,  ainfi  que  dans  les  hôpitaux,  les 
excrémens  doivent  être  recouverts  chaque  jour  d’une 
couche  de  terre.  C’eft  principalement  durant  les  dy- 
fenteries  que  l’on  doit  parfumer  les  falles  des  hôpi¬ 
taux,  &  qu’il  importe  de  les  tenir  propres.  Des  Sol¬ 
dats  qui  avoient  langui  long-tems  dans  les  hôpitaux  , 
ayant  une  fievre  heélique  &  un  relâchement  exceffif 
des  inteftins,  ont  éprouvé  un  changement  furprenant 
dans  leur  état  en  fe  mettant  en  quartier  dans  des  cam¬ 
pagnes  dont  le  bon  air  8c  le  lait  les  rétablilfoient  en 
peu  de  tems. 
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N°  I. 


De  l’Origine  de  la  Dyfenterie  Epidémique  &  de  h 

Contagion . 

J?Ans  un  Traité  fur  la  dyfenterie ,  que  M.  Strack. 
i^edecin  y  Mayence  a  publié  en  1760  (a),  &  qu’il 
a  compofë  d'après  des  obfervations  faites  pendant  les 
dyfenteries  qui  ont  régné  dans  cette  Ville  en  ijyj, 
ï'7f8  &  ijyp,  il  avance  que  cette  maladie  conta- 
gieuie  ne  s’engendre  que  dans  les  lieux  ou  il  y  a  un 
grand  nombre  de  perfonnes  raffemblées  &  prelfées,  Ie£ 
queUes  éprouvent  une  chaleur  confidérable  qui  épaiffit 
les?  humeurs,  les  rend  âcres  &  prefque  caufïiques; 
qu  aucun  Auteur  ne  l’a  vue  prendre  naifiance  dans 
une  Zille^  quelconque,  même  dans  celles  dont  la  fitua- 
îion  ou  I  air  efl  le  moins  fain  ,  6c  ou  régnent  fou  vent 
des  nevres  intermittentes,  putrides,  malignes;  enfin 
qu  elle  efl  toujours  apportée  de  dehors  dans  les  Vil- 
lesy  cet  Auteur ,  tant  que  les  Troupes  font  di~ 
vifées  par  corps ,  qui  habitent  des  endroits  différens, 
quoique  peu  éloignés  ,  il  n'y  a  pas  de  dyfenterie , 
quelle  que  foit  la  chaleur  ;  mais  elle  fe  montre  ,  quand 
tous  ces  coips  étant  raffemblés  pour  former  une  ar~ 
mee  8c  preifes,  font  expofés  à  une  chaleur  considéra¬ 
ble.  Toutes  les  fois  que  l’on  a  vu  cette  maladie  lpo~ 
radique,  elle  venoit  de  l’épidémie  précédente  dont  il 
etoit  refié  quelques  malades ,  ou  un  étranger  infeélé 


(a)  Temamen  de  Dyfemerig ÿ 
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Favoit  apportée  nouvellement.  Sans  doute  que  fi  M, 
Strack  n’eut  écrit  que  depuis  M.  Baker ,  il  auroit 
employé ,  pour  preuve  de  fon  opinion  ,  les  premiers 
mots  de  la  Difiertation  du  Médecin  Anglois:  les  voi¬ 
ci,  »  Vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  1762  ,  les  habi- 
30  tans  de  Londres  furent  attaqués  d’une  dylenterie 
53  épidémique,  genre  de  maladie,  pour  ainfi  dire, 
33  nouveau  dans  cette  Ville,  ou  du  moins  que  l’on 
*>  n’avoit  pas  vu  pendant  plufieurs  des  années  précé- 
>3  dentes  M.  Strack  auroit  dit  que  la  contagion 
avoit  été  apportée  à  Londres  par  quelqu’un  arrivé 
d’une  des  armées  Angloifes  ou  la  dyfenterie  regnoic. 
Il  faut,  félon  le  même  Auteur,  pour  que  cette  mala¬ 
die  s’engendre  parmi  une  multitude  raiîemblée  à  l’é¬ 
troit  ,  qu’elle  éprouve  une  grande  chaleur ,  Sc  que  les 
émanations  putrides  d’un  homme  vivant  palfent  dans 
le  corps  de  fes  femblables.  En  effet  on  ne  la  voit  pas 
occafionnée  par  les  feules  émanations  putrides  des 
animaux;  elle  ne  fe  forme  pas  parmi  quelques  gens 
de  la  campagne  ou  quelques  voyageurs  qui  fouffrent 
enfemble  une  chaleur  exceffive  :  ni  le  virus  vénérien, 
ni  le  virus  cancéreux  ne  la  produifent  :  elle  ne  paroit 
pas  en  hiver  ou  au  premier  printems,  &  elle  ce  (Te 
quand  les  froids  fe  font  fentir,  On  ne  doit  point  ou¬ 
blier  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  la  dyfenterie  épidémi¬ 
que,  &  non  de  celle  qui  furvient  à  une  perfonne  qui 
a  pris  un  poifon  corrofif,  ou  à  une  femme  à  la  fuite 
d’une  couche ,  &c.  :  perfonne  n’accufe  cette  dermere 
efpece  d’être  aufii  contagieufe.  Dans  la  dyfenterie 
épidémique  les  corpufcules  que  répandent  dans  l’air 
îa  tranfpiration  de  la  furface  du  corps  &  celle  des 
poumons  de  ceux  qui  en  font  attaqués  ,  leurs  urines  , 
leurs  crachats ,  mais  fur-tout  les  felles  ou  déjeéhons 
du  ventre ,  communiquent  la  maladie  en  pénétrant 
da  ns  le  corps  des  gens  fains  par  les  pores  abforbants 
de  la  peau,  les  poumons,  le  canal  de  l’œfophage.  Le 

même 
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même  Auteur  dit  s’être  alluré  qu’aucun  des  fujets  qui 
avoient  ete  attaque  de  îa  dylenterie  en  i  y 8c  i  y  r8 
ne  l’a  été  durant  l’épidémie  de  1775).  Efl-ce  un  ha- 
zard ,  ou  eft-il  rare  que  i’on  gagne  plufieurs  fois  de 
fuite  cette  maladie  ?  Parmi  les  perfonnes  txpofées  à 
la  contagion  5  on  en  voit  fur  qui  elle  n’a  aucun  effet. 
Quelquefois  elle  ne  produit  îa  dyfenterie  qu’au  bout 
de  plufieurs  jours.  Lerte  maladie  efl  benigne  dans  un 
fujet ,  &  accompagnée  dans  un  autre  des  plus  fâcheux 
fymptomes.  Les  traitemens  qui  paroiffent  mettre  le 
corps  dans  un  état  fain  n’en  préfervent  pas  toujours , 
car  on  Ta  vu  attaquer  un  homme  qui ,  depuis  un  an  , 
reçevoit  des  friélions  mercurielles  ,  buvoit  de  la  dé- 
cochon  des  bois  &  prenoit  des  purgations  ;  8c  un 
sutie  qui ,  depuis  trois  femaines  ,  prenoit  des  eaux 
fcrrugineufes  avec  des  purgations  ;  les  en  fans  à  la 
mamelle  n’en  font  pas  exempts.  Après  les  Soldats 
chez  qui  s’engendre  la  dyfenterie ,  des  gens  de  l’ar¬ 
mée  qu’elle  attaque  le  plus,  font  ceux  qui  fe  trouvent 
fouvent  8c  long-tems  avec  les  malades  8c  les  Soldats, 
je  veux  dire  les  perfonnes  employées  aux  hôpitaux  @ 
les  malades  des  mêmes  hôpitaux ,  les  gens  qui  font  le 
fervice  du  camp  ,  &  ceux  qui  apportent  aux  Soldats 
des  vivres.  Plus  il  y  a  de  Soldats  infeclés ,  plus  la 
maladie  fe  gagne  aifément  8c  fe  déclare  vite  ;  plus  il 
y  a  d’hommes  raflemblés  &  plus  ils  font  preifés ,  plus 
auffi  la  dyfenterie  devient  contagieufe  ,  funefte,  opi¬ 
niâtre  ^  plus  l’air  efl  chaud  8c  en  repos  ou  flagnation,. 
plus  la  contagion  efl  grande,  mortelle  &  longue  ;  plus 
les  Soldats  attaques  ont  féjourné  dans  un  endroit, 
plus  la  maladie  s’y  gagne  ;  plus  on  éprouve  de  fati¬ 
gue  ,  de  faim ,  de  foif,  de  chaud ,  plutôt  8c  plus  dan- 
gereufement  on  efl  attaqué.  La  dyfenterie  fe  guérit 
plus  aifement,  à  mefure  que  la  chaleur  diminue  ou 
que  l’on  approche  de  l’hiver  II  efl  commun  à  tous 
les  maux  contagieux  de  devenir  plus  difficiles  à  guérir 
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I  ï  femawen  Medicum  de  Dyfimeria. 

Il  MerSe  Médecin  de  la  Reine  d’Angleterre  & 
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V°nSde  la  dSerie.  Tout  dit,  M.  Akenf.de ,  me 

t  l’affinité  de  ces  deux  maladies  &  qu  elles  ont 
«ne1  nature  commune  ,  &  je  regarde  la  dyfenterie 
comm  le  rhumatifme  des  inteftins  La  conflit  ut, on , 

lumens  de  mauvaife  qualité  ,  le  paffage  d.  1  air  , 
les  alime  dont  l’effet  eft  de  rendre  les  hu- 

du  chaud  au  h oi  ,  J  f  &  lus  âcres  qu’elles 

meurs  fereufes  Pl“  ^  occafionL  indifféremment 
ne  doivent  être  5  pt  a  »  vll  Cpç  ma- 

*  dyfenterie  ou  le  rhumatifme ,  cv  on 
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ladies  fe  changer  l’une  en  l’autre.  SI  M,  Aïtenfide 
au  lieu  de  rendre  Ton  opinion  générale ,  eût  dit  feu- 
lement  que  telle  efl  quelquefois  l’origine  de  la  dyfen- 
terie,  il  aurait  eu  plus  de  partifans.  Les  Praticiens 
reconnoîtront  volontiers  avec  Alexandre  de  Traî- 
les  (a)  Si  M»  Akenfide  une  efpece  de  dyfenterie  rheu- 
matique  5  mais  ils  ne  fe  perfuaderont  pas  que  la  fuo- 
prefiion  de  la  tranlpiration  loit  la  (eule  caule  des  dy~ 
fenteries  épidémiques  des  armées  &  des  villes  ;  leur 
earaclere  de  putridité  ,de  malignité  &  de  contagion 
ne  s  expliquerait  pas  aiiement  i  or  on  ne  croit  point 
que  M.  Akenfide  le  nie ,  &  y  trouve  des  points  d’af¬ 
finité  de  plus  avec  le  rhumatifme.  Le  même  Auteur 
avance  encore  qu  il  eft  rare  qu’on  puiiie  mettre  la 
dyfenterie  au  nombre  des  maladies  aiguës ,  8c  qu’elle 
foit  accompagnée  de  fievre  ;  qu’il  n’y  a  pas  d’inflam¬ 
mation  au  commencement  de  cette  maladie  ;  enfin 
que  la  dyfenterie  s’engendre  toute  l’année,  &  ^ap¬ 
partient  pas  a  une  faifcn  plus  qu’à  une  autrea  Après 
»  av°ir  1^  les  1  raités  précédées  de  MM.  Pringle  & 
Monro,  on  fçait  ce  qui  ,  dans  ces  aflertions,  convient 
ou  non  a  la  dyfenterie  épidémique.  Quant  au  traite¬ 
ment,  M.  Akenfide  le  conduit  comme  tous  les  Prati¬ 
ciens.  Dans  1  explication  des  phénomènes  phyfiques,1 
on  peut  adopter  Fhypothéfe  qui  plaît  le  plus,  pourvu 
qu  en  agiflant  on  ne  confulte  que  la  nature  qui  indi¬ 
que  a  tous  les  bons  Obfervateurs  la  maniéré  dont  on 
peut  l’aider ,  voyez  n°.  IV* 


(a)  Alexand.  Traltian lih.  Vïïl ,  cap.  Vlîl ,  de  Dyfenr 
reria  Rheumatica.  ' 
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N°  I  I. 

Swr  hz  Rejfemblance  des  Dyfenteries  Epidémiques . 

S 'Il  étoit  néceffaire  de  confirmer  par  des  autorités 
les  Obfervations  de  M.  Pringle,  on  fe  ferviroit  d’une 
remarque  faite  par  Sydenham.  M.  Butler  ,  dit  ce  der¬ 
nier,  étant  Médecin  d’une  Ambafiade  Angloife  à  Ma¬ 
roc  ,  y  vit  une  dyfenterie  épidémique  dont  les  fympto- 
mes  étoient  les  mêmes  que  ceux  d^une  épidémie  de  ce 
genre  qui  regnoit  pour  lors  à  Londres  :  &  la  méthode 
félon  laquelle  M.  Butler  traitoit  avec  fuccès  à  Ma¬ 
roc  &  les  Anglois  &  les  Naturels  du  pays,  fe  trouva 
celle  que  Sydenham  avoit  adoptée  comme  la  plus 
efficace ,  après  avoir  efifayé  différentes  méthodes  ai-nfi 
que  M.  Butler. 
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N°  I  I  I. 

Salubrité  des  Fruits  murs  &  des  Acides . 

L’Ancienneté  du  préjugé  qui  attribue  la  dyfen¬ 
terie  à  l’ufage  des  fruits  même  mûrs ,  le  nombre  de  fes 
partifans ,  ôc  les  apparences  de  la  vérité  que  les  cir- 
conftances  lui  donnent ,  enfin  l’avantage  que  retire- 
yoient  les  malades  fi  on  par’venoit  à  le  détruire  ,  nous 
déterminent  à  ajouter  encore  quelques  autorités ,  à  ce 
que  MM.  Pringle  ,  Tiffot  Sc  Monro  ont  avancé,  fur 
l’utilité  des  fruits  mûrs  pour  guérir  la  dyfenterie  ou  en 
préferver.  On  ne  peut  pas  dire  que  cette  opinion  foie 
nouvelle  ou  de  mode  ,  elle  fe  trouve  dans  Alexandre 
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Tralles,  33  J  ai  vu  des  malades  (  de  îa  dyfenterie  J 
33  parfaitement  guéris  en  mangeant  abondamment  des 
55  prunes  de  damas  r  qui  leur  procuraient  des  Telles  fa- 
30  ciles  :  j’en  ai  vu  d5autresr  fe  guérir  en  mangeant  beau- 
20  coup  de  raifin  ce.  Il  confeilîe  auiîi  la  laitue  crue,  les 
concombres ,  les  choux  cuits ,  &  d’autres  herbes  ou 
légumes  ,,  Toit  aqueux  ,  foit  acides  3*  liv »  FMI  5  cap 0 

IX* 

Dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  donné  THi§. 
toire  des  dyfenteries  qu’ils  ont  vu  regner,  beaucoup 
ont  remarqué  qu’il  n’y  avoir  point  encore  de  fruits  * 
ou  que  les  malades  n’en  avoient  pas  mangé  ;  &  quel¬ 
ques-uns  ont  obfervé  que  ceux  qui  en  avoient  fait 
un  grand  ufage  n’étoient  pas  tombé  malades. 

Je  pourrais ,  dit  Siegesbeck,  citer  des  perfonnes 
de  difFérens  pays  qui,  étant  attaquées  de  dyfenteries  3 
fe  font  bien  trouvé  de  manger  beaucoup  de  concom?- 
bres  murs  afifaifonnés  avec  du  fel ,  du  vinaigre ,  de 
1  huile  d’olives ,  &c. ,  de  petits  concombres  confits 
dans  le  vinaigre.  Voici  encore  un  fait  que  M.  Water 
rapporte  comme  en  ayant  été  témoin.  Un  malade  qui 
avoir  des  douleurs  &  une  foif  infupportables  r  ayant 
mangé  des  prunes  *  elles  diffiperent  &  les  fymptomes 
&  la  maladie ,  même  fans  qu’il  y  eut  eu  de  rechute» 
Water*  DyJJent »,  Epid .  1747. 

Le  préjugé  que  nous  combattons  ici  par  des  faits 
ayant  prévalu  dans  î’efprit  des  Magifirats  de  Mayen¬ 
ce  durant  la  derniere  guerre  ,  ils  firent  jetter  devant 
les  murs  de  la  Ville  &c  fouler  aux  pieds  les  fruits  & 
particulièrement  les  prunes  ,  ils  défendirent  même 
d’apporter  des  choux.  La  dyfenterie  ne  régna  pas 
moins  dans  cette  Ville  que  dans  celles  où  on  n’avoit 
pas  pris  les  mêmes  précautions.  M.  Straclc  a  écrit  que 
durant  cet  été  de  1757  il  avoit  mangé  une  plus  gran¬ 
de  quantité  de  fruits  qu’à  fon  ordinaire  pour  ne  pas 
gagner  la  dyfenterie  des  malades  qu’il  vifitoiu 

N  iij. 
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La  falubrité  des  fruits  a  encore  été  remarquée  dans 
la  dyfenterie  de  Londres  en  1762:  félon  le  rapport 
de  M.  Baker ,  tous  ceux  qui  ont  mangé ,  même  à 
l’excès ,  immoderate ,  des  fruits  d’été  &  d’automne , 
ou  n’ont  point  été  attaqués  delà  maladie ?  ou  s’il  efl 
arrivé  à  quelques-uns  de  la  gagner ,  ils  ont  été  peu 
malades.  Je  viens  à  l’ufage  d’autres  fubflances  plus 
acides. 

Il  y  a  îong-tems  que  l’on  a  publié  que  le  vin  du 
Rhin  ,  le  vinaigre  fimple ,  les  vinaigres  compofés  & 
aromatiques  ,  le  petit  lait  ?  &  en  particulier  celui  qui 
eft  très-acide ,  ont  guéri  des  dyfentériques  &  pré- 
fervé  de  la  contagion  ,  ou  arrêté  fes  progrès ,  en  les 
prenant  par  la  bouche  ou  en  lavemens.  Le  petit  lait 
acide  paroit  le  plus  efficace  de  tous  ces  remedes ,  8c 
le  moins  capable  de  nuire  en  toutes  fortes  de  cas.  Sy¬ 
denham  recommande  d’en  boire  beaucoup  de  froid  & 
de  le  prendre  tiède  en  lavemens.  Baglivi  dit  avoir 
guéri  très-fouvent  des  dyfenteries  avec  le  petit  lait 
feu!  :  nombre  d’ Auteurs  ,  ajoute-t-il ,  le  recomman¬ 
dent  comme  un  puilfant  remede  en  pareil  cas.  Hoff¬ 
man  a  vu  en  1726  une  épidémie  de  ce  genre  qui  fut 
très-funefle  dans  les  Villes  ,  8c  dont  les  gens  de  la 
campagne  fe  tirèrent  plus  heureufement  en  buvant 
durant  toute  la  maladie  du  petit  lait  8c  du  lait  de 
beurre.  M.  Baker  attelle  les  fuccès  de  ce  remede  dans 
îa  dyfenterie  de  Londres  en  1762. 


N°  I  V. 

Sur  le  Traitement; 


IjOmme  il  fe  trouve  des  cas  dans  îefqueîs  on  ne 
peut  ?  ou  on  ne  doit  pas  faire  prendre  des  vomitifs 
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-aux  malades  ,  nous  ajoutons  ici  la  méthode  plus 
douce  qui  réufliffoit  parfaitement  à  Sydenham. 

Dans  le  commencement  de  l’épidémie  ou  il  re- 
marquoit  que  les  malades  guériffoient  avec  plus  de 
peine,  voici  comme  il  fe  conduifoit»  Si  un  fujet  jeune 
avoit  de  la  fievre  ,  il  ordonnait  une  faignée  du  bras  r 
&  une  heure  ou  deux  après,  il  lui  faifoit  boire  beau'» 
coup  de  petit  lait  froid  ;  on  lui  en  donnoit  aufîi  en 
îavemens  :  après  quoi  il  tenoit  le  malade  au  lit  afin 
qu’il  fuât ,  &  ordonnoit  qu’il  bût  du  lait  tiède  pour 
entretenir  la  fueur.  Pendant  les  trois  ou  quatre  jours 
qui  fuivoient  la  diminution  des  fymptomes ,  le  ma¬ 
lade  ne  vivoit  que  de  lait.  Si  pour  avoir  quitté  trop 
tôt  le  lit  ou  le  lait ,  il  furvenoit  une  rechute,  il  falloir 
reprendre  de  nouveau  les  mêmes  remedes.  Le  point 
principal  de  ce  traitement  étoit  de  noyer ,  pour  ainii 
dire  ,  la  dyfente-rie  dans  une  prodigieufe  quantité  de 
boiffon.  Voyons  maintenant  la  méthode  que  Syden- 
Iiam  fuivoit  en  général  durant  le  reile  du  tems  que 
regnoit  la  dyfenterie. 

Dès  qu’il  étoit  appelle  auprès  d’un  malade ,  il  le 
faifoit  faigner  du  bras  ;  il  prefcrivoit  pour  le  foir 
même  un  calmant,  &  pour  le  lendemain  une  potion 
purgative  douce  ou  il  entroit  de  tamarins  une  demi- 
once  ,  de  feuilles  de  fené  deux  gros ,  de  rhubarbe  un 
gros  &  demi ,  de  manne  &  fyrop  de  rofies  folutif  de 
chaque  une  once.  Quelquefois  il  donnoit  un  calmant 
après  midi.  La  purgation  fe  répétoit  de  deux  en  deux 
jours ,  &  étoit  fuivie  d’un  calmant  dans  l’après  midi. 
Ce  dernier  médicament  fe  donnoit  encore  le  foir  &  le. 
matin  des  jours  intermédiaires.  Le  calmant  dont  il  fe 
fer  voit  étoit  le  laudanum  liquide,  à  la  dofe  de  feize  à 
dix-huit  gouttes  pour  chaque  prife  ;  &  il  le  donnoit 
dans  une  eau  cordiale.  Après  la  faignée  &  la  première 
purgation  il  permettoit 
aux  vieillards  quelques 


ux  gens  toibîes,  pituiteux  ce 
uülerées  d’un  julep  fortifiante». 
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La  boiflon  ordinaire  des  malades  étoit  un  mélange 
de  trois  tiers  d’eau  &  d’un  tiers  de  lait ,  ou  bien  la 
décoéhon  blanche ,  decotîum  album  Syd.  ,  quelque¬ 
fois  du  lait  mêlé  avec  de  la  biere  ,  &  pour  les  gens 
foibîes  une  demi-livre  de  vin  des  Canaries  dans  deux 
livres  d’eau  :  il  permettoit  en  certains  cas  de  la  pa¬ 
nade  même  du  bouillon  fait  avec  de  la  chair  de 
mouton  très-maigre.  Il  tenoit  les  gens  âgés  au  lit  plus 
que  les  autres.  Rarement ,  dit-il ,  la  maladie  a-t-elle 
duré  par-delà  la  troifieme  purgation  ;  fi  cependant  elle 
fubfifloit  encore  ,  il  faifoir  prendre  m<-tin  &  foir  le 
calmant  indiqué  ci-deflus ,  ou  même  de  huit  en  huit 
heures ,  &  à  la  dofe  de  vingt-cinq  grains  quand  la 
dofe  ordinaire  ne  fuffifoit  pas.  En  outre  on  donnoit 
tous  les  jours  au  malade  un  lavement  compofé  d’une 
demi-livre  ou  demi-feptier  de  lait  de  vache,  &  d’une 
once  &  demie  de  thériaque  d’andromaque. 

Nous  avons  vu  comment  M.  Prmgle  a  traité  fes 
malades  dans  la  dyfenterie  épidémique  de  Londres 
en  1762.  Voici  les  méthodes  qu’ont  lui vi  avec  fuc- 
cès.  deux  autres  Médecins  dans  le  même  tems. 

M.  Baker  a  prefque  toujours  trouvé  néceffaire  ou 
utile  de  faigner  une  fois  au  commencement  de  la  mala¬ 
die  ;  &  il  a  cru  en  certains  cas  devoir  faire  répéter  la 
faîgnée.  Il  a  prefcr  it  un  vomitif  à  prefque  tous  les  ma¬ 
lades  ,  &  a  préféré  le  tartre  ftibîé  étendu  dans  beau¬ 
coup  d’eau  ;  ce  remede  lui  ayant  paru  favori  er  plus 
que  tout  autre  des  fueurs  qu’il  jugeoit  très  utiles  ,  &c 
agiffant  en  outre  comme  un  puiffant  purgatif.  Il  or- 
donnoit  enfuite  une  potion  purgative  compofée  de 
manne  ,  fené  &  tamarins  ;  fi  elle  n’évacuoit  pas  fuffi- 
famment,  il  lui  fubftituoit  auffi-tôt  le  fel  d’epfom  ou 
fel  cathartique  amer.  Il  confeilloit  les  lavemens  tiédes 
d’eau  d’orge,  de  lait,  de  graiffe  fondue,  de  moelle 
de  cerf,  d’huile,  de  décoéHon  de  graine  de  lin  :  dans 
les  cas  ou  les  malades  foudroient  trop  en  les  recevants 
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on  les  donnoit  plus  rarement  &  en  petite  quantité» 
Pendant  ce  traitement  il  faifoit  prendre  de  tems  en 
tems  quelque  médicament  adoucifiant ,  comme  une 
émulfion  d’amandes,  du  blanc  d’œuf,  de  l’amidon , 
du  Talep  ;  &  ce  qui  étoiî  le  plus  utile  vers  îa  fin  de 
la  maladie,  un  mélange  de  lait  de  vache,  de  graiffe 
nouvelle  &  d’amidon.  Dè^  que  les  déjections  appro- 
choient  un  peu  de  leur  état  naturel,  le  laudanum  de 
Sydenham  lui  a  paru  très-utile ,  quelquefois  meme 
néceiTaire ,  pour  perfectionner  la  guérifon.  Il  em» 
ployoit  les  fomentations  chaudes ,  tant  féches  qu’hu¬ 
mides  :  il  s’eft  même  fervi  avecfuccès  du  bain  chaud. 
Quant  au  régime,  il  défendoit  la  viande  &  les  bouil¬ 
lons  de  viandes  ,  &  ne  permettoit  que  les  crèmes  peu 
ép  ai  fies  de  froment ,  d’orge  ,  de  riz  &  le  laitage. 

Quand  on  employoit  l’opium  ou  fes  compofitions , 
avant  que  les  Telles  eufifent  repris  leur  état  naturel , 
la  maladie  tiroit  en  longueur  Sc  devenoit  opiniâtre» 
L’opium  &  des  aftringens  adminiftrés  à  contre-tems 
ont  été  fui  vis  de  tympanite,  d’épilepfie ,  de  rhuma- 
îifmes ,  de  pleuréfie. 

Pour  éviter  les  rechutes  que  de  très-legeres  caufes 
occafionnent,  il  faut  ufer  d’alimens  aifës  à  digérer 
Sc  doux,  ne  prendre  ni  liqueurs  fortes ,  ni  fubftances 
âcres  &  crues.  Une  décoction  de  bois  de  campêche  et 
un  bon  préfervatif  :  on  en  prend  avec  fuccès  ,  quand 
la  convalefcence  eft  trop  lente  ;  rien  ne  fait  plus  de 
bien  pour  lors  que  le  quinquina;  mais  il  faut  que  les 
inteftins  ayent  déjà  acquis  de  la  force.  L’exercice  du 
cheval  eft  très-utile. 

C’en  étoit  fait  des  dyfentériques  quand  ils  ne  pou- 
voient  pas  avaler  ou  qu’ils  rendaient  par  les  Telles 
une  eau  fétide  ,  fanieufe  ;  rarement  voyoit-on  guérir 
ceux  qui ,  après  avoir  rendu  beaucoup  de  fang  pur , 
avoient  les  extrémités  froides.  Le  ventre  enfié,  ten¬ 
du  ,  rénitent  étoit  de  mauvais  augure  £  il  y  avoit  à 
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craindre  quand  la  foif  étoit  exceffive ,  la  langue  (eche^ 
cendrée  ou  livide ,  que  les  apthes  8c  le  hoquet  fe  mon» 
troient. 

A  moins  qu’il  n’y  ait  des  lignes  qui  contr’indi- 
quent  la  (aignée  ,  M  Akenfide  la  confeiüe  &  enfuite 
un  vomitif.  Il  donne  la  préférence  à  l’ipecacuanha  # 
à  la  dofe  d’un  fcrupuîe  Une  heure  ou  deux  après  l’o¬ 
pération  du  vomitif,  il  prefcrit  Pipecacuanha  ;  c’efl 
félon  lui  le  vrai  remede  curatif  y  il  en  fait  prendre 
toutes  les  fix  heures  un  grain  dans  demi-once  d’eau 
de  menthe  {impie  L. ,  8c  deux  gros  d’eau  de  menthe 
fpiritueufe ,  ou  dans  deux  onces  d’eau  alexitere  (im¬ 
pie  L.  avec  demi-gros  de  confeélion  cordiale.  Le  pre¬ 
mier  &  le  fécond  jour  du  traitement ,  8c  quand  le  mal 
eft  violent  pendant  un  plus  long-tems  ,  i!  fait  prendre 
deux  ou  trois  fois  le  jour  une  potion  huileuie  où  il 
entre  un  gros  de  fyrop  diacode  ;  s’il  n?y  a  pas  de  lie» 
vre  ,  il  permet  les  bouillons  gras  ,  les  gelées  ,  les 
œufs,  le  lait  8c  même  le  poulet,  le  veau,  le  mou¬ 
ton.  M.  Akenfide  allure  que  ce  traitement  lui  a  réuffi. 
dans  les  dyfenteries  aiguës  8c  chroniques,  nouvelles 
8c  anciennes  ,  quand  les  Telles  étoient  mêlées  de  fang 
ou  feulement  muqueufes ,  de  quelque  âge ,  fexe  ou 
tempérament  que  fût  le  malade  &  en  toute  faifon, 
enfin  il  compare  fon  efficacité  à  celle  du  quinquina 
bien  adminiflré  dans  les  fievres  intermittentes. 

Si  à  la  dyfenterie  il  fuccéde  un  dévoiement ,  fa 
guérifon  doit  devenir  l’objet  du  traitement,  8c  on 
emploie  à  ce  defiein ,  dit  M.  Akelide ,  la  décoétion 
blanche  L. ,  avec  le  triple  ou  le  quadruple  de  gomme 
arabique  ;  ou  bien  la  rhubarbe  torréfiée  à  laquelle  on 
joint  de  la  canelle  ;  ou  une  décoéfion  d’écorce  de 
iimarouba  ;  ou  foit  la  déco&ion ,  foit  l’extrait  de 
bois  de  campêche  ;  ou  l’éleéluaire  de  fcordium  L.  ; 
ou  le  lait  de  vache  dans  lequel  on  fait  bouillir  de  la 
canelle ,  de  l’écorce  de  chêne  8c  de  l’écorce  de  gte- 
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îiade  ;  ou  enfin  ,  &  c’eft  ce  remede  que  fai  éprouvé 
être  le  plus  efficace  de  tous  ?  du  lait  de  vache  dans 
lequel  on  met  de  3a  graille  de  mouton  quand  il  bout  ; 
la  dofe  du  fuif  efl  une  once  par  livre  ou  chopine  de 
lait.  Quand  on  a  à  traiter  des  gens  âgés?  ou  que  la 
longueur  de  la  maladie  a  réduits  fort  bas  dont  le 
pouls  efl  languiffiant ,  la  langue  fale ,  &  qui  éprou¬ 
vent  des  feux  au  vifage  ,  dans  les  paumes  des  mains  * 
&  des  fueurs  abondantes  &  fréquentes  ,  le  quinquina 
efl: ,  félon  M.  Akenfide,  un  puiilant  fecours,  pourvu 
qu’il  n’excite  point  d’évacuations  par  bas  ;  &  il  fe 
fert  alors  ou  d’un  demi-gros  de  quinquina  avec  cinq 
gros  de  rhubarbe  en  bol ,  ou  de  trois  onces  de  dé- 
coéHon  de  quinquina  avec  trois  gros  de  teinture  de 
canelle. 

AL  Strack  varie  un  peu  le  traitement  de  la  dyfen» 
terie ,  fuivant  le  tems  de  la  maladie  où  il  efl  appelle; 
&  il  en  diftingue  trois  ;  durant  le  premier ,  le  virus 
dyfentérique  fe  répand  dans  la  maiïe  des  humeurs  & 
l’infeéle  ;  dans  le  iecond ,  la  nature  commence  à  por¬ 
ter  ce  virus  aux  vaiffeaux  excrétoires  des  inteftins  ; 
quand  les  déjections  muqueufes ,  fanguinolentes ,  les 
épreintes  &  les  tranchées  exifient ,  c’efl  le  troiileme. 
Il  n’emploie  que  l’émétique  ou  tartre  flibié  dans  le 
premier  &  le  fécond  tems ,  en  fe  hâtant  d’autant  plus 
qu’il  y  a  de  jours  que  la  maladie  efl  commencée ,  & 
en  le  donnant  deux  fois  aux  malades  qui  font  au  fé¬ 
cond  tems.  Si  le  malade  efl  au  troiiieme  tems ,  il 
ordonne  à  l’inftant  l’émétique  &  fait  boire  par-deffios 
une  grande  quantité  d’eau.  Il  prefcrit  le  lendemain  un 
purgatif  compofé  de  trois  onces  de  teinture  aqueufe 
de  rhubarbe ,  un  gros  de  terre  foliée  de  tartre  &  une 
once  de  fyrop  de  rofes  folutif,  à  prendre  par  cuillerée 
toutes  les  deux  ou  trois  heures.  Lorfque  la  maladie 
ne  cède  point  à  ce  traitement ,  il  le  recommence  par 
l’émétique  jufqu’à  quatre  &  cinq  fois  ;  ne  permettant 
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pendant  tout  ce  tems  au  malade  que  la  tifanne  8c  1 1 

crème  d'orge.  Sa  conduite  dans  les  rechûtes  eft  la 

même.  Quand  les  fymptomes  font  ceffés  depuis  huit 

jours ,  il  allure  la  guérifon ,  en  donnant  un  gros  de 

rhubarbe. 

La  méthode  de  M.  Van-Swieten  diffère  peu  des 
précédentes  :  voici  en  quoi  elle  confifte.  11  confeille, 
1°.  de  faigner  û  l'ardeur  ou  la  fîevre  rend  cette  éva- 
citation  néceffaire  2°.  de  faire  vomir  avec  quarante 
grains  d’ipecacuanha  ou  huit  grains  de  verre  ciré 
d’antimoine  ;  ;°.  de  donner  après  le  premier  vomif- 
fement  une  eau  de  miel  iegere  &  tiède  ,  jufqu’à  ce  que 
le  malade  ne  rende  plus  l'eau  qu'il  boit  ;  q°.  de  per¬ 
mettre  ,  au  bout  de  deux  heures  de  l’opération  du 
vomitif ,  quelques  petites  tranches  de  pain  grillé , 
trempées  dans  quatre  onces  de  vin  froid ,  auquel  on 
ajoute  un  peu  de  canelle  &  de  fucre  pilés  ;  y°.  de 
donner  tous  les  foirs  une  pilule  d’un  grain  d’opium  ; 
6°.  de  réitérer  le  lendemain  ces  remedes ,  en  com¬ 
mençant  par  le  vomitif,  fuppofé  que  les  fymptomes 
foient  toujours  violens  ;  70.  fi  la  dyfenterie  eft  feule¬ 
ment  un  peu  diminuée  ,  de  le  réitérer  en  mettant  un 
jour  d’intervalle  ;  8°.  d’ordonner  pour  boiffon  deux 
tiers  de  déco&ion  d’orge  &  de  millet ,  &  d’un  tiers  de 
lait  frais  ;  90.  d’accorder  pour  nourriture  une  bouillie 
faite  de  lait  &  de  farine  d’orge ,  d’avoine ,  de  millet 
ou  de  riz  ;  io°.  s’il  y  a  des  fymptomes  de  malignité , 
de  faire  prendre  d’heure  en  hewre  une  once  du  remede 
fuivant  :  prenez  de  bon  vin  ,  une  demi-livre  ou  demi- 
feptier  ;  de  décoélion  d’orge,  une  livre  &  demi-feptier, 
d’eau  de  canelle,  une  once  ;  de  lucre,  fix  gros  :  mêlez  ; 
ii°.  quand  la  dyfenterie  diminue,  de  prefcrire  un 
gros  de  rhubarbe  &  un  demi-gros  de  mirobolans  ci- 
trins,  de  deux  jours  l’un  jufqu’cà  trois  fois,  à  moins 
qu’elle  ne  foit  ceffée  plutôt  en  entier;  120.  de  don¬ 
ner  durant  quelques  jours ,  le  matin  vers  midi  &  le 
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ïolr  ,  un  gros  de  Féle&uaire  que  voici  :  prenez  de  bol 
ü  armenie  ,  lix  gros  ;  de  gomme  arabique ,  un  gros  * 
de  thériaque  d’andromaque ,  une  once  &  demie;  de 
fyrop  diacode ,  ce  qu’il  en  faut  pour  donner  au  mé¬ 
lange  la  confidence  d’un  éleéfuaire  ;  130,  dans  les 
cas  de  ténefme  ,  fubfiftant  encore  après  la  dyfenterie 
eeliee  de  faire  ufage  du  lavement  fuivant  :  prenez 
de^  terebenthine  ,  deux  gros  ,  un  jaune  d’œuf  ;  de 
theriaque  d’andromaque,  une  demi -once  ;  de  laie 
dais,  cinq  onces;  140.  s’il  y  a  pendant  la  conva- 
leicence  des  douleurs  dans  le  bas-ventre ,  de  manger 
une  fois  le  jour  un  œuf  mollet  avec  du  beurre  frais. 

Tandis  qu’il  régné  des  dyfenteries  ,  il  y  a  des  gens 
qui  fe  plaignent  de  maux  d’eftomac,  de  douleurs  de 
ventre  &  ont  des  déje&ions  bilieufes  ;  fou  vent  ces 
fymptomes  fe  diflipent  fans  remede  ;  mais  il  efl  plus 
prudent  de  les  traiter  comme  les  dysentériques,  pour 
les  garantir  de  plus  grands  maux,  il  y  avoit,  fur-tout 
parmi  les  gens  âges ,  des  flux  de  ventre  purulens  qui, 
venoient  d’ulceres  dans  les  inteflins. 


r 

■  ■  N°  Y. 


Qbfervation  fur  F ufage  du  Quinquina  dans  le  troifume 

état  de  la  Dyfenterie „ 

"Whytt  a  dit,  en  1760.  qu’il  avoit  fait  pren- 
aJec  plus  gtand  fuccès ,  du  quinquina  dans 
1  état  fâcheux  de  la  dyfenterie ,  que  M.  Pringle  nom¬ 
me  le  troiiieme  état  ou  degré  de  cette  maladie  ;  il  l’a 
donne  a  des  malades  dont  la  bouche  &  le  canal  de 
l’œfophagê  étoient  menacés  d’apthes  ;  quelquefois 
meme  il  l’a  preferit  après  que  cette  éruption  avoit 
paru.  Mais  il  a  toujours  commencé  par  les  évacua- 
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rions  qui  convenoient  en  pareil  cas,  ou  que  les  ma« 
lades  pouvoient  fupporter ,  c’ell-à  dire,  après  avoir 
ordonné  la  faignée  ,  fait  vomir  avec  l’ipecacuanha 
8c  purgé  avec  de  la  rhubarbe.  A  une  chopine  d’une 
forte  décoétion  de  quinquina ,  il  ajoutoit  trois  gros 
ou  une  demi-once  de  confeétion  de  cachou ,  confec « 
do  Japonica  E.  Le  malade  prenoit  deux  cuillerées  à 
bouche  ,  de  ce  médicament,  toutes  les  quatre-heures 
fans  ufer  d’aucune  autre  boifîbn  ,  à  l’exception  d’un 
peu  de  laudanum  qu’on  lui  donnoit  à  l’heure  de  fon 
coucher.  Si  i’ufage  continu  de  ce  remede  lui  occa- 
fionnoit  de  la  conflipation  ,  M.  Whytt  le  purgeoit 
avec  la  rhubarbe  ;  après  quoi  il  le  remettoit  à  la  dé¬ 
coction  de  quinquina ,  mais  il  diminuoit  la  dofe  de 
la  confection ,  ou  même  il  celfoit  tout-à-fait  ce  mé- 
dicament. 


N°  V  L 


Sur  les  prétendues  Membranes  les  Corps  arrondis  & 
blanchâtres  qui  fe  trouvent  dans  les  J elles . 

Nous  ne  doutons  point  que  l’obfervation  faite  par 
MM.  Pringle  &  Huck ,  fur  ces  petits  corps  ronds  8c 
blancs  des  dyfentériques  qu’ils  ont  jugé  du  fromage, 
ne  foit  très-exaét  ;  mais  on  croira  difficilement  que 
ces  lubflances  ayent  la  même  origine  chez  tous  ceux 
qui  en  rendent.  Voici  le  fentiment  de  M.  Morgagni 
qui  eft  adopté  affez  généralement ,  8c  que  M.  Monro 
n’a  fait  qu’indiquer.  »  Il  le  fait  dans  les  glandes  des 
înteftins,  ainfi  que  dans  celles  de  la  veffie,  quand 
elles  font  irritées,  une  fécrétion  plus  abondante  qu’à 
l’ordinaire  de  l’humeur  qui  leur  eft  propre  ,  8c  qui 
paroit  également  muqueufe  8c  blanchâtre.  D’ailleurs 
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fi  la  qualité  du  fang  eft  telle  ,  qu’il  prenne  facilement 
la  forme  polypeufe  en  s’épaifliffant  ,  cette  humeur 
dont  nous  venons  de  parler  perdra  plus  aifément  fa 
fluidité,  6c  elle  aura  d’autant  plus  de  difpofltion  à  s’é- 
paiflir  &  à  devenir  fohde  qu  il  y  aura  plus  de  fang  qui 
fe  joindra  à  elle  ,  foit  en  tranfudant  ou  fuintant ,  foie 
en  s’épanchant.  En  effet  ce  fang  féjournant  dans  les 
cellules  du  colon  ,  la  partie  aqueufe  s’écoulera ,  h 
rouge  fera  emportée ,  &  il  ne  reliera  que  la  partie 
flbreufe  dont  il  fe  formera  aifément  des  concrétions 
polypeufes ,  comme  celles  qu’on  a  fi  fouvenc  vues 
dans  le  cœur  &  les  vaiffeaux  ou  on  les  a  prifes  pour 
de  la  graiffe  :  quand  les  dyfentériques  ont  rendu  de 
pareils  corps  avec  les  excrémens ,  il  y  a  apparence 
qu:  on  les  a  pris  auflî  pour  de  la  grailfe  :  telle  efl  l’o¬ 
rigine  &  la  maniéré  dont  fe  forment  ces  filamens ,  ces 
prétendues  membranes,  ces  corps  charnus  ou  graif¬ 
fe  ux  que  rendent  les  dyfentériques.  Morgagni ,  de 
Sed. .  &  Cauf.  Morb. ,  Epijt.  XX XL 


'  N°;  VIL 

Sur  ce  qui  fe  voit  dans  les  Cadavres . 

'  1 

Depuis  que  M.  Prîngle  a  publié  la  quatrième  édi¬ 
tion  de  fes  Obfervations  où  fe  trouvent  des  ouvertures 
de  cadavres  faites  en  1762  à  Londres,  M.  Baker  a 
donné  le  rapport  d’une  autre  ouverture  ;  c’ell  celle 
que  M.  Prîngle  indique  feulement  comme  ayant  été 
faite  récemment  par  M.  Hewfon.  Nous  extrairons 
de  ce  rapport  de  M.  Hev/fon  ce  qui  ne  fe  trouve  pas 
dans  celui  de  M,  Pringle;  il  y  a  d’abord  une  différence 
remarquable  au  fujet  du  lieu  d’où  prennent  naiiTance 
les  tubercules  qui  tapilfoient  la  furface  interne  des 
inteflins  *  cæcum ,  colon  &  réélu 01  des  cadavres  ou- 
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verts  par  M,  Hewion.  Après  avoir  lait  tout  ce  qu’iî 
m’étoit  poffible  pour  déterminer  leur  nature,  je  luis, 
dit-il,  refté  dans  l’incertitude,  n’ayant  aucune  preuve 
convaincante  qu’ils  fuflent  l’effet  de  la  deftru&ion  de 
la  tunique  cellulaire  interne  ou  des  concrétions  de  la 
tunique  veloutée,  ces  membranes  étant,  pour  ainfi 
dire,  confondues,  &  ayant  été  fort  épaifhes  par  l’in¬ 
flammation.  On  y  lit  encore  les  particularités  fuivan- 
tes;  la  furface  interne  de  l’extrémité  de  l’ileum  étoit, 
ainfi  que  le  cæcum ,  le  colon  &  le  re&um,  livide  6c 
comme  gangrenée  ;  mais  c’étoit  une  faufle  apparence 
occafiçmnée  par  une  mucofité  noire  ,  femblable  au 
fang  qui  fe  corrompt  hors  de  fes  vailfeaux.  Quand 
on  ferroit  les  tubercules  entre  les  doigts  il  en  fortoit 
un  peu  de  liqueur  fanguinolente.  Le  nombre  des  tu¬ 
bercules  varioit  dans  les  différentes  parties  des  gros 
inteflins  ;  ils  étoient  moins  ferrés  &  en  moindre  quan¬ 
tité  que  dans  le  cadavre  ouvert  en  préfence  de  M. 
Pringle.  Après  qu’une  portion  de  l’extrémité  d’un 
inteftin  colon  rempli  de  tubercules  eut  macéré  long- 
tems  dans  l’eau,  elle  a  paru  très- blanche  &  comme 
dans  l’état  le  plus  fain ,  ce  qui  démontre  qu’il  n’y 
avoir  pas  de  vrai  fphacele.  M.  Wolaflon  ayant  ouvert 
deux  Matelots  morts  de  la  dy'enterie,  il  a  obfervé 
dans  les  inteflins,  colon  &  reéfum  la  même  diminu¬ 
tion  du  diamètre  de  leur  cavité  ,  de  femblables  appa- 
renccs  de  lividité  &  de  fphacele,  la  tunique  veloutée 
remplie  de  tubercules  ;  les  uns  ronds ,  bas  ,  rouges  ; 
les  autres  larges  .  fongueux ,  élevés  qui  fembloient 
formés  de  plusieurs  tubercules  plus  petits .  réunis  pour 
former  une  feule  éminence  fongueufe  Dans  un  des 
cadavres  on  remarqua  au  colon  feul,  entre  les  tuber¬ 
cules,  de  petites  taches  rondes ,  noires  ,  telles  qu’on 
en  voit  entre  les  boutons  de  pente  vérole.  Un  jeune 
homme  qui  goûta  à  la  bile  de  ce  cadavre  la  trouva 
tout-à-fait  douce. 


CHAPITRE 


Y)îZ  Y  h  filer  /r 


CHAPITRE  III. 


E?  u  Choléra  HZ  o  r  b  u  s 

<? 

Vulgairement  dit  Trouffe-Galant. 

IjE  choiera  morbus  ou  les  évacuations  fubites  & 
violentes  par  les  vomiffemens  &  les  Telles  ont  été 
très  -  frequentes  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Août 
27  1  3  &  fpecialement  a  Muniier  pîufieurs  perfon- 
nés  en  ont  ete  attaquées.  Cette  maladie  étoit  accom¬ 
pagnée  a  un  grand  mal  d’eftomac,  de  douleur  &  en- 
flure  au  bas-ventre  ,  de  Toif  &  d’un  pouls  petit ,  ou 
,e‘re  V1‘-  vueiques  malades  ont  eu  ces  fymptomes 
a  un  degre  a  fiez  violent,  mais  en  général  ils  ont  paru 
peu  conlîderables  ;  &  quoique  le  mal  d’eflomac  ,  les 
évacuations  par  haut  &  par  bas  ayent  continué  dans 
une  ou  deux  occafions  durant  plus  d’un  jour,  cepen- 

.  a,?t  .  n  mort  petfbnne  ,  du  moins  dont  j’aie  été 
îniirmt. 

Le  choiera  morhus  ou  fes  évacuations  afïoiblifTent 
beaucoup  le  malade  en  très-peu  de  tems;  quelquefois 

i  ^  ^  fait  périr  en  moins 

de  vingt  -  quatre,  heures.  Cette  maladie  eft  toujours 
plus  frequente  durant  l’été  &  au  commencement  de 
I  automne  ,  que  dans  les  autres  faifons.  Elle  a  été 
oblervee  par  Hippocrate  ,  Aretée ,  Celfe  &  d’autres 
Auteurs  anciens  ;  pîufieurs  en  ont  laiffé  de  très- 
exactes  defcriptions. 

c^°^era  niorbus  efl  de  la  claffe  des  maladies 
bilieules.  ^  Le  meilleur  moyen  que  l’on  ait  pour  le 
guérir,  c  eft  de  boire  dès  le  commencement  de  l’at¬ 
taque  une  grande  quantité  de  quelque  liqueur  chaude 
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&  adoucifïante,  afin  de  délayer  la  bile  &  les  autres 
humeurs,  de  corriger  leur  acrimonie  ,  &  de  favorifer 
leur  évacuation.  On  emp  oie  enfuite  de  légers  cor- 
diaux  pour  foutenir  les  forces,  des  fomentations  chau¬ 
des  pour  calmer  les  douleurs,  quand  elles  font  aiguës; 
&  de  doux  narcotiques  pour  procurer  du  repos.  Si  le 
mal  d’eftomac  ou  les  tranchées  fubfiftent  encore  le 
lendemain  de  l’accès  du  choiera  morbus,  il  faut  faire 
prendre  une  purgation  ,  &  le  loir  un  narcotique. 

Un  Officier  qui  avoit  été  blelfé  le  iy  de  Juillet 
a  la  bataille  de  Fillinghaufen ,  n’ayant  pas  vécu  de 
régime  auffi  long-tems  qu’il  auroit  dû ,  fut  attaqué  le 
4  d’ Août  pendant  la  nuit  d’un  choiera  morbus.  Je  fus 
appelle  le  lendemain  vers  dix  heures  du  matin  ;  &  je 
îe  trouvai  dans  la  plus  violente  agonie ,  ayant  une  dou¬ 
leur  aiguë  dans  les  inteftins  ,  faifant  pour  vomir  des  ef¬ 
forts  inutiles,  &  éprouvant  des  fpafmes  &  des  convul- 
fions  dans  les  entrailles  ,  les  cuiflës  &  les  jambes.  Le 
malade  avoit  de  larges  taches  rouges  aux  extrémités  ; 
on  ne  lui  fentoit  pas  de  pulfation  au  poignet ,  &  il  y 
avoit  plutôt  un  mouvement  de  fluéluation  qu’un  bat¬ 
tement  au  cœur  ;  il  avoit  beaucoup  évacué  par  haut 
&  par  bas  durant  la  nuit  précédente ,  mais  les  Telles 
commençoient  à  être  moins  fréquentes.  Je  prefcrivis 
aulîi-tôt  un  lavement  émollient  &  une  potion  faline 
avec  la  confection  cordiale  ,  confeBio  cardiaca  L. ,  & 
cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  ;  quand  il  vomif- 
foit  cette  potion ,  il  en  reprenoit  aufîi-tôt  une  autre 
dofe  ;  mais  quand  il  ne  la  vomiffioit  pas ,  on  ne  la 
donnait  que  de  quatre  en  quatre  heures  ;  &  ce  qui 
étoit  encore  plus  important ,  on  prenoit  foin  qu’il  bûc 
une  grande  quantité  de  bouillon  de  poulet  leger  de 
chaud.  Deux  heures  après  l’adminiftration  de  ces 
remedes ,  je  trouvai  le  malade  dans  le  même  état  ;  on 
ne  lui  fentoit  pas  encore  de  pouls,  ce  qui  m’empêcha 
de  le  faire  faigner  :  les  douleurs  aiguës  de  i’eftomac 
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èc  des  înteftins  conrinuoiéht  ainfi  que  ies  fpafmes.  Je 
recommandai  alors  qu’on  lui  tint  continuellement 
appliquées  fur  le  ventre  des  flanelles  trempées  dans 
une  déco&ion  émolliente  chaude,  6e  de  ies  plonger 
de  nouveau  dans  la  décoélion  chaude  dès  qu’el'îes 
commenceroient  a  fe  refroidir.  Je  prefcrivis  un  fécond 
lavement ,  dans  lequel  on  mit  un  gros  d’éle&uaire  de 

e  ^aur*er  ^*.5  &  un  demi-gros  de  teinture 
thebaïque  L.  ;  on  ajouta  encore  à  chacune  des  ver¬ 
rues  ou  potions  un  demi-gros  d’efprit  de  lavande  ,  6c 
je  recommandai  de  préparer  un  emplâtre  véficatoire 
pour  î  appliquer  dans  le  cas  où  les  médicamens  pré- 
cedens  n’auroient  aucun  fuccès.  Bientôt  après  qu'on 
eut  commence  a  faire  ufage  des  fomentations ,  les 
fpafmes  6c  les  douleurs  commencèrent  auffi  à  dimi¬ 
nuer;  6c  vers  quatre  heures  après  midi  on  fentit  au 
poignet  un  mouvement  de  fluéfuation  dans  le  pouls, 
toutes  les  douleurs  &  les  convulfions  étoient  alors 
beaucoup^  moins  violentes ,  de  maniéré  qu’on  ne  fut 
pas  oblige  d’appliquer  les  véficatoires.  Le  lendemain 
matin  le  malade  fe  fentoit  très-bien  ,  mais  il  étoic 
foible  6c  avoit  delà  difpolition  au  mal  d’eftomac,  ce 
qui  me  détermina  à  lui  faire  réprendre  toutes  les  fix 
heures  les  potions  cordiales  précédentes.  Le  troifie- 
me/  j°ur  le  malade  s’étant  plaint  d’un  peu  de  tran¬ 
chées  dans  les  inteftins,  je  lui  prefcrivis  une  prife  de 
teinture  de  rhubarbe,  6c  un  calmant  pour  le  foir  du 
meme  jour,  ce  qui  fit  difparoître  entièrement  tous 
les  fymptomes  morbifiques,  de  façon  que  cet  Offi¬ 
cier  iortit  le  lenaemain  6c  fe  trouva  bien. 

Un  Soldat  a  voit  une  fevre  forte  6c  fe  plaignoit 
d  une  douleur  aiguë  dans  les  inteflins  5  accompagnée 
de  vomiiîemens  &  de  (elles  fréquentes:  on  le  faigna 
6c  il  but  de  l’eau  en  abondance  tant  que  le  vomiffe- 
ment  dura.  Lorfqu’ii  eut  rejette  une  quantité  de  ma¬ 
tière  biüeufe  verte,  le  vomilTement  celfa,  les  cran* 
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criées  Si  les  évacuations  par  bas  devinrent  moins 
violentes.  Au  bout  d’une  heure  il  lui  fut  poïïible  de 
garder  dans  fon  eftomac  un  peu  de  bouillon  tres-foi- 
ble,  &  il  en  but  une  affez  grande  quantité  tout  le 
refte  du  jour.  Le  dévoiement  étant  cefle  fur  le  loir, 
il  prit  une  potion  anodine.  Comme  il  lui  reuoit  en¬ 
core  le  lendemain  un  peu  de  mal  d’eftomac ,  je  lui  fis 
donner  une  purgation  ,  &  le  foir  un  calmant,  ce  qui 
emporta  tous  fes  maux. 

Les  autres  malades  qui  fe  trouvèrent  attaqués  de 
choiera  morbus  à  Munfler,  furent  traites  dune  ma¬ 
niéré  fort  approchante  de  celle  que  l’on  vient  de  lire. 
Cependant  comme  ils  n'avoient  pas  des  douleurs  aum 
aiguës  ,  &  autant  de  fievre  que  ceux  dont  je  viens  de 
parier  ,  on  ne  jugea  pas  qu’il  fut  neceftaire  de  les 

ifs  io-ner 

Les  Anciens  ont  recommandé  de  boire  beaucoup . 
d’eau  chaude  dans  le  commencement  de  la  maladie , 
&  d’ufer  de  fomentations  tant  chaudes  que  froides 
fur  l’eftomac  &  le  ventre  (à).  Ils  confeilloient  quand 
le  malade  étoit  très-foible ,  de  lui  donner  du  vin  mêle 
avec  de  l’eau  &  du  polenta,  qu’on  préfume  une  prépa- 
ration  de  farine  d’orge  grillée  (b)  ,  &  d’appliquer  fur  le 
nombril  un  catapîafme  compofe  ae  rhue  ,  de  vinaigre 
Sc  d’autres  fubftances  d’une  odeur  forte.  On  trouve  en¬ 
core  divers  autres  remedes  indiques  dans  leurs  Ou¬ 
vrages.  Quand  il  furvient  des  convulfions,  Celfe  con- 
feille  de  frotter  le  ventre  avec  de  l’huile  chaude  (c)  ; 
&  fi  ce  remede  ne  fufïït  pas  pour  les  faire  ceffer , 
d’appliquer  fur  l’eftomac  des  ventoufes  ou  de  la  mou¬ 
tarde.  Selon  le  même  Auteur  le  malade  ne  doit  point 
boire  durant  tout  le  jour  qui  fuit  la  ceffation  des  dou- 


(a)  Yoy.  Aretée  ,  UL  II,  cap.  IV.  Celfe ,  liv.  IV ,  chap,  II* 

(b)  Plin.  Natur. ,  lib.  XXII ,  cap.  XXV» 

(r)  Celfe,  liv.  IV ,  chap.  II. 


Du  Choiera  Morhas*  2.r^ 
leurs  oc  des  évacuations  :  le  troilieme  jour  il  prendra 
le  bain;  8c  s’il  y  a  encore  de  la  fievre,  quoiqu’il  ne 
lubiilte  plus  aucun  des  fymptomes  effentiels  du  cho¬ 
iera  morbus,  on  lui  fera  prendre  une  purgation. 

Voici  le  traitement  que  Sydenham  employoit  ;  if 
ordonnoit  au  malade  de  boire  en  grande  abondance  de 
,eau  de  poulet  chaude  ,  ou ,  à  fon  défaut ,  du  petit  laie 
egalement  chaud^,  8c  faifoit  prendre  des  lavemens  fré— 
quensavec  la  même  liqueur;  on  peut,  dit-il^  ajouter 
de  te  ms  en  tems  a  la  boiffon  8c  aux  lavemens ,  une 
once  de  fyrop  de  laitue ,  de  violette  ,  de  pourpier ,  de 
nénuphar  ou  d  un  autre  fyrop.  L’eau  de  poulet  devoir 
etre  faite  avec  lîx  pintes  d’eau  pour  un  poulet,  8c  ne 
point  avoir  le  goût  de  chair.  Après  qu’on  avoit  ad- 
miniftré  ces  remedes  durant  trois  ou  quatre  heures  s 
ou  que  le  bouillon  avoit  été  confommé  8c  rejetté  tant 
par  en-haut  que  par  en-bas ,  il  preferivoit  un  narco¬ 
tique  qui,  le  plus  fouvent,  étoit  compofé  comme  il 
fuit..  Prenez  d’eau  de  primeverre ,  deux  onces  y  d’eau 
admirable  E. ,  deux  gros  ;  de  laudanum,  feize  gouttes  : 
melez.  Lorfque  le  IYiedecin  n’arrive  que  quand  fe 
malade  a  éprouvé  des  évacuations  par  le  vomiiTement 

^  XelîeSd  ^ePu*s  environ  dix  ou  douze  heures  * 
qu  il  elt  afFoiblï ,  qu’il  relfent  aux  cuilfes  8c  aux  mains 
des  fpafmes  douloureux  8c  a  les  extrémités  froides , 
Sydenham  confeiîle  d’avoir  recours ,  fur  le  champ  , 
au  laudanum,  fans  elfayer  d’autre  médicament  au¬ 
paravant.  Quoique  le  vomiiTement  8c  les  déjeéfions 
fuffent  celfees ,  il  avoit  foin  néanmoins  de  faire  pren¬ 
dre  un  calmant  matin  &  foir,  jufqu’à  ce  que  le  malade 
eût  recouvré  fe s  forces. 

M.  Ayton  Douglas  recommande  de  boire  en  abon¬ 
dance,^  durant  le  choiera  morbus,  de  la  décodion  de. 
pain  d  avoine  fait  fans  levain  ni  levure  de  biere  qui 
en  grillant,  ait  acquis  la  même  couleur  que  le  café' 
g.riile ,  mais  qui  ne  fait  pas  brûlé  ;  c’eff,  félon  es 
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Médecin ,  un  remede  très-bon  pour  l’eftomac ,  ainfi 
qu’efficace  pour  arrêter  le  vomiffement  &  quelquefois 
auffi  les  belles  trop  fréquentes.  Quand  le  vomiffement 
étoit  ceffé ,  il  faifoit  ufage  d’opium  ,  à  la  dofe  de 
deux  tiers  de  grain  ;  &  fi  le  malade  étoit  très  foible, 
il  prefcrivoit  du  vin  ou  un  autre  cordial.  M.  Ayton 
avoir  eu  cette  maladie  ,  &  s’ étant  traité  avec  fuccès, 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  il  avoir  enfuite  égale¬ 
ment  réuffi  dans  plufieurs  cas  qu’il  rapporte.  Voyez 
EJJais  de  Médecine  d’Edimbourg,  vol.  VI,  art.  6y , 
pag.  23  X  ,  de  la  traduélion  françoife. 
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SUPPLÉMENT. 


N°  I. 

Sur  la  Nature  &  les  Caufes9 

Le  choiera  morbus  devient  rarement,  dit  M.  Prin- 
gle ,  une  malade  épidémique,  mais  il  eft  une  des 
maladies  les  plus  communes  des  pays  humides.  On 
îe  voit  regner  dans  les  mêmes  laifons  que  les  fievres 
8c  les  dyfenteries  ;  &  il  fembîeroit  que  ces  maux  ne 
différent  qu’en  ce  que  les  mêmes  humeurs  viciées 
prennent  des  voies  différentes  pour  fortir  :  fi  elles 
font  évacuées  par  les  premières  voies  8c  tout  a  la 
fois  par  haut  8c  par  bas,  c’efl  un  choiera  morbus.  Il 
a  fouvent  pour  caufe  une  fuppreffion  fubite  de  la 
tranfpiration ,  ou  d’une  autre  excrétion  qui  débaraf- 
fojt  le  fang  de  parties  volatiles  ou  putrides  dans  un 
fujet  dont  les  fibres  font  relâchées,  &  dont  le  fang 
cft  dans  un  état  de  putréfaétion ,  qui  vient  de  ce 
qu’un  fujet  a  été  expofé  long-tems  au  Soleil. 
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Sur  le  Traitement . 

Van-S  wieten  recommande  à-peu-près  le  même 
traitement  que  M.  Monro.  Il  ajoute  aux  remedes  la 
panade  &  leau  de  veau  legere,  comme  fe  pouvant 
fubftituer  à  celle  de  poulet ,  &  emploie  pour  calmant 
la  potion  fui  vante  :  prenez  d’eau  de  canelle,  une  on¬ 
ce  j  d’eau  d’orge ,  demi-livre  ;  d’opium  purifié ,  trois, 
grains  ;  d’yeux  d’écrevilïes ,  un  gros  8c  demi  ;  de 
fyrop  diacode ,  une  demi-once  :  mêlez.  Le  malade 
prendra  une  cuillerée  de  ce  calmant  tous  les  demi- 
quarts  d’heure,  jufqu’à  ce  que  le  vomifiement  &  le 
cours  de  ventre  celfent  ou  diminuent  beaucoup  pour 
lors  on  lui  en  donnera  de  trois  en  trois  heures  feule¬ 
ment  ,  8c  pendant  les  quatre  jours  qui  fuivent  la  cef- 
fation  entière  des  fymptomes ,  trois  cuillerées  matin 
&  foir;  il  permet  de  prendre  pour  nourriture ,  en  pe¬ 
tite  quantité  &  fouvent ,  du  bouillon  fait  avec  dit 
veau  8c  du  riz.  Quand  le  malade  a  été  long-tems  fans 
fecours ,  8c  efi  très-foible  ,  fur-tout  s’il  a  des  fpafmes 
aux  cuifles  8c  aux  mains ,  il  faut  employer  auffi-tôt  la 
potion  calmante. 


CHAPITRE  I  V? 

De  la  Fievre  Inflammatoire  > 
qu’on  nomme  auffi  Continue 9. 

♦ 

Lorsque  les  Troupes  furent  de  retour  de  l’expé¬ 
dition  qu’elles  a  voient  été  faire  durant  l’hiver,  dans- 
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la  Heffe  en  1761  ,  nous  eûmes  plusieurs  malades 
attaqués  de  fievres  inflammatoires  qui  n’étoient  pas 
accompagnées  de  l’inflammation  d’une  partie  fpécia- 
îement.  A  l’ouverture  de  chaque  campagne  il  y  a 
toujours  eu  aux  hôpitaux  un  nombre  de  malades  que 
cette  efpece  de  fievre  y  amenoit.  Vers  la  fin  de  la  cam¬ 
pagne  &  durant  l’hiver ,  nous  voyions  aufii  beaucoup 
de  gens  qui  avoient  des  fievres  inflammatoires  ;  mais 
alors  elles  étoient  prefque  toujours  jointes  avec  des 
fymptom.es  de  pleuréfie  ,  de  péripneumonie  ou  de 
quelqu’autre  inflammation  locale ,  ou  enfin  avec  des 
douleurs  de  rhumatifme. 

Dans  la  fievre  inflammatoire  les  malades  reflen- 
toient  d’abord  du  frilfon  ,  puis  de  la  chaleur  ;  à  ce§ 
fymptomes  fuccédoient  des  douleurs  à  la  tête  &  par¬ 
tout  le  corps.  Le  pouls  étoit  vif  &  le  fang  épais  ,  vif- 
queux  :  en  outre  on  obfervoit  les  autres  phénomènes 
qui  fe  voyent  communément  dans  des  fievres  de  cette 
nature  ,  l’altération ,  la  fécherefle  de  la  langue ,  la 
refpiration  gênée. 

Comme  on  étoit  avancé  dans  l’été,  la  fievre  fe  trou¬ 
vent  fou  vent  accompagnée  de  fymptomes  bilieux ,  de 
mal  d’eftomac,  de  vomiflemens  de  matières  bilieufes , 
&  très-fouvent  de  déjeélions  femblables.  Vers  la  fin 
de  l’été  cette  fievre  ce  fia  ,  Sc  il  lui  fuccéda  une  fievre 
bilieufe  rémittente.  Ce  n’étoit  pas  une  chofe  extraor¬ 
dinaire  que  de  voir  ces  fievres  qui,  dans  leur  prin¬ 
cipe  ,  étoient  uniquement  d’une  nature  inflamma¬ 
toire  ,  devenir  ,  après  que  le  malade  avoit  été  durant 
quelques  jours  dans  un  hôpital  trop  rempli,  devenir, 
dî?-je,  en  grande  partie,  de  la  nature  de  la  fievre  ma¬ 
ligne,  ou  fe  changer  entièrement  en  elle. 

Nous  avons  traité  cette  fievre  par  la  méthode  an- 
tiphlogiftique  ordinaire.  On  faignoit  abondamment 
dans  le  commencement ,  on  donnoit  des  potions  fa¬ 
illies  compofées  de  nitre  &  d’autres  médicamens  ra- 
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fraichhîans  ,  &  on  faifoit  boire  aux  maladies  une 
grande  quantité  de  quelque  liquide  leger ,  délayant 
&  rafraîchiflfant.  Quand  on  remarquoit  de  la  difpo- 
fition  à  la  conftipation ,  on  employoit  les  purgatifs 
doux  ou  les  lavemens  émolliens  laxatifs.  Dans  le 
cours  de  la  maladie  nous  faifions  appliquer  des  vé- 
flcatoires  f  &  H  le  pouls  commencoit  à  tomber  ou 
devenir  faible,  nous  ordonnions  îe  vin,  les  cordiaux 
&  les  autres  remedes  qu’on  emploie  communément 
en  pareil  cas.  Vers  le  déclin  de  la  fievre  nous  ne 
négligions  rien  pour  tavorifer  les  évacuations  que  la 
nature  indiquoit ,  &  les  rendre  critiques. 

Lorlque  le  malade  fe  trouvoit  avoir  des  fymptomes 
bili  eux  dès  le  commencement  de  la  fievre,  il  falloiü 
donner  une  attention  particulière  à  ce  que  les  pre¬ 
mières  voies  fuilent  débarraifées  des  humeurs  bilieu¬ 
ses.  S’il  fe  plaignoit  beaucoup  de  mal  d’eftomac  ,  on 
lui  donnoit  le  foir  même  qui  fuivoit  la  faignée  un 
doux  vomitif,  8c  le  lendemain  il  prenoit  une  pur¬ 
gation  j  moyennant  quoi  Feftomac  8c  les  inteflins 
croient  débarraifés  de  toutes  les  humeurs  bilieufes  8c 
corrompues  qu’ils  pouvoient  renfermer.  Nous  avons 
obferv-é  que  ces  évacuations  procuroient  du  foulage- 
ment,  8c ,  en  général,  diminuaient  tous  les  fympio- 
mes. 

Si  dans  quelque  te  ms  que  ce  fût  de  la  fievre ,  il 
furvenoit  du  dévoiement ,  &  principalement  quand 
il  étoit  accompagné  de  tranchées ,  nous  prefcrivions 
une  prife  de  quelque  doux  purgatif  qui  pût  procurer 
une  abondante  évacuation  ;  8c  pour  le  foir  du  même 
jour ,  un  calmant. 

Nous  remarquâmes  dans  la  fuite  qu’il  étoit  plus 
utile  de  chercher  à  modérer  le  flux  de  ventre  que  de 
l’arrêter  entièrement  en  employant  de  forts  aftrin- 
gens  &  des  narcotiques ,  ou  de  l’opium  ;  à  moins  ce¬ 
pendant  que  les  évacuations  par  les  felles  ne  fuilent' 
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affez  confidérables  pour  qu’il  y  eût  à  craindre  qu’elle* 
causâlfent  une  foibleffe  extrême  ou  même  la  mort» 
Une  poudre  antimoniale  compofée  de  dix  parties  de 
poudre  de  pattes  d’écreviffes  de  mer  &  d’une  partie 
de  tartre  émétique ,  qui  fe  donnoit  en  petite  dofe  , 
étoit  avantageufe  dans  plufieurs  de  ces  fievres  après 
que  les  évacuations  avoient  été  abondantes. 

Un  Soldat  du  vingtième  Régiment  &  un  Charretier 
Allemand  furent  attaqués  de  la  fievre  inflammatoire 
vers  le  2  y  Septembre  1762.  L’un  &  l’autre  furent 
faignés  abondamment  ;  &  on  leur  donna  une  purga¬ 
tion  dès  le  commencement  de  la  maladie  :  iis  prirent 
des  potions  falines  avec  le  nitre ,  &  d’autres  boifibns 
rafraîchiffantes  ;  enfin  on  leur  appliqua  des  véficatoi- 
res  :  mais  tous  ces  remedes  ne  produifirent  pas  un 
changement  confidérable  dans  leur  état.  Le  2  y  Jan¬ 
vier  1763  ces  deux  malades  fe  plaignirent  beaucoup 
d’altération  ;  ils  avoient  de  la  difpofition  à  la  confli- 
pation  ;  leur  langue  étoit  brûlée ,  leur  pouls  vif  ou 
fréquent ,  petit ,  &  la  peau  féche  ;  ils  n’avoient  au¬ 
cun  repos  durant  la  nuit,  &  on  remarquoit  au  Sol¬ 
dat  un  leger  délire.  J’ordonnai  qu’ils  prendroient 
quatre  grains  de  poudre  antimoniale  toutes  les  quatre 
heures.  Le  6  du  mois  qui  étoit  le  lendemain ,  le 
Soldat  me  dit  qu’il  avoit  eu.  quatre  felies  liquides  : 
les  opérations  de  l’efprit  fe  faifoient  mieux  chez  lui  ; 
on  fentoit  fon  pouls  plus  tranquille  ,  plus  lent  ;  &  il 
nous  apprit  lui-même  qu’il  fe  trouvoit  moins  abattu  5 
moins  foufirant  &  moins  fiévreux  qu’il  n’avoit  encore 
été  depuis  le  commencement  de  la  maladie.  Je  fis 
continuer  ce  jour-là  les  remedes  de  la  veille ,  en  y 
ajoutant  une  verrée  anodine  pour  le  foir.  Le  7 ,  je 
trouvai  le  malade  dans  une  douce  Leur ,  &  il  me  dit 
qu’il  avoit  bien  dormi  la  nuit;  on  continua  les  mê¬ 
mes  médicamens.  Le  8  ,  fies  fueurs  durèrent  jufques- 
dans  la  matinée  3  &  fies  urines  laifferent  tomber  5  em 
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repofant ,  un  fédiment  blanc  abondant  :  il  fe  trouva 
alors  fans  fievre,  &  fe  rétablit  enfuite  de  jour  en  jour. 

Quant  au  Charretier,  loriqh’on  lui  eut  donné  fa  troi- 
fieme  prife  de  la  poudre  antimoniale ,  il  eut  par  toute 
la  peau  une  moiteur  chaude.  Le  6  du  mois  on  lui  re- 
marquoit  moins  d’ardeur  &  peu  de  fievre  ;  il  eut  ce 
jour-là  une  feîle.  Le  7  ,  la  moiteur  chaude  fe  termina 
en  une  lueur  abondante  qui  emporta  la  fievre,  &  dès- 
lors  il  entra  en  convalefcence. 


SUPPLÉMENT. 


Sur  le  Traitement . 

Il  y  a,  dit  M.  Pringle ,  des  fievres  d’une  efpece  in* 
flammatoire  dans  lesquelles  on  ne  voit  que  des  fympto- 
mes  généraux  d’inflammation,  &  aucun  organe  n’eft 
allez  particulièrement  affeélé  pour  pouvoir  donner  un 
nom  à  la  maladie  :  félon  toute  apparence ,  quand  elles 
durent  plus  de  deux  ou  trois  jours,  elles  font  caufees 
par  une  inflammation  à  une  partie  indolente  qu’on  ne 
diftingue  pas.  Ces  fievres  régnent  parmi  les  Trou¬ 
pes  ,  principalement  lorfque  la  chaleur  commence  à 
fe  faire  fentir  ;  mais  fur  la  fin  de  l’été  ou  en  automne , 
il  n’y  a  pas  de  fievre  inflammatoire  Ample. 

Les  fievres  inflammatoires  Amples  ou  d’une  autre 
efpece  qu’on  voit  dans  les  armées ,  différent  de  ces 
mêmes  maladies  qui  attaquent  d’autres  fujets ,  en  ce 
que  les  premières  font  plus  violentes  &  plus  fouvent 
accompagnées  de  flux  de  ventre.  Les  intempéries  de 
l’air  auxquelles  le  Soldat  efl  toujours  expofé ,  fa  né¬ 
gligence  à  demander  de  bonne  heure  les  fecours  de 
la  Médecine  ?  fon  mauvais  couché  dans  le  comment 
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cernent  du  mal ,  enfin  Ion  tranfport  en  charette  à  un 
hôpital  fiouvent  éloigné  ,  rendent  fans  doute  ces  fiè¬ 
vres  plus  facheufes  ;  Sc  c’efl:  de  la  fupprefïïon  de  la 
tranfpiration  ,  de  n’être  pas  mieux  couché  ,  d’avoir 
froid  la  nuit,  Sc  de  prendre  des  boiflfons  nuifibles  au 
commencement  du  mal  que  dépend  le  flux  de  ventre* 
La  faignee  efl:  le  principal  remede  pour  guérir  ces  fiè¬ 
vres  ,  Sc  il  la  faut  reiterer  a  proportion  de  la  violence 
&  de  la  duree  des  fymptornes  :  on  les  multipliera  plu¬ 
tôt  que  de  les  faire  grandes.  Un  autre  moyen  d’arrêter 
les  progrès  du  mal,  c’efl  d’exciter  des  fueurs  confidé- 
rables  quand  le  malade  peut  garder  le  lit  :  le  meilleur 
remede  qu’on  puifife  employer  pour  cela  ,  efl:  une 
boiflon  abondante  de  petit  lait  chaud  fait  avec  le 
vinaigre ,  Sc  ou  on  a  mis  de  1  efpnt  de  corne  de  cerf; 
elle  fe  prend  à  l’heure  du  fommeil  :  on  peut  aufli  don¬ 
ner  a  la  meme  heure  une  verrée  compofée  de  deux 
fcrupules  de  fel  de  corne  de  cerf  dans  environ  trois 
cuillerées  de  vinaigre  commun  ;  Sc  on  provoquera  la 
tranfpiration  par  le  moyen  de  quelque  liqueur  chaude 
délayante.  La  theriaque  Sc  d  autres  remedes  chauds , 
ufités  en  pareil  cas ,  augmentent  la  fievre  quand  ils 
ne  font  pas  fuer ,  inconvénient  qui  ne  le  trouve  pas 
dans  le  remede  que  nous  confeillons;  la  thériaque  de¬ 
vient  plus  fudorifique  Sc  moins  narcotique  ,  quand  on 
ajoute  fur  un  gros  quelques  grains  de  fel  de  corne  de 
cerf,  en  excitant  la  fueur  avec  du  petit  lait  fait  par 
le  vinaigre,  ou  une  grande  quantité  d’eau  de  gruau 
acidulée  avec  le  vinaigre;  mais  le  plus  fouvent°il  efî 
trop  tard  pour  fe  fervir  de  cette  méthode  d’arrêter  les 
progrès  du  mal  par  les  fudorifiques ,  la  fievre  étant 
formée.  Quand  la  fievre  Sc  fes  fymptornes  ont  duré 
deux  ou  trois  jours ,  il  faut  employer  la  faignée  &  des 
médicamens  qui,  fans  être  échauffans  ,  ayent  cepen¬ 
dant  la  vertu  de  difliper  l’obflru&ion  inflammatoire 
Sc  d’exciter  la  tranfpiration  ;  quelques  Médecins  ont 


De  la  Fievre  Inflammatoire.  2  zi 

regardé  Pefprit  de  Minderer  comme  ce  qu’il  y  a 
de  plus  efficace  pour  cela  ;  pour  moi  je  me  fers  d'or¬ 
dinaire  du  remede  fuivant.  Prenez  de  poudre  de  con- 
trayerva  compofée,  quatre  fcrupules  ;  de  nitre,  deux 
fcrupules  ;  de  camphre  broyé  avec  une  ou  deux  gout¬ 
tes  d’efprit  de  vin  ,  douze  grains  :  mêlez  ;  pour  une 
poudre  qu’on  partagera  en  quatre  dofes,  le  malade 
en  prendra  une  toutes  les  fix  heures,  tant  pour  fa- 
vorifer  la  tranfpiration  quand  la  nature  prend  cette 
route ,  que  pour  calmer  les  fpafrnes.  Lorfque  la  pre¬ 
mière  faignée  &  la  purgation  ne  font  pas  ceffer  le  mal 
de  tête ,  je  fais  appliquer  entre  les  épaules  des  véfi- 
catoires  qui  manquent  rarement  d’apporter  du  fou- 
îagement.  Si  le  malade  eft  confiipé  ,  je  lui  donne 
après  la  faignée  un  purgatif  doux  qui  procure  la 
liberté  du  ventre  ;  mais  durant  le  cours  de  la  fie¬ 
vre,  fi  le  malade  ne  va  pas  régulièrement  à  la  Pelle , 
je  me  contente  de  prévenir  la  conftipation  en  lui 
faifant  prendre  un  ou  deux  lavemens  tous  les  jours  : 
fai  remarqué  qu’une  felle  ou  deux  qu’on  excite  de 
cette  maniéré  eft  un  des  remèdes  les  plus  généraux 
&  les  meilleurs  dans  les  fievres.  Lorfque  les  ma¬ 
lades  font  en  convalefcence  ,  il  devient  fouvent 
nécefiaire  de  prefcrire  une  purgation  douce  pour 
prévenir  les  mauvais  effets  d’une  trop  prompte  ré- 
pîétion  dans  les  convaiefcens  qui  fe  livrent  com¬ 
munément  à  leur  appétit ,  fans  quoi  les  purgations 
feroient  inutiles.  Si  la  fievre  efl  accompagnée  dans 
fon  commencement  de  tranchées  &  de  diarrhée,  je 
donne  ,  après  la  faignée ,  un  peu  de  rhubarbe  ;  & 
quand  le  dévoiement  continue,  malgré  ce  remede  ,  je 
tâche  de  l’arrêter  avec  le  julep  de  craie  L.  Vers  le  tems 
de  la  crife  ou  dans  le  déclin  de  la  fievre ,  on  ajoutoit  un 
peu  de  vin  à  la  panade,  ou  on  le  donnoit  autrement 
comme  le  meilleur  cordial  ;  &  je  préferois  dans  les 
grandes  fyncopes  quelques  gouttes  d’efprit  de  corne 
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de  cerf  dans  une  t2ffe  de  petit  lait  fait  avec  le  vin. 
Quelle  que  foit  Pinfomnie  ,  on  ne  doit  employer 
l’opium  &  fes  compcfitions  que  dans  Pétât  avancé 
de  la  maladie,  lorfque  les  fymptomes  inflammatoires 
(ont  beaucoup  tombés  ,  que  la  tête  n’efl  plus  fouf- 
frante,  que  le  malade,  après  avoir  beaucoup  pafle 
de  tems  fans  dormir,  efl  perfuadé  qu’il  feroit  aiïez 
bien  s’il  pouvoit  dormir  ;  pour  lors  ,  &  en  particu¬ 
lier  dans  le  tems  de  la  crife ,  ainfi  qu’après  elle,  j’ai 
fait  prendre  communément  &  avec  fuccès  deux  ic ru- 
pules  de  confeéfion  de  Damocrate  L.  à  l’heure  du  cou¬ 
cher.  Si  on  continue  de  fe  fervir  de  ce  narcotique, 
on  préviendra  la  conftipation  par  l’ufage  des  lave- 
mens  ou  d’un  doux  laxatif.  On  appaifoit  l’altération 
des  malades  par  une  décodion  d’orge  acidulée  avec  le 
vinaigre,  ou  par  une  infufion  de  mélifle  acidulée  avec 
le  jus  de  limon.  Quant  à  la  diète  ,  on  tenoit  toujours 
les  malades  à  la  plus  févere,  c’eft-à-dire  à  la  panade, 
à  Peau  de  gruau  <k  autres  alimens  femblables,  fans 
leur  permettre  de  bouillon  qu’après  que  les  urines 
avoient  reparu  dans  l’abondance  naturelle  &  dépofé 
un  fediment  :  pour  lors  une  décodion  de  quinquina 
ou  de  l’élixir  de  vitriol  terminoit  la  guérifon. 

Il  faut,  félon  M.  Van-Swieten ,  faire  une  forte  fai- 
gnée  dès  le  commencement  de  cette  fievre ,  &  la  répé¬ 
ter  jufqu’à  ce  que  la  grande  chaleur  &  la  féchereffe  de 
la  langue  commencent  à  diminuer.  Le  malade  doit 
boire  beaucoup  de  décodion  d’orge  à  laquelle  on  a 
ajouté ,  fur  chaque  livre ,  une  once  du  remede  (uivant  : 
prenez  de  miel ,  trois  livres  ;  de  bon  vinaigre  ,  une  li¬ 
vre  ;  mêlez.  Il  prendra  toutes  les  deux  heures  une  tafie 
de  la  décodion  qui  fuit  :  prenez  de  tamarins ,  trois 
onces  :  faites  bouillir  durant  un  quart  d’heure  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau  :  paflez  :  ajoutez  fur  trois 
livres  de  liqueur  un  gros  de  nitre  &  deux  onces  de 
miel.  On  lui  donnera  aufli  deux  fois  par  jour  un  la- 
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vement  fait  avec  une  livre  de  déco&ion  d’herbes 
émollientes  ,  deux  onces  d’oxymel ,  &  un  gros  de 
nitre.  Ce  traitement  ie  continuera  jufqu’à  ce  que  la 
maladie  s’appaife  ;  ce  qu’on  connoîtra  par  la  dimi¬ 
nution  ,  la  fréquence  du  pouls,  de  la  chaleur,  de  la 
foif,  de  la  fécherelfe  de  la  langue,  par  la  couleur 
moins  rouge  des  urines  &  le  fédiment  qu’elles  dé- 
pofent.  Le  malade  vivra  de  bouillon  leger,  d’eau  de 
gruau  ,  de  panade  ,  &c.  :  fx  les  fymptomes  diminuent 
beaucoup  ,  on  fubftituera  à  la  boilfon  précédente  une 
decochon  d  efpeces  fébrifuges  V.,  &  on  augmentera 
peu-à-peu  la  nourriture* 


CHAPITRE  V, 


De  U Efquinancie  y 
nommée  aufll  Angine ,  ou  Mal  de  Gorge . 

Il  y  eut  plufieurs  Soldats  qui ,  durant  la  campagne  ; 
furent  attaqués  d’inflammations  à  la  gorge  ;  &  cela 
arrivoit  principalement  quand  il  furvenoit  des  nuits 
froides  &  humides  après  des  jours  chauds  :  on  voyoit 
aufll  cette  maladie  aux  Soldats  qui  faifoient  leur  fer- 
vice  pendant  les  nuits  froides  &  humides  de  l’hiver* 
Tous  les  maux  de  gorge  que  j’ai  vus  en  Allemagne 
etoient  inflammatoires;  aucun  de  ceux  que  j’ai  obier» 
vés  n’avoit  de  malignité. 

Ces  maux  de  gorges  inflammatoires  ont  été  traités 
en  fuivant  la  méthode  antiphlogiftique.  On  faignoit 
abondamment  les  malades  dans  le  commencement  ; 
ils  prenoient  des  médicamens  rafraîchiifans ,  nitreux 
&  falins ,  des  diaphorétiques  Sc  des  purgatifs  doux  ; 
enfin  ils  faifoient  un  fréquent  ufage  des  gargarifmes* 
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C’étoit  quelquefois  avec  fuccès  qu’on  mettoit  au¬ 
tour  du  cou  une  flanelle  frottée  d’huile  camphrée  ou 
de  Uniment  volatil  L  ,  &  qu’on  l’appliquoit  fur  le  cou. 
Souvent  suffi  ,  après  qu’on  avoit  tiré  autant  de  fang 
qu’il  étoit  néceflaire ,  fi  la  refpiration  ou  la  déglu¬ 
tition  étoient  difficiles ,  on  appliquoit  à  la  nuque  du 
cou  un  large  véflcatoire  ,  ce  qui  procuroit  un  prompt 
foulagement. 


SUPPLÉMEN  T. 


N°,  I. 

Sur  le  Traitement . 

A4*,  Pringle  a  remarqué  qu’il  étoit  très-ordinaire 
de  voir  en  entrant  en  campagne  le  Soldat  attâqué  de 
maux  de  gorge  inflammatoires  fort  dangereux.  Com¬ 
me  ils  menacent  d’une  fuffocation  prochaine,  on  doit, 
dit- il,  agir  promptement  pour  le  foulagement  des 
malades,  en  tirant  du  fang  ,  en  évacuant  les  premiè¬ 
res  voies  par  les  purgatifs ,  &  en  appliquant  des  vé~ 
ficatoires.  Il  fuivoit  dans  l’adminifiration  de  ces  re~! 
medes  la  méthode  de  Sydenham,  recommandant  de 
plus  l’ufage  du  topique  que  voici.  Prenez  un  morceau 
de  flanelle  fine  ;  trempez-îe  dans  un  mélange  de  deux 
parties  de  bonne  huile  d’olives  &  d’une  partie  d’efprit 
de  corne  de  cerf,  ou  de  la  quantité  de  cette  liqueur 
que  la  peau  pourra  fupporter  fans  être  trop  irritée  : 
mettez  autour  du  cou  cette  flanelie  imbibée  :  on  re¬ 
nouvellera  le  topique  toutes  les  quatre  ou  cinq  heu¬ 
res.  La  fueur  que  ce  remede  excite  au  cou  &  quel¬ 
quefois  par-tout  le  corps,  emporte,  ou  du  moins, 
diminue  beaucoup  l’inflammation,  C’étoit  dans  la 

même 
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même  intention ,  &  avec  le  même  fuccès  qmTles 
Anciens  employoient  le  fel ,  l’huile  &  des  excrémens 
de  plufieurs  animaux. 

Les  gargarifmes  ordinaires  ont  paru  à  M.  Pringle 
avoir  peu  d’efficacité  contre  les  maux  de  gorge  in¬ 
flammatoires  dont  il  s’agit  ;  &  aéluellement  ,  dit- 
il  ,  dans  fa  quatrième  édition  ,  je  leur  préféré  de  faire 
avec  une  féringue  des  injeftions  qui  portent  les  re- 
medes  à  la  partie  de  la  gorge  où  eft  le  fîége  du  mal  : 
par  ce  moyen  _  le  malade  rejette  une  grande  quantité 
de  pituite  epaifle  ou  de  phlegmes ,  ce  qui  fait  que  ce 
remede  procure,  en  général,  uœ allez  prompt  fou- 
lagement  en  évacuant  ou  débaraffant  les  glandes  de 
la  gorge  :  voici  la  matière  de  l’injeélion.  Prenez  treize 
onces  d  eau  d’orge  ou  d’infufion  de  làuge  ,  avec  deux 
onces  de  miel  rofat  &  une  once  de  vinaigre  :  mê¬ 
lez;  pour  injefter  avec  une  féringue.  J’ai  quelquefois 
ajouté  une  cuillerée  de  moutarde  pour  produire  une. 
plus  vive  irritation.  Les  faignées  ,  les  laxatifs ,  les 
vélîcatoires  &  le  gargarifme  ci-deifus  font  tous  les 
médicamens  que  je  trouve  aujourd’hui  néceffaires 
pour  traiter  cette  maladie  inflammatoire.  Quant  à 
1  efquinancie  maligne  ou  mal  de  gorge  ulcéreux ,  le 
principal  point  du  traitement  en  pareil  cas,  eft  de  fe 
fervir  du  remede  externe  précédent.  Pour  lors  je  fais 
toujours  injedfer  dans  la  gorge  cinq  à  lix  fois  fucceflî- 
vement,  &  auffi  profondément  qu’il  fe  peut,  la  quan- 
tité^de  la  liqueur  qui  tient  dans  la  féringue  ,  &  on 
répété  trois  fois  par  jour  l’ufage  de  ce  topique. 

?  Depuis  quelque  tems  je  ne  me  fuis  pas  contenté 
d  appliquer  les  véficatoires  au  dos  :  dans  certains  cas 
fâcheux  ,  j’en  ai  encore  fait  mettre  un  en  travers  à  la 
gorge.  D’autrefois  j’ai  fait  appliquer  fept  ou  huit 
fangfues  au  gofier.  Lorfque  le  malade  étoit  affoibli 
parce  qu’on  lui  avoit  tiré  beaucoup  de  fang  du  bras , 
j’ai  fait  ouvrir  une  des  veines  du  delfous  de  la  langue^ 
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&  tirer  par-là  deux  ou  trois  cuillerées  de  fàng  :  tous 
ces  moyens  ont  eu  pour  lors  un  heureux  fuccès.  S’il 
fe  forme  un  abfcès  qu’on  ne  puiffe  atteindre  avec  la 
lancette  pour  l’ouvrir ,  on  en  avancera  la  rupture  en 

donnant  un  vomitif  au  malade. 

Voici  en  peu  de  mots  la  méthode  de  Sydenham 
que  M.  Pringle  allure  avoir  fuivi  avec  fuccès  dans  le 
traitement  de  l’efquinancie  ,  ôc  qu  il  n  a  fait  qu  in¬ 
diquer  ci-deffus.  J’ordonne,  dit  Sydenham,  de  faire 
une  forte  faignee  du  bras  ,  de  toucher  les  parties  en¬ 
flammées  avec  le  miel  rofat  ôc  l’efprit  de^vitriol  ou 
Pefprit  de  foufre  en^telle  quantité  que  le  mélange  foit 
très- acide  ,  ou  bien  avec  l’efprit  de  vitriol  feul,  ôc 
enfuite  de  donner  de  tems  en  tems  le  gargarifme  fui- 
vant  que  le  malade  tient  dans  fa  bouche  fans  1  agiter, 
&  qu’il  rejette  quand  il  eft  échauffé.  Prenez  des  eaux 
de  plantain ,  de  rofes  rouges  ôc  de  frai  de  grenouilles , 
de  chaque,  quatre  onces  ;  des  blancs  d’oeufs,  au  nombre 
de  trois ,  battus  dans  ces  eaux  ;  ôc  de  fucre  candi ,  trois 
gros.  Je  prefcris  une  émulfion  faite  avec  les  amandes , 
les  femences  de  melon  ôc  de  pavot ,  1  eau  d  orge ,  1  eau 
de  rofes  &  le  fucre ,  ou  toute  autre  émulfion  femblable 
à  prendre  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  Si  la  fiè¬ 
vre  &  la  difficulté  d’avaler  font  aufii  fortes  le  len¬ 
demain  ,  j’ordonne  une  fécondé  faignée  dès  le  jour 
même ,  finon  le  malade  prend  le  troifieme  jour  un 
médicament  purgatif,  ayant  l’expérience  de  l’effica¬ 
cité  d’un  pareil  remede  dans  ce  moment.  La  fievre 
6c  les  autres  fymptomes  fubfiftent-ils  encore  à  un  vio¬ 
lent  degré  après  la  purgation,  je  prefcris  la  faignée , 
&  d’appliquer  à  la  nuque  un  véficatoire  large  &  a&if. 
Le  malade  doit  prendre  un  lavement  tous  les  jours , 
excepté  celui  de  la  purgation,  fe  tenir  hors  du  lit 
durant  quelques  heures ,  ôc  ne  vivre  que  de  décoc¬ 
tions  &  crèmes  d’orge  ou  d’avoine,  de  pommes  cui¬ 
tes  ôc  autres  alimens  feroblables  :  fa  boiffon  fera 
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une  tifanne  d’orge  ou  de  la  biere  très-Wre 
Il  faut ,  dit  M.  Van-Swieten  ,  quand  le  malade  a 
la  voix  aigue  la  refpjration  gênée  &  une  grande  an! 
xiete,  faire  lans  délai  une  faignée  forte,  &  appq 
quer  fur  le  champ  des  ventoufes  autour  du  cou  &  fur 
la  nuque  :  on  aura  foin  que  le  malade  tienne  con¬ 
tinuellement  dans  fa  bouche  une  décoétion  chaude 
faite  avec  les  e.peces  peétorales  V.  Il  aura  nuit  & 
jour  fur  le  cou  un  cataplafme  fait  avec  les  efpeces 
emollientes,  V.  auquel  on  aura  ajouté  une  once  degrai- 
ne  de  moutarde.  Si  le  malade  peut  avaler,  il  prendra 
toutes  les  heures  une  taiTe  chaude  de  la  décoélion 
faite  avec  les  efpeces  peftorales  ,  V.  &  à  laquelle  on 
ajoutera  vingt  grains  de  nitre  purifié  par  livre  de 
decoéhon.  Si  le  cou  ou  la  poitrine  du  malade  com¬ 
mencent  a  devenir  rouges ,  fouvent  il  en  réchappe. 

e  viens  a  une  efpece  d’efquinancie  beaucoup  plus 
commune  que  la  précédente.  *  * 

Une  des  amygdales  ,  ainfi  que  la  partie  du  palais 
qui  lavoifinesenfle,  devient  rouge  &  douloureufe, 
k  douleur  s  etend  fouvent  jufque  dans  l’oreille,  du 
meme  cote.  Au  bout  d’un  ou  deux  jours ,  &  même 
plus  tard,  le  ma  gagne  l’autre  amygdale,  tandis  que 
1  enflure  quitte  la  première  attaquée.  On  fent  quel- 
que.ois  le  pouls  dur  &  concentré  :  pour  lors  les  uri- 
n«  font  fort  rouges,  ce  qui  néceffite  à  faire  une  fai- 
gnee  ,  6c  meme  deux ,  quand  la  douleur ,  l’enflure ,  la 
rougeur ,  la  chaleur,  la  difficulté  d’avaler  ne  dimi¬ 
nuent  pomt.  Si  le  pouls  eft  naturel,  on  ne  faignera 
que  Geins  e  cas  de  plénitude  indiquée  par  d’autres 
fymptomes.  Le  bouillon  leger  auquel  on  aura  ajouté 

V/rT  e/^z  ou  ^  orge  fera  la  nourriture  du 
nia  a  de.  il  prendra  toutes  les  heures,  hors  le  tems  du 

omrrmr  ,  une  tafle  tiede  de  la  mixture  fuivante  :  pre¬ 
nez  e  leuis  de  fureau  ,  une  once  ;  faites  bouillir  un 
moment  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  ;  tenez  le 
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tout  durant  l’efpace  d’une  demi-heure  dans  un  vaif- 
feau  couvert  expofé  à  une  chaleur  prefque  bouillante  : 
paflez  :  ajoutez  fur  deux  livres  de  liqueur  une  once 
&  demie  de  rob  de  fureau  ,  &  quarante  grains  de  lel 
de  nitre.  On  renouvellera  fréquemment  le  garganfme 
fuivant.  Prenez  de  fleurs  de  fureau  &  de  rofes  rou¬ 
ges ,  de  chaque  une  demi-once;  de  nitre,  un  gros: 
mêlez  ;  mettez-en  infufer  une  pincée  dans  une  demi- 
livre  d’eau  bouillante.  Le  jour  fuivant  on  purgera  ;  & 
fi  le  mal  ne  cefle  pas,  on  donnera  au  bout  de  deux  jours 
une  fécondé  purgation.  L’ufage  des  deux  remeaes 
précédens  fera  continué  jufqu’à  ce  que  la  liberté  d  a- 
valer  &  la  couleur  naturelle  de  la  gorge  foient  reve¬ 
nues.  Si  la  rougeur  &  l’enflure  durent  plus  de  trois 
jours  fans  relâche ,  il  y  aura  une  fuppuration  aux  glan¬ 
des  qui  étoient  le  fiege  du  mal  ou  dans  le  voifinage. 
Pour  l’accélérer  &  la  favorifer  ,  le  malade  tiendra 
dans  fa  bouche  une  décoélion  chaude  d  herbes  emol- 
îientes  qu’il  renouvellera  fouvent ,  ou  on  lui  en  fera 
fréquemment  de  legeres  injeélions  dans  la  gorge ,  & 
on  lui  appliquera  jour  &  nuit ,  fur  le  cou ,  un  cata- 
plafme  émollient  fort  chaud.  Au  bout  de  peu  de  tems 
l’abfcès  crèvera  ,  ou  fans  attendre  cela  on  le  percera , 
dès  qu’on  en  reconnoîtra  le  lieu  &  la  maturité  a  une  ta¬ 
che  ou  bouton  blanc  :  alors  le  malade  fera  un  fréquent 
ufage  du  gargarifme  fuivant.  Prenez  de  fleurs  de  rofes 
de  provins,  deux  pincées  ;  d’aigremoine,  une  poignée  : 
mêlez  ;  pour  une  infufion  théiforme  à  laquelle  vous 
ajouterez  un  peu  de  miel.  Si  l’enflure  de  la  gorge  em¬ 
pêche  d’avaler ,  il  faut  donner  au  malade  toutes  les 
quatre  heures  un  lavement  compofe  de  douze  onces 
de  lait  frais  &  de  fix  onces  de  décoélion  d’orge,  & 
'  qu’il  le  garde  le  plus  long-tems  qu’il  pourra. 
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Sur  le  Mal  de  Gorge  ulcéreux  ou  avec  Ækthes . 

N  O  u  s  ajoutons  cet  article ,  parce  que  la  mala¬ 
die  qui  en  fait  le  fujet  a  été  rnife  par  M.  Van-Swie- 

ten  au  nombre  de  celles  qui  font  communes  dans  les 
armées. 

Il  y  a  un  autre  genre  de  mal  de  gorge  qui,  dans 
le  commencement ,  fe  guérit  aifément,  mais  qui  étant 
négligé ,  dégénéré  en  une  efpece  de  gangrené,  & 
ronge  avec  une  puanteur  horrible  les  parties  atta¬ 
quées.  On  remarque  aux  amygdales,  au  voile  du 
palais,  aux  deux  côtés  intérieurs  de  la  bouche,  ou 
en  dedans  des  levres  ,  une  ou  pîufleurs  taches ,  quel¬ 
quefois  jaunâtres  &  même  brunes ,  fuivant  la  violence 
du  mal.  Les  environs  de  ces  taches  font  fort  enflam¬ 
més  &  douloureux  ;  cependant  il  arrive  fouvent  que  le 
malade  n  a  point  de  fievre  ,  &  l’enflure  n’efl:  d’ailleurs 
pas  aufîî  conflderabîe  ici  que  dans  le  mal  de  gorge  dont 
on  a  parle  ci-deflus.  L’enflure  fe  pafle  d’ordinaire 
promptement,  en  enduifant  iegerement  avec  un  pin¬ 
ceau  fix  fois  le  jour  les  parties  attaquées  du  médica¬ 
ment  fuivant.  Prenez  de  mieîrofat,  une  demi-once  £ 
d  efprit  de  fel ,  vingt  gouttes  :  mêlez.  On  fe  lervira. 

gargarifme  d’une  Ample  infuflon  de  fureau  ;  il 
eu  bon  aufll  de  faire  boire  au  malade  quatre  fois  par 
jour  quelques  tafles  de  la  même  infuflon.  Il  efî:  à 
obferver  que  les  taches  augmentent  fur  le  champ 
lorfque  la  puanteur  de  la  bouche  eft  grande  ,  &  qu’il 
faut  ^aîors  augmenter  la  dofe  de  l’efprit  de  fel  pour 
empêcher  le  progrès  du  mal. 
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N°  III. 


Sur  le  Mal  de  Gorge  gangreneux ,  ou  VEfquinancie 

maligne . 

M.  Pringle  &c  Monro  n’ont  pas  obfervé  cette  mala¬ 
die  dans  les  armées  dont  ils  ont  été  Médecins  ,  puis¬ 
qu’ils  n’en  difent  rien  dans  leurs  Ouvrages  ;  mais 
comme  elle  pourroit  y  regner ,  &  qu’il  eft  important 
en  pareil  cas  qu’on  fçache  la  difiinguer  de  bonne  heu¬ 
re  &  la  traiter ,  nous  allons  Suppléer  cet  article  d’après 
un  des  plus  habiles  Praticiens  de  l’Europe  ,  le  célébré 
Huxham. 

Le  mal  de  gorge  gangreneux  s’annonce  Sous  diffé¬ 
rentes  formes  dans  les  Sujets  qu’il  attaque.  Chez  les 
uns  il  commence  par  le  friflon  ,  avec  gonflement  & 
douleur  à  la  gorge ,  intérieurement ,  &  une  roideur 
douloureufe  au  cou  :  d’autres  éprouvent  alternative¬ 
ment  du  chaud  &  du  froid ,  avec  un  peu  de  mal  de 
tête,  des  vertiges  &  de  Safloupiflement  :  il  s’en  trou¬ 
ve  qui  ont  une  fievre  forte ,  un  grand  mal  à  la  tête  , 
au  dos  ,  dans  les  membres  ,  un  ferrement  ou  op- 
preflion  de  poitrine  ,  &  un  Sifflement  continuel  :  enfin 
on  en  voit  qui,  pendant  un  ou  deux  jours,  ne  fe 
Sentent  pas  bien ,  Sans  Se  dire  malades ,  &c  agiflent 
jufqu’à  ce  que  le  malaiSe  &  un  état  d’angoifle  les 
oblige  à  Se  mettre  au  lit.  Cependant  les  Symptômes 
les  plus  communs  font  des  alternatives  de  chaud  & 
de  froid ,  de  la  pefanteur  §c  des  douleurs  de  tête ,  le 
mal  de  gorge  ,  l’enrouement ,  la  toux ,  mal  à  l’eflo- 
mac,  ou,  comme  on  dit  plus  Souvent,  mal  au  cœur, 
des  vomiflemens ,  de  la  conflipation  ;  il  y  a  dès  le 
commencement  du  mal  un  grand  abattement ,  un 
affoibliflément  très-prompt ,  une  oppreffion  confidé- 
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fable  ,  &  un  état  de  langueur  ,  d’angoiffe.  Le  pouls 
eft ,  en  général ,  vif ,  petit ,  inégal ,  fautillant ,  & 
quelquefois  plein  ,  inégal ,  pefant ,  avec  des  efpeces 
d’ondulations.  L’urine  eft  communément  pâle,  claire* 
fans  indices  de  coélion,  &  quelquefois  haute  en -cou¬ 
leur  5  ou  comme  du  petit  lait  trouble.  Les  yeux  font 
rouges  ,  &:  comme  quand  on  pleure ,  les  paupières 
pefantes  \  le  vifage  eft  fouvent  bouffi  &  animé ,  quel¬ 
quefois  pâle  8c  abattu.  Les  fymptomes  augmentent 
beaucoup  durant  la  nuit  avec  la  fievre  ;  &  le  délire 


commence  quelquefois  dès  la  nuit  du  jour  qu’on  eft 
attaqué.  Il  y  a  confia mment  un  redoublement  tous  les 
foirs  pendant  toute  la  maladie ,  même  les  jours  ou  le 
malade  a  été  le  moins  mal.  Peu  d’heures  après  l’atta¬ 
que  de  ce  mal  de  gorge  &  quelquefois  en  même  tems  * 
il  furvient  du  gonflement  &  de  la  douleur  à  la  gor¬ 
ge  ;  les  glandes  amygdales  deviennent  très-enflées  8c 
fort  enflammées  ;  les  glandes  parotides  8c  maxillaires 
ne  tardent  pas  aufïi  à  enfler  confidérablement,  ce  qui 
leur  arrive  quelquefois  en  même  tems  qu’aux  précé¬ 
dentes  ,  jufqu’à  faire  craindre  que  le  malade  ne  périfle 
faute  de  refpirer.  Le  gofter  ou  Parriere-bouche  paraît 
bientôt  d’un  rouge  vif,  ou  cramoift  très-luifant  ;  &  le 
plus  fouvent  il  y  a  fur  la  luette ,  les  glandes  amygda¬ 
les  ,  le  voile  du  palais  8c  la  partie  poftérieure  du  pha- 
rinx  des  taches  blanchâtres  ou  livides  ,  qui  fouvent 
s’aggrandiffent  très-vite,  8c  couvrent  les  amygdales* 
Sa  luette  ,  &c. ,  qui  enfuite  fe  changent  en  efcharres 
d’ulceres  fuperflciels ,  8c  quelquefois  ceux-ci  devien¬ 
nent  fort  profonds.  Pour  lors  la  langue  eft  blanche  & 
humide  à  l’extrémité  ;  mais  à  la  racine,  elle  eft  char¬ 
gée  d’une  matière  épaifïe  ,  jaunâtre  ou  brune.  L’ha- 
leine  devient  défagréabîe  à  ceux  qui  s’approchent  du 
malade  ;  puis  elle  leur  eft  kiftipportabie  ,  8c  même 
quelquefois  au  malade. 

Le  fécond:  ou  le.  troifteme  jour,  tous  les  fymptomes 
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font  plus  graves  ;  îa  fievre  augmente  beaucoup:  & 
ceux  qui  ont  réfiflé  pendant  trente  ou  quarante  heu¬ 
res,  fe  trouvent  vaincus  par  îa  maladie.  Le  malaife, 
l’agitation  &  les  angoifles  deviennent  très-violens , 
ainfi  que  la  difficulté  d’avaler.  Le  malade  éprouve 
des  vertiges ,  de  la  douleur  &  de  la  pefanteur  de  tête  : 
il  a  plus  ou  moins  de  délire  ,  quelquefois  de  l’infom- 
nie  &  un  état  phrénétique  continuel  ;  tandis  qu’un 
autre  eft  comme  flupide  :  fouvent  le  malade  a  des 
treffiaillemens  convuîiîfs  &  parle  feul.  La  peau  efl 
féche,  rude  &  brûlante;  il  y  a  rarement  de  la  difpo- 
lîtion  à  la  fueur.  L’urine  eft  pâle  ,  claire ,  crue ,  fou- 
vent  jaunâtre  8c  trouble.  On  obferve  fréquemment 
des  envies  de  vomir  &  quelquefois  du  dévoiement. 
Les  efcharres  des  ulcérés  de  la  bouche  font  alors  beau¬ 
coup  augmentés  &  noirâtres  ;  8c  les  parties  environ¬ 
nantes  paroiffient  livides.  La  refpiration  devient  beau¬ 
coup  plus  difficile  ;  elle  eft  accompagnée  d’unforuit 
ou  ralîement  fembîable  à  celui  d’une  perfonne  qu’on 
étrangle  ,  la  voix  étant  rauque  &  creufe  comme  chez 
ceux  qui  ont  des  ulcérés  vénériens  dans  le  gofier  ; 
8c  quand  on  eft  familiarifé  avec  ce  mal  de  gorge,  on 
reconnoit  les  malades  à  leur  voix  8c  au  bruit  de  leur 
refpiration.  L’haleine  a  une  très-mauvaife  odeur  f 
qui  eft  d’autant  plus  infupportable  que  le  tems  de  la 
cnfe  approche.  Vers  le  quatrième  ou  cinquième  jo-ur , 
plulieurs  crachent  une  grande  quantité  foit  de  muco- 
fité  fétide  ou  purulente  ^quelquefois  teinte  de  fang, 
foit  de  matière  livide  &  d’une  odeur  infupportable. 
Chez  pîufieurs  malades,  les  narines  font  enflammées 
8c  excoriées  par  un  ichor  très-corrofif  ou  une  matière 
fanieufe  extrêmement  âcre  ;  8c  ils  crachent  des  po¬ 
tions  de  la  membrane  interne  de  la  trachée-artere , 
avec  beaucoup  de  fang  &  de  matières  putrides.  Il 
furvîent  quelquefois  tout  à-coup  une  péripneumonie 
violente  caufée  par  le  tranfport  de  cette  matière  fur 
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les  poumons  ,  ou  par  la  communication  de  3a  cor¬ 
ruption.  On  fera  quelquefois  étonné  de  voir  des  ma¬ 
lades  avaler  avec  allez  de  facilité  ,  malgré  l’enflure 
des  amygdales  &  de  la  gorge ,  la  grande  quantité  de 
mucofité  épaifle  que  contiennent  ces  parties ,  &  le 
bruit  de  la  refpiration  ;  ce  qui  prouve  que  la  maladie 
avoit  pour  caufe  l’âcreté  &  l’abondance  de  l’humeur 
plutôt  que  la  violence  de  l’inflammation. 

L’efquinancie  précédé  communément  les  exanthè¬ 
mes  ;  mais  on  voit  auffi  cette  éruption  paroître  avant 
le  mal  de  gorge  ,  &  devenir  quelquefois  très-confi- 
dérable  quoiqu’il  n’y  ait  que  peu  ou  point  de  dou¬ 
leur  au  goder  ;  d’autrefois  le  mal  de  gorge  le  plus 
violent  n’eft  accompagné  d’aucune  éruption  ;  &  ce- 
pendant ,  dans  ces  cas-là  même  ,  on  lent  une  très- 
grande  démangeaifon  à  la  peau  qui  s’enleve  enduite 
par  écailles.  Cette  effiorefoence  eft  à  toute  la  peau 
ou  fur  certaines  parties  feulement  ,  mais  rarement»  au 
vidage.  On  voit  tantôwes  pullules ,  tantôt  une  efpeee 
d’éréfypele.  Ces  pufiules  font  fouvent  fort  élevées , 
d’un  rouge  foncé  &  enflammé  ,  particulièrement  à  la 
poitrine  êc  aux  bras  ;  ou  bien  elles  font  fi  petites 
qu’on  les  lent  plutôt  qu’on  ne  les  apperçoit ,  &  elles 
rendent  la  peau  rude.  L’effiorefcence  dont  il  s’agit 
fait  pour  l’ordinaire  paroître  la  peau  d’un  rouge  cra- 
moifi  jufqu’au  bout  des  doigts  ,  comme  fi  on  l’eut 
frottée  avec  du  foc  de  framboifes,  ce  qui  ell  parti¬ 
culier  à  cette  maladie,  La  peau  paroit  enflée  &  en¬ 
flammée  ;  les  bras  jufqu’aux  doigts  le  font  suffi ,  au 
point  de  rendre  ces  parties  roides  &  un  peu  douloü- 
reufes.  Quoique  l’éruption  diminue  le  plus  fouvent 
les  anxiétés  ou  l’angoiffe,  le  mal  d’eftomac,  le  vo- 
miflement ,  le  dévoiement ,  &c. ,  néanmoins  il  y  a 
des  perfonnes  chez  lefqueiles  les  fymptomes  augmen¬ 
tent  beaucoup  ,  &  c’efl  principalement  la  flevre  , 
ifoppreflion ,  le  délire  ;  pour  lors  l’éruption  n’indique 
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comme  dans  les  petites  veroles  très-confluentes  que 

l’intenfité  ou  violence  de  la  maladie. 

Une  éruption  douce  &  qui  fe  fait  de  bonne  heure 
eft  d’un  favorable  augure ,  fur-tout  quand  l’épider¬ 
me  fe  détache  enfuite  par  écailles  :  mais  fi  l’éruption 
prend  une  couleur  plombée  ou  livide,  fl' elle  rentre 
fubitement  &  trop  tôt ,  tous  les  fymptomes  Sc  le  dan¬ 
ger  augmentent ,  principalement  quand  dans  la  fuite 
il  paroit  ça  &  là ,  de  tems  en  tems,  des  taches  pourpres 
ou  noires  :  l’urine  paroit  limpide,  &  il  furvient  des 
convulflons  ou  une  fuffocation  qui  termine  la  vie. 

La  maladie  fe  trouve,  en  général,  à  fon  plus  haut 
degré  vers  le  7  ou  le  8  ou  plus  tard,  Sc  quelquefois 
la  crife  n’eft  pas  faite  le  11  ou  le  12,  Sc  alors  elle  eft 
imparfaite.  On  périt  pour  lors  en  deux  ou  trois  jours , 
le  mal  fe  portant  fur  les  poumons  &  caufant  une  ef- 
pece  de  fluxion  de  poitrine  ;  ou  fur  le  cerveau  ,  Sc 
le  malade  meurt  dans  le  délire  ou  Pafloupiflement. 
Quelquefois  il  furvient  une  toux  très-violente ,  des 
crachats  purulens,  un  crachement  de  lang  &  une  fiè¬ 
vre  lente  qui  font  périr  les  malades  dans  le  marafme  , 
au  bout  de  quelques  femaines  de  langueur. 

Si  le  5  ou  le  4  il  furvient  une  fueur  douce ,  &  que 
le  pouls  foit  moins  fréquent ,  moins  dur  &  plus  égal  ; 
fi  les  efcharres  du  gofier  fe  détachent  aifément ,  Sc 
que  les  chairs  qu’elles  recouvraient  ayent  une  belle 
couleur;  fl  la  refpiration  efl  plus  facile  ,  Sc  qu’il  pa- 
roifle  dans  les  yeux  plus  de  vivacité ,  les  chofes  font 
en  bon  état.  On  ne  tarde  pas  à  avoir  une  crife  fa- 
lutaire,  au  moyen  de  fueurs  qui  durent  long-tems, 
d’une  urine  trouble,  chargée  Sc  farineufe  Sc  d’une 
expe&oration  abondante;  enfin  l’épiderme  tombe  par 
parties.  Mais  quand  il  y  a  des  friffons ,  que  les  exan¬ 
thèmes  difparoiffent  tout-à-coup  ou  deviennent  livi¬ 
des,  quand  le  pouls  devient  petit  Sc  fréquent,  que 
la  peau  refte  féche  Sc  brûlante ,  quand  on  remarque 


D  e  FEfqu  in  a  n  cze.  2]  $ 

plus  de  difficulté  de  refpirer,  les  yeux  morts  &. cou¬ 
verts  d’une  humeur  vifqueufe ,  l’urine  pâle  &  limpide  , 
qu’il  furvient  de  la  phrénéfie  ou  de  l’aflbupiffement 
avec  une  fueur  froide  Sc  vifqueufe  au  vifage  ou  aux 
extrémités  ,  pour  lors  c’en  efl  fait  de  ce  malade ,  fur- 
tout  loriqu’il  fe  déclare  un  hoquet ,  un  ferrement  à  la 
gorge  Sc  une  évacuation  fubite  de  felîes  liquides, 
involontaires  Sc  d’une  fétidité  infupportabîe.  Quel¬ 
que  tems  avant  ce  moment  fatal ,  on  voit  à  certains 
fujets  non  feulement  le  vifage  bouffi,  taché,  pâle, 
luifant  ou  comme  huileux ,  mais  le  cou  efl:  très-enflé 
Sc  paroit  cadavéreux,  le  corps  entier  même  devient 
œdémateux ,  confervant  les  impreflions  faites  par  les 
doigts,  ce  qui  prouve  la  ftagnation  Sc  l’inertie. 

La  faignée  peut  être  utile  au  commencement  de 
la  maladie  chez  les  perfonnes  pléthoriques ,  fur-tout 
quand  le  mal  de  gorge  efl:  violent  &  qu’il  y  a  une 
grande  difficulté  de  refpirer  ;  mais  il  feroit  dangereux 
de  la  trop  répéter ,  Sc  on  ne  tireroit  que  du  pus  à  la 
deuxieme  ou  troifieme  faignée ,  fur-tout  quand  le  fang 
de  la  première  n’a  point  de  confidence  ,  ou  qu’en- 
deflous  de  la  couenne  blanchâtre  ,  plombée  Sc  mince 
il  efl:  verdâtre ,  en  efpece  de  gelée ,  Sc  qu’il  eft  au 
fond  très-fluide ,  avec  un  fédiment  noir  Sc  vifqueux  ; 
cela  fe  voit  fur-tout  à  ceux  dont  le  pouls  efl:  palpi¬ 
tant  ,  Ôc  qui  ont  eu,  dès  la  première  attaque,  une 
grande  ardeur. 

Dès  que  je  fuis  appelle  auprès  de  ces  malades  je 
preferis ,  en  général ,  au  lieu  de  faignée ,  un  lave¬ 
ment  compofé  de  lait ,  de  fucre  Sc  de  fel  pour  vuider 
les  inteftins,  principalement  quand  il  y  a  conflipa- 
tion  ;  mais  s’il  y  a  du  dévoiement  dès  le  commence¬ 
ment  du  mal,  on  donne  avec  fuccès  quelques  grains 
de  rhubarbe  torréfiée ,  la  poudre  de  feordium  com- 
pofée  L.,  ou  la  décodlion  blanche  L.  ;  &  fi  cette  éva* 
cuation  efl:  très-confldérable ,  on  fait  prendre  fou  vent 
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une  ou  deux  cuillerées  de  la  décodtion  de  fracafW 
rapportée  dans  Fuller,  c’eft  un  remede  très-efficace  : 
fi  le  malade  eft  tourmenté  de  naufées  6c  de  vomiffe- 
mens ,  je  prefcris  un  vomitif  doux  qui  diminue  le  mal 
de  gorge  ;  6c  immédiatement  après  fon  opération , 
une  mixture  faline  compofée  de  fel  d’abfynthe  ou  de 
fel  volatil  de  corne  de  cerf,  de  fuc  de  limon ,  d’eau 
alexitere  fimple  L. ,  de  poudre  de  contrayerva  com¬ 
pofée,  d’un  peu  de  myrrhe  6c  de  fafran  ;  ou  bien 
j’ordonne  ces  derniers  médicamens  en  bol  avec  quel¬ 
ques  grains  de  nitre  :  fi  la  fievre  eft  forte ,  j’y  ajoute 
un  ou  deux  grains  de  camphre ,  quand  Peftomac  le 
peut  fupporter  ;  finon  j’emploie  le  julep  de  camphre, 
ou  le  vinaigre  camphré  avec  le  fyrop  de  cafiis,  celui 
de  grofeilles  ou  un  autre  femblable.  Le  fécond  ou  le 
troifieme  jour,  je  mets  dans  la  mixture  faline  ou  le 
julep  cordial ,  un  peu  de  la  teinture  alexipharmaque 
de  quinquina  dont  je  me  fers  avec  fuccès  dans  les 
fievres  malignes  putrides  ,  &  qui  m’a  paru  préférable 
au  quinquina  pris  en  fubftance  :  voici  la  maniéré  de  la 
préparer.  Prenez  de  très-bon  quinquina  en  poudre, 
deux  onces  ;  d’écorce  jaune  d’oranges  de  Portugal , 
une  once  6c  demie  ;  de  racine  de  ferpentaire  de  vir¬ 
ginie  ,  trois  gros  ;  de  fafran  ,  quatre  fcrupules  ;  de 
cochenille ,  deux  fcrupules  ;  d’eau- c!e- vie  une  livre 
quatre  onces  :  faites  infufer  dans  un  vaifteau  fermé 
durant  trois  ou  quatre  jours  au  moins,  puis  vous  par¬ 
ferez.  Ce  remede  favorife  la  fortie  des  exanthèmes , 
6c  n’empeche  pas  les  fueurs  qui  deviennent  extrême¬ 
ment  utiles  dans  tous  les  tems  du  mal  de  gorge,  quand 
elles  font  douces ,  générales  6c  de  durée.  Les  malades 
fuent  difficilement;  mais  lorfquil  s’établit  le  3  ,  le  4 
ou  le  y  de  la  maladie,  une  lueur  égale  &  modérée  , 
elle  eft  critique  6c  falutaire  :  bientôt  après  les  urines 
donnent  des  marques  de  coéfion  6c  dépofent  une 
grande  quantité  de  limon  coloré  ou  de  fédiment  dz 
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couleur  de  brique  pâle.  C’eft  pourquoi  je  fais  tout  ce 
qu’il  m’eft  poftible  pour  exciter  des  fueurs  &les  entre¬ 
tenir  par  Pufage  des  diaphorétiques  modérés  &  d’une 
boiffon  abondante  ,  de  quelque  liqueur  propre  à  dé¬ 
layer,  comme  l’eau  d’orge,  le  petit  lait,  Peau  de 
gruau ,  le  thé  ou  autre  chofe  fembîabîe  ;  pour  l’ordi¬ 
naire  les  fueurs  font  très-confidérables  &  fétides. 

Je  prefcris  communément  Pelixir  de  vitriol  avec 
la  teinture  de  quinquina  précédente,  &  c’eft  un  ex¬ 
cellent  remede  anti-putride  alexipharmaque  ;  je  Fai 
fouvent  prefcrit  dans  une  infufion  d’orange  de  Seville 
faite  avec  du  vin  rouge  ou  du  vin  d’Oporto  &  de 
Peau ,  ce  qui  forme  une  compofition  très  -  agréable 
ëc  falutaire. 

Il  eft  abfolument  néceffaire  de  nettoyer  très-fou- 
vent  la  bouche  &  le  gofier.  Le  gargarifme  dont  j’ai 
coutume  de  me  fervir  fe  compofe  avec  une  décoélioo 
de  figues,  de  rofes  de  Provins,  de  la  myrrhe  &  du 
miel  dans  du  cidre ,  &  un  mucilage  clair  de  femences 
de  coing  avec  le  fyrop  de  framboifes  ou  de  caffis.  Je 
prefcris  encore  de  boire  par  cuillerée ,  de  tems  en 
tems  ,  &  fur-tout  après  Pufage  du  gargarifme ,  un 
peu  de  teinture  de  myrrhe  per  fe  L.  &  de  l’efprit  de 
vitriol.  La  vapeur  des  rofes  de  Provins ,  des  fleurs 
de  camomille,  de  la  myrrhe  &  du  camphre  qui  bouil¬ 
lent  dans  le  vinaigre  étant  portée  jufque  fur  l.a  partie 
malade ,  aufli  fouvent  &  le  plus  chaud  qu’il  eft  pofli- 
ble,  foit  en  refpirant  au-deffus  du  vafè ,  foit  par  le 
moyen  d’une  efpece  d’entonnoir  deftiné  à  cet  ufage  , 
a  procuré  un  très-grand  &  fort  prompt  foulagement® 

Quoique  l’enflure  du  cou ,  des  glandes  parotides  „ 
&c.  vienne  quelquefois  fubitement  alfez  violente  pour 
faire  craindre  que  le  malade  ne  foit  étouffé,  cepen¬ 
dant  je  regarde ,  en  général ,  cette  tumeur  externe 
comme  étant  en  partie  critique ,  c’eft  pourquoi  je 
tâche  d’en  avancer  là  fuppuration  au  moyen  de  cata- 
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plalmes  acres ,  de  véficàtoires ,  Scc.  Jai  même  fait 
appliquer  plufieurs  fois  ,  avec  beaucoup  de  fuccès  , 
un  emplâtre  véficatoire  de  Tune  à  loutre  oreille.  L’u- 
fage  de  ce  remede  efl  utile  dans  les  efquinancies  ordi¬ 
naires  ,  mais  bien  plus  encore  dans  celles  où  les  hu¬ 
meurs  font  exceflivement  âcres  ,  aétives  6c  malignes. 

Comme  il  y  a  fréquemment  une  tenfion  &  une 
enflure  très-confidérable  au  ventre ,  6c  qu’en  même 
tems  les  urines  font  en  partie  fupprimées,  il  efl:  né- 
ceffaire  d’employer  des  fomentations  émollientes  qui 
fe  font  avec  les  femences  carminatives  ou  les  fleurs 
de  camomille  bouillies* dans  le  lait  &  l’eau,  6c  des 
lavemens  compofés  avec  la  même  décoélion  6c  le  fu- 
cre  pour  procurer  des  évacuations  par  les  Telles,  les 
urines  6c  faire  fortir  les  vents,  ce  qui,  dans  l’inflant 
même  de  l’ufage,  met  les  inteftins  plus  à  l’aife  6c  rend 
la  refpiration  bien  plus  facile,  en  laiflfant  au  diaphra¬ 
gme  une  plus  grande  place  pour  fe  mouvoir.  Quand 
îa  tenfion  du  bas -ventre  6c  la  conftipation  durent 
jufqu’au  cinq  ou  fix  de  la  maladie  ,  je  prefcris  d’ordi¬ 
naire  une  prife  de  rhubarbe  ,  de  manne  ou  d’éleéiuaire 
lénitif  ;  après  quoi  j’ordonne  communément  le  quin¬ 
quina  en  iubfiance.  Mais  je  ne  l'ai  jamais  fait  prendre 
fous  cette  derniere  forme,  lorfque  le  ventre  étoit  très- 
enflé  &  qu’il  y  avoit  conflipation,  fi  ce  n’efl  quand 
on  voyoit  quelques  lignes  de  coétion  ou  que  l’épider- 
*  me  commencoit  à  tomber  par  écailles  ;  car  j a» trouve 
que  ma  teinture  ou  décoéfion  de  quinquina,  rappor¬ 
tée  ci-deflus  ,  réuflit  auffi  bien  6c  même  mieux  que  le 
quinquina  en  fubflance,  parce  qu’elle  caufe  beaucoup 
moins  d’oppreflion.  Je  me  fuis  auffi  fervi  en  pareil 
cas  d’une  efpece  de  réfine  de  quinquina  extraite  par 
i’efprit-de-vin ,  &  je  la  regarde  comme  préférable  à 
l’extrait  ordinaire,  parce  qu’elle  efl:  plus  legere  6c  fe 
garde  bien  mieux  que  lui. 

Il  efl  nécefTaire  d’employer  à  la  fin  de  la  maladie 
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des  purgatifs  doux ,  tels  que  la  rhubarbe,  la  manne* 
&c.  pour  évacuer  les  humeurs  putrides  retenues  dans 
les  inteflins  ,  parce  que  fi  on  les  y  îailTe  féjourner , 
elles  font  durer  fort  long-tems  la  chaleur  fébrile  & 
occasionnent  une  grande  foibleffe,  le  dégoût,  Fen- 
Hure  du  ventre,  des  obflxuélions  dans  les  glandes.  Je 
me  fuis  même  trouvé  fouvent  obligé  de  donner  plu*. 
Heurs  pnfes  de  calomelas  pour  faire  difparoître  entie- 
rement  la  tumeur  des  glandes  parotides  &  maxillaires 
qui ,  fans  ce  remede ,  feraient  quelquefois  reliées  long- 
tems  fort  groffes  &  dures  ,  &  qui ,  à  la  fin ,  auraient 
pu  venir  à  fuppuration.  Je  me  fuis  trouvé  forcé  plu- 
fleurs  fois  de  faire  frotter  ces  tumeurs  avec  de  l’on¬ 
guent  mercuriel  pour  parvenir  à  les  fondre.  L’ufage 
du  caiomelas  a  en  outre  1  avantage  de  détruire  les  vers 
dont  un  très-grand  nombre  de  malades  font  tourmen¬ 
tés.  En  général ,  après  une  ou  deux  purgations  les  ma¬ 
lades  recouvrent  en  peu  de  tems  l’appétit  &  les  forces  > 
mais  il  y  en  a  qui  doivent  être  purgés  fréquemment 
&  continuer  le  quinquina ,  Fœthiops  minéral ,  &c. 
pendant  un  tems  conlîdérable  ;  il  faut  enfuite  qu’ils 
prennent  le  lait  d’âneffe  &  qu’ils  refpirent  l’air  de  la 
campagne  pour  fe  préferver  de  la  fievre  lente  dont  on 
a  vu  plufieurs  personnes  mourir  huit  ou  dix  femaines 
après  l’attaque  de  leur  mal  de  gorge. 


CHAPITRE  VL 

De  la  Pleurêjie « 

Le  s  pleuréfîes  ou  inflammations  aiguës  d’un  des 
côtes  de  la  poitrine  ont  été  très  -  communes  parmi 
les  Troupes  vers  la  fln  des  campagnes.  En  outre  on 
a  vu  des  Soldats  être  attaqués  de  cette  maladie  dans 
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tous  les  tems  de  Tannée  pour  avoir  fait  leur  lervice  » 
expofés  aux  intempéries  de  Tair  qui  étoient  froides, 
chaudes  ,  humides  ou  féches  à  l’excès. 

Nous  fuivions ,  dans  le  traitement  de  ces  pleuré- 
fies ,  la  méthode  antiphlogiftique  :  on  faifoit  une  co- 
pieufe  faignée  au  commencement  de  la  maladie  ;  8c 
la  régie  étoit  de  tirer  du  fang  jufqu’à  ce  que  la  fré¬ 
quence  &  la  durete  du  pouls  commençaÛent  a  dimi¬ 
nuer  ,  ou  que  le  malade  devint  foible.  On  appliquoit 
fur  le  côté  qui  étoit  le  fiége  du  mal ,  de  la  flanelle 
trempée  dans  des  décodions  émollientes  chaudes,  & 
on  le  frottoit  enfuite  avec  des  linimens  volatils.  On 
avoit  foin  que  le  malade  but ,  en  grande  abondance , 
quelque  liqueur  chaude,  délayante,  telle  que  Te  au 
de  gruau ,  la  décodion  pedorale  ou  toute  autre  li¬ 
queur  de  même  nature.  On  lui  faifoit  prendre  des 
potions  falines  8c  d’autres  médicamens  rafraîchiffans , 
auxquels  on  ajoutoit  de  tems  en  tems  ou  le  blanc  de 
baleine ,  ou  un  autre  remede  béchique  adouciflant , 
quand  il  y  avoit  à  la  poitrine  ou  à  la  trachée-artere 
une  vive  irritation  qui  occafionnoit  de  la  toux.  Si 
le  malade  n’alloit  pas  à  la  felle  autant  qu’il  i’auroit 
fallu ,  on  lui  donnoit  une  prife  de  fels  purgatifs  ,  ou 
une  autre  purgation  douce  ,  ou  des  lavemens  laxatifs. 

Lorfque  la  douleur  continuoit  d’être  très-aiguë, 
on  répétoit  la  faignée  aufli  fouvent  que  la  nécefîité 
fembloit  le  demander  8c  que  le  malade  pouvoit  le 
fupporter,  ce  que  l’on  connoifloit  par  l’état  du  pouls; 
8c  immédiatement  après  la  fécondé  faignée ,  nous  fai¬ 
sions  appliquer  un  large  véficatoire  à  la  partie  où  la 
douleur  fe  faifoit  fentir. 

Les  Médecins  anciens  croyoient  que  la  faignée 
étoit  nuifible  dans  la  pleuréiie  après  le  quatrième  jour 
de  cette  maladie  ;  &  ils  s’en  abflenoient  dans  les  cas 
même  où  on  n’en  avoit  fait  aucune  jufqu’à  ce  tems 
de  la  maladie.  Four  moi,  quand  il  n’y  avoit  encore 

1  .  aucun 
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aucun  Symptôme  de  Suppuration  ,  quel  que  fut  le  jour 
de  la  maladie  où  je  voyais  le  malade ,  j’ordonnois 
des  iaignees  auffi  copieufes  que  dans  les  pleuréfies 
recentes  y  &  oien  loin  d  éprouver  de  mauvais  effets 

de  cette  pratique  ,  je  l’ai  toujours  trouvée  très- Salu¬ 
taire. 

LorSque  la  vivacité  de  la  douleur  étoit  paffée  8c 
que  le  pouls  avoit  acquis  de  la  moleffe,  il  arrivait 
encore  très-fouvent  qu’il  reflcit  durant  quelque  tems 
une  douleur  Sourde  à  l’endroit  qui  avoit  été  le  fiéee 
du  mal.  Dans  certains  cas  un  purgatif  vif  a  entière¬ 
ment^  emporté  cette  douleur  ;  d’autrefois  on  a  em¬ 
ployé  avec  Succès  des  ventouSes  que  l’on  appîiquoit 
Sur  le  lieu  où  la  douleur  Se  faifoit  Sentir  ;  après  quoi 
on  frottoit  cet  endroit  avec  le  liniment  volatil  Le 
J’ai  vu  réuffir  en  pareil  cas  l’opium  pris  le  Soir,  Sur¬ 
tout  quand  il  y  avoit  de  la  toux,  cauSee  par  une  irri¬ 
tation  ou  chatouillement  à  la  trachée-artere  ou  à  la 
pomme.  Dans  une  ou  deux  occafions,  la  douleur  ne 
s’ed  difîipée  que  quand  nous  avons  eu  prefcrit  aux 
malades  de  boire  chaque  jour,  durant  quelque  tems  , 
une  pinte  de  decoéHon  de  lailepareille  où  il  entroit 
du  vin  antimonial  L. 

_  Quand ,  durant  le  cours  de  la  maladie ,  il  furve- 
noit  une  moiteur  douce  a  toute  la  peau  qui  procuroit 
quelque  Soulagement ,  on  favorifait  &  entretenoit 
cette  crife  par  l’ufage  de  boiffons  modérément  échauf¬ 
fantes  ou  diapnoiques.  Dès  que  le  malade  commen- 
coit  a  rendre  par  l’expeéloration  une  mucoflté  vif- 
queui'e  ou  jaunâtre  ,  nous  avions  Soin  d’entretenir 
cette^expeéloration  au  moyen  de  remedes  peéloraux 
ou  bechiques  doux  ;  &  s’il  Survenoît  du  dévoiement 
nous  nous  gardions  bien  de  l’arrêter  trop  tôt ,  à  moins 
qu’il  ne  fut  affez  violent  pour  faire  craindre  que  le 
malade  ne  perdit  toutes  Ses  forces. 

LorSque  l’inflammation  d’un  des  côtés  de  la  poi- 
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trine  eft  venue  à  fuppuration  ,  ce  que  noos  avons  vu 
arriver  à  un  ou  deux  malades  à  Olnabruck  au  mois 
de  Mai  1761  ;  dès  que  l5on  a  été  alluré  de  la  matu¬ 
rité  du  pus,  &  du  lieu  où  il  étoit  par  la  fluctuation  , 
on  y  a  fait  une  incifion  ,  ce  la  matière  a  été  évacuée; 
après  quoi  l’ulcere  s’eft  bien  cicatrifé  &  les  malades 
ont  recouvré  leur  fanté.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  Ton 
pratiquoit  plus  fouvent  cette  opération  ,  on  verroit 
guérir  bien  des  gens  qui  meurent  pthifiques  à  la  fuite 
d’une  pleuréfie.  Il  ne  faut  donc  pas  en  regarder  les 
fuites  comme  aufïi  fouvent  funeftes  que  le  repréfente 
l’Ouvrage  de  M.  Méad.  On  y  lit  qu’il  arrive  quel¬ 
quefois  que  dans  la  pleuréfie ,  8c  plutôt  encore  dans 
la  fluxion  de  poitrine  ou  péripneumonie  l’adhérence 
du  poumon  à  la  plèvre  eft  un  effet  de  l’inflammation 
d’une  de  ces  parties ,  &  qu’il  fe  forme  à  l’endroit  du 
contaél  un  abfcès  ou  foyer  purulent.  Si ,  dans  ces 
circonftances  le  pus  fe  montre  à  l’extérieur ,  on  y 
appliquera  un  cauftique  qui  ouvre  une  iffue  à  cette 
humeur;  mais  alors,  dit-il,  on  doit  tenir  cet  ulcéré 
ouvert  durant  toute  la  vie  ;  j’ai  vu  mouvoir  des  gens 
peu  de  tems  après  qu’il  s’étoit  cicatrifé  naturellement 
ou  par  art.  Monita  Prœc.  Medica ,  cap.  1  ,Je£l.  VIL 


SUPPLÉMENT. 


Sur  le  Traitement 0 

]\/f .  Pringle  ayant  traité  de  la  pleuréfie  &  de  la  pé¬ 
ripneumonie  dans  le  même  chapitre ,  parce  que  ce 
font  des  maladies  de  la  même  nature  ,  dont  les  caufes 
6c  les  fymp tomes ,  ainfi  que  le  traitement  ne  font  pas 
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elfcntiellement  différens,  on  trouvera  fa  méthode  dans 
le  Supplément  au  Chap.  de  la  péripneumonie,  n°.  1  1. 

Voici  le  traitement  que  recommande  M.  Van  Swie- 
ten  dans  la  pieuréfie.  Lafaignée  eft,  dit-il,  le  premier 
&  le  principal  remede;  on  la  fera  au  bras  du  côté  de  la 
douleur,  &  on  tirera  douze  onces  de  fang  ou  même 
plus  aux  fujets  fanguins  &  robuftes.  Pendant  que  la 
veine  fera  ouverte ,  le  malade  fera  de  grandes  infpi- 
rations  &  il  tou  fiera.  Au  bout  de  deux  heures ,  on  don¬ 
nera  un  lavement  fait  avec  une  livre  de  la  décoction 
émolliente  V. ,  deux  onces  d'oxymel  &  un  gros  de  le! 
de  nitre.  Il  eft  utile  d’appliquer  fur  l’endroit  ou  la 
douleur  fe  fait  fentir  de  la  flanelle  imbibée  d’une  fo¬ 
mentation  faite  avec  trois  onces  des  efpeces  émollien¬ 
tes  ,  deux  livres  Sc  demie  d’eau  réduites  à  deux  livres  : 
palfez  ;  ajoutez  deux  onces  de  favon  :  ce  topique  fe 
renouvellera  fouvent ,  &  fi  cela  ne  le  peut  pratiquer 
la  nuit  ?  on  lui  fubftituera  un  emplâtre  de  labdanum , 
qui  s’ôtera  le  matin  pour  remettre  la  flanelle  ,  après 
qu  on  aura  frotté  cet  endroit  avec  l’onguent  de  gui¬ 
mauve  ou  d  altkea.  Chaque  demi-heure  on  donnera  au 
malade  ,  s  il  ne  dort  pas  ,  une  cuillerée  de  la  potion 
fuivante.  Prenez  de  nitre  purifié,  un  gros  &  demi  ; 
d’yeux ^d’écre villes,  deux  gros  ;  de  fyrop  de  fleurs  de 
coquelicot ,  deux  onces  ;  de  déco&ion  d’orge  ,  dix 
onces  :  mêlez.  Le  malade  boira  immédiatement  après, 
une  ta  lie  de  décoction  faite  avec  les  efpeces  peélora- 
îes  V.,  &c  une  once  de  miel  par  livre  de  liqueur.  Si 
la  douleur  n’eft  pas  diminuée  par  ce  traitement,  ou 
qu’elle  revienne  avec  la  même  violence  après  avoir 
diminue  ou  même  après  être  cefiée  tout-à-fait ,  on 
fera  une  fécondé  faignée  copieufe  ,  une  troifieme  & 
jufqu’à  une  quatrième.  Des  douleurs  légères  &  qui 
gênent  peu  la  refpiration  ,  n’obligent  pas  de  réitérer 
la  faignée,  fur-tout  fl  la  flevre  eft  tombée.  Quand  la 
.douleur  change  de  place  &  fe  fait  fentir  en  divers 
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endroits  fuccefîivement ,  c’eft  un  bon  figne,  iî  eft 
nuifible  de  faigner  de  nouveau  \  on  frottera  legere- 
ment  les  endroits  douloureux,  8c  on  les  oindra  d’on¬ 
guent  de  guimauve.  Pour  lors  le  malade  vivra  de 
bouillon  léger,  de  pommes  cuites  &  de  pain  ;  fa  boif- 
fon  ordinaire  fera  la  décoétion  peélorale  ou  une  de- 
coélion  d’orge  coupée  d’un  quart  de  lait  frais.  Dans 
le  cas  de  conftipation  ,  on  réitérera  le  lavement  indi¬ 
qué  ci- de lîus  ;  lorfque  la  refpiration  eft  devenue  plus 
facile  &  la  douleur  diminuée  confidérablement ,  on 
ne  doit  donner  la  potion  nitrée  ci-deflus  que  de  deux 
en  deux  heures.  Si  les  faigriées  ne  diminuent  pas  fen- 
llblement  la  douleur ,  &  fur-tout  dans  le  cas  du  raie 
ou  bruit  de  la  poitrine  8c  du  manque  d’expeéloration  , 
il  faut  appliquer  un  véficatoire  fur  chaque  gras  de 
jambe.  Un  fort  véficatoire  ,  mis  à  l’endroit  qui  eft  le 
fiége  de  la  douleur ,  a  fouvent  été  falutaire  dans  des 
cas  où  les  faignées  répétées  n’avoient  pas  diminué  le 
point  de  côté. 

Lorfque  les  fymptomes  diminuent ,  il  faut  fe  gar¬ 
der  d’empêcher,  par  l’ufage  de  quelque  remede  ,  les 
moyens  que  la  nature  prend  pour  le  debarraft  r  de 
la  matière  morbifique.  Le  flux  hémorrhoïdal ,  le  fedi- 
ment  blanc  ,  rougeâtre ,  brunâtre  dans  l’urine  font 
falutaires,  8c  le  malade  les  favori  fera  en  buvant  beau¬ 
coup  :  les  felles  jaunes  ou  bilieufes  8c  qui  foulagent , 
font  suffi  utiles  alors  qu’elles  auroient  été  de  mauvais 
augure  plutôt.  La  maladie  fe  termine  le  plus  fouvent 
par  les  crachats ,  fur-tout  s’ils  font  abondans ,  s’ils 
diminuent  la  douleur  de  côté ,  &  principalement 
quand  iis  font  mûrs,  c’eft-à-dire  reffemblans  à  du 
pus  :  on  les  voit  quelquefois  gluans ,  vifqueux  de  fan- 
guinolens,  ou  jaunâtres  8c  mêlés  de  raies  de  fang  ; 
mais  on  n5en  doit  rien  appréhender  de  funefte  quand 
la  douleur  fe  relâche,  que  la  fievre  diminue  ,  que  la 
refpiration  devient  plus  libre.  Il  faut  fe  garder  alors 
de  répéter  la  faignée  qui  ne  peut  être  que  nuifible. 
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En  général  on  doit  bien- augurer  des  crachats  qui  foi 
tent  avec  facilite ,  rendent  la  refpiration  plus  libre  8c 
iont  accompagnés  de  la  diminution  de  la  douleur  8c 
de  la  fievre.  Lorfque  Pexpe&oration  eft  telle,  il  con¬ 
vient  de  fubftituer  à  la  potion  nitrée  un  loock  fait 
avec  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces  ou  d’huile 
d  olives,  un  jaune  d’oeuf  &  une  once  de  miel.  Le 
malade  en  prendra  toutes  les  heures  une  cuillerée,  8c 
immédiatement  après,  une  taffe  de  fa  boiffon  ordi¬ 
naire  chaude.  Si  les  crachats  s’arrêtent  fubitement  8c 
qu  il  y  ait  un  raie  de  poitrine ,  accompagné  d’anxié¬ 
tés ,  de  difficulté  de  refpirer  ;  il  faut  mettre  fans  dé¬ 
lai  des  veficatoires  aux  gras  des  jambes  5  8c  donner  de 
quatre  en  quatre  heures  la  poudre  fuivante.  Prenez  de 
termes  minerai ,  trois  grains  ;  d’yeux  d’écréviffies  9 
vingt  grains  ;  reduifez  en  poudre  très-fine.  Enfin  on 
fera  boire  beaucoup  de  la  décoétion  peélorale  chaude 
après  F  avoir  édulcorée  avec  du  miel  ;  &  cela  jufqu’à 
ce  que^l  expectoration  foit  renouvellée,  8c  la  poitrine- 
dégagée  fenfibîement. 

S’il  fe  forme  une  tumeur  douîoureufe  derrière  îesj 
oreilles  ou  aux  cuifies  ,  &  que  la  douleur  de  poitrine 
diminue,  on  appliquera  auffi-tôt  fur  cette  tumeur  un 
cataplafme  emollient  pour  la  mûrir  :  dès  que  le  pus 
y  fera  formé,  on  Pouvrira  &  on  la  panfera  enfuite 
comme  un  ulcéré. 


Quelquefois  malgré  l’ufage  des  remedes ,  8c  plus 
fou  vent  quand  on  n’en  a  point  fait  allez  tôt  ou  que  le 
traitement  a  ete  mal  conduit  r  il  furvient  une  fuppii- 
ration  toujours  dangereufe,  8c  la  maladie  dégénéré 
communément  en  phthifie-,  à  moins  qu’on  ne  puiffe 
au  plutôt  faire  fortir  le  pus.  Lorfqu’il  y  a  fuppuration 
a  la  poitrine,  la  douleur  continue  de  fe  faire  fentir  ÿ 
quoiqu  a  un  degre  moins  violent  qu’au  commence¬ 
ment  de  la  maladie.  On  obferve  une  toux  ou  féche 
ou  fans  crachats.  mûrs  3  de  la  fréquence  dans  le  poufe 
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qui  augmente  après  le  repas ,  &  le  mouvement ,  8c 
vers  le  foir,  les  joues  &  les  lèvres  rouges,  des  frifïons 
fréquens  &  des  Tueurs  pendant  la  nuit ,  des  urines 
ècumeufes  ,  claires  ;  le  malade  maigrit  &  s’affoiblit 
tous  les  jours. 

Quand  il  furvient  des  crachats  puruîens  ,  il  faut , 
tant  qu’ils  fubpjftent ,  donner  d’heure  en  heure  une 
infufion  théiforme ,  faite  avec,  parties  égales,  des 
feuilles  de  véronique,  aigremoine ,  lierre,  terreflre, 
verge  dorée  ,  de  chaque,  parties  égales,  &  que  l’on* 
aura  édulcorée  avec  un  peu  de  miel  :  il  entrera  dans 
les  bouillons ,  du  cerfeuil ,  de  la  laitue  &  des  racines 
de  perfil  :  la  boifl'on  fera  une  décoélion  d’orge  cou¬ 
pée  avec  un  quart  de  lait  frais. 

Il  arrive  allez  fréquemment  que  le  pus,  au  lieu 
d’être  évacué  par  les  crachats ,  forme  un  fac.  Dans 
ce  cas  on  met  un  cauflique  leger  fur  l’endroit  où  a 
été  la  douleur  de  côté  ;  &  pour  le  mieux  connoître  , 
il  efi  à  propos  de  marquer  dès  le  commencement  du 
mal ,  par  un  petit  emplâtre ,  le  fiége  de  la  douleur  , 
parce  qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  le  pus  s’y  amalfera  , 
en  cas  de  fuppuration ,  &  on  peut  efpérer  que  le  pus 
fortira  par  l’ouverture  que  le  cauflique  fera.  On  a  de 
même  pratiqué  avec  fuccès  un  féton  à  cet  endroit. 

Lorfque  le  pus  n’efl:  évacué  d’aucune  maniéré  , 
il  furvient  à  la  plèvre  un  gonflement  qui  caufe  de 
l’oppreflion  ,  de  Pangoifle  jufqu’à  ce  que  la  plèvre 
foit  ouverte,  &  que  le  pus  tombe  fur  le  diaphragme. 
Il  ne  refte  plus  d’autre  reflburce  que  d’ouvrir  une 
iflue  à  ce  pus  par  l’opération  de  la  paracenthéfe  à  la 
poitrine  ;  mais  ,  pour  réuflîr  ,  elle  doit  fe  faire  de 
bonne  heure ,  fans  quoi  le  malade  périt  pthifique. 
Pendant  ce  traitement  le  malade  continuera  Pinfufion 
théiforme  vulnéraire  ,  confeiilée  ci-deflus. 

Dans  le  cas  d’infomnie ,  durant  cette  maladie  ,  on 
peut  faire  prendre  vers  le  foir  une  livre  d’une  émul- 
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fkm  faite  avec  femences  de  concombre ,  une  demi- 
once,  huit  amandes  douces  ,  deux  amandes  ameres  -9 
une  livre  d’eau  d’orge ,  &  une  once  de  fyrop  de  dia- 
code  ou  plus  s’il  en  efl:  befoin. 


CHAPITRE  VIL 


De  la  Fluxion  de  Poitrine  ou  P eripneumonie* 

Les  Soldats  ont  été  fejets  dans  toutes  les  faifons 
à  la  péripneumonie  ou  inflammation  des  poumons, 
parce  qu’ils  faifoient  leur  fervice  expofés  à  un  air 
froid  5c  humide  ,  8c  que  leur  maniéré  de  vivre  étoit 
déréglée  &  malfaifante  :  mais  c’a  été  principalement 
vers  la  fin  de  la  campagne  &  durant  l’hiver  que  cette 
maladie  a  été  commune. 

La  fl  uxion  de  poitrine  a  été  beaucoup  plus  dange* 
reufe  &  plus  funefle  que  la  pleuréfie,  fur-tout  quand 
les  malades  n’avoient  pas  été  faignés  dès  le  com¬ 
mencement  de  l’attaque  ;  car  ce  tems  pafTe ,  il  étoir 
rare  que  la  faignée  produifit  d’heureux  effets.  Pour 
l’ordinaire  la  difficulté  de  refpirer  augmentoit ,  le 
malade  ne  pouvoit  refpirer  qu’ayant  le  corps  droit, 
il  reflentoit  une  telle  angoiffe  &  un  fi  grand  étouffé- 
ment  qu’il  ne  lui  étoit  pas  pofïîble  de  dormir  ;  le 
pouls  devenoit  petit,  foible ,  8c  il  n’y  avoir,  dans 
ces  circonflances ,  que  les  approches  de  la  mort  qui 
lui  procuraient  quelque  foulagement.  Voila  ce  que 
nous  avons  vu  arriver  à  plufleurs  malades  qui  etoient 
raflés  à  leurs  quartiers  pendant  les  deux  ,  trois  ,  qua¬ 
tre  ou  cinq  premiers  jours  de  leur  maladie  avant  d’être 
apportés  à  l’hôpital. 

Dans  la  plupart  des  cadavres  de  ceux  qui  font 
morts  de  péripneumonie  9  nous  avons  obfervé  aux 
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poumons  des  marques  de  la  plus  vive  inflammation  ; 
des  taches  livides  ou  gangréneufes  à  la  furface  de  ce 
vifcere ,  &  plus  ou  moins  de  féroflté  aqueufe  extra- 
vafée  dans  la  cavité  de  la  poitrine. 

Il  y  en  a  eu  trois  chez  qui  il  s’efl  fait  une  fuppu- 
ration  au  poumon.  Dans  l’un  ,  &  celui-là  étoit  refté 
à  fon  quartier  durant  dix  jours  ©u  même  plus  avant 
d’être  envoyé  à  l’hôpital ,  la  cavité  droite  de  la  poi¬ 
trine  fe  trouva  remplie  d’une  féroflté  aqueufe  :  les 
lobes  du  poumon  du  même  côté  étoient  prefque  en¬ 
tièrement  détruits  ;  &  ce  qui  en  refloit  paroifloit 
être  compofé  de  membranes  épaiflies ,  reflemblantes 
à  celles  que  forment  la  lymphe  coagulée  *  ou  à  ce  que 
Fon  nomme ,  mais  improprement ,  la  partie  fibreufe 
du  fang.  Les  lobes  du  côté  gauche  paroifloient  être 
fains ,  ou  il  y  avoit  tout  au  plus  une  legere  inflam¬ 
mation.  Le  mauvais  état  du  lobe  droit  du  poumon 
me  fit  foupçonner  que  le  malade  avoit  eu  précédem¬ 
ment  quelque  maladie  de  poitrine ,  mais  il  ne  me  fut 
pas  poflible  de  rien  découvrir  fur  ce  fujet  ;  &  pen¬ 
dant  le  peu  de  jours  qu’il  avoit  vécu  à  l’hôpital ,  il 
n’avoit  rien  dit  qui  pût  m’inflruire  de  ce  que  je  vou- 
îois  fçavoir.  J’appris  feulement  qu'il  avoit  été  malade 
durant  huit  ou  dix  jours  avant  d’y  être  apporté.  Mais 
on  fçait  que  les  Soldats  attaqués  de  maladies  chro¬ 
niques  auxquels  il  furvient  des  fymptomes  violens 
ou  des  maladies  aigues,  ne  comptent  pour  l’ordinaire 
îe  commencement  de  leur  maladie  que  du  tems  où  ils 
ont  beaucoup  fouflert ,  &  où  leur  mal  les  a  rendus 
incapables  de  faire  leur  fervice  ;  &  ils  ne  parlent 
jamais  Me  leurs  premiers  maux  ou  fymptomes ,  en 
en  racontant  ce  qu’ils  ont  éprouvé. 

Vers  le  milieu  de  Février  de  17 62  ,  un  autre  Sol¬ 
dat  refla  à  fon  quartier  cinq  jours  avec  une  douleur 
de  côté  &  de  la  difficulté  de  refpirer  ;  le  flxieme  jour 
on  l’apporta  dans  la  matinée  à  l’hôpital ,  &  je  le  vis 
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vers  onze  heures.  Ce  malade  avoir  alors  tous  les 
fymptomes  d’une  fluxion  de  poitrine  ,  accompagnée 
d’un  pouls  fort  ou  élevé  &  dur.  On  lui  tira  autant 
de  fang  que  fon  pouls  indiquoit  qu’il  le  pouvoir  (ap¬ 
porter  ,  on  lui  appliqua  des  véficatoires ,  enfin  on 
employa  tous  les  autres  remedes  appropriés  à  fou 
état.  Malgré  ce  traitement,  il  commença  au  bout  de 
huit  jours  à  rendre  par  l’expecforation  une  matière 
purulente,  St  il  en  fortit  une  grande  quantité.  Ce 
Soldat  avoit  continuellement  une  ardeur  heéfique  & 
de  la  fievre ,  qui  l’afFoiblirent  fi  promptement ,  qu’il 
mourut  le  dixième  jour ,  à  compter  de  celui  ou  les 
crachats  purulens  avoient  commencé. 

Le  2  de  Mars  ,  un  Soldat  du  cinquante  St  unième 
Régiment  d’infanterie  fut  apporté  à  l’hôpital ,  ayant 
une  douleur  vive  au  côté  gauche  &  une  grande  diffi¬ 
culté  de  refpirer.  Il  me  dit,  lorfque  je  l’examinai, 
qu’environ  deux  ans  auparavant ,  il  avoit  eu  une 
violente  douleur  au  côté  gauche  ,  vers  la  partie  balle 
de  la  cavité  de  la  poitrine,  que  depuis  ce  rems- là  il 
s’étoit  toujours  fenti  de  la  difficulté  de  relpirer ,  St 
qu’il  avoit  de  terns  en  tems  une  douleur  de  côté , 
mais  que  quant  à  la  douleur  de  côté  violente  St  à  la 
grande  difficulté  de  refpirer  qu’il  éprouvoit  pour  lors, 
elle  lui  étoit  furvenue  depuis  environ  cinq  jours ,  Sc 
avoit  été  occafionnée  par  le  froid  qu’il  avoit  refend 
étant  logé  dans  une  chambre  baffe ,  froide  &  humi¬ 
de.  Son  pouls  étoit  fréquent  ;  la  douleur  de  côté  &  îa 
difficulté  de  refpirer  fe  trouvoient  fi  grandes  qu’il  ne 
pouvoir  dormir  ni  être  couché ,  il  étoit  obligé  de  le 
tenir  toujours  le  corps  droit.  Sa  langue  étoit  blanche, 
St  depuis  trois  jours  il  tf avoir  pas  été  à  la  belle.  Je  le 
fis  baigner  dans  le  moment  ;  je  lui  ordonnai  une  prife 
de  feîs  purgatifs ,  St  on  lui  frotta  le  côté  avec  le  Uni¬ 
ment  volatil  L.  Le  3  du  mois  la  difficulté  de  relpirer 
Ôt  la  douleur  de  côté  étoient  moins  confldérables,  il 
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avoit  un  peu  dormi  la  nuit  précédente,  &  il  pouvok 
fe  coucher  fur  le  côté  droit ,  mais  non  fur  le  gauche  : 
je  lui  prefcrivis  la  mixture  fcillitique.  Le  4,  la  res¬ 
piration  fe  faifant  plus  difficilement ,  j’ordonnai  une 
fécondé  Saignée,  d’appliquer  un  large  véficatoire  Sur 
le  côté ,  St  de  continuer  l’ufage  de  la  mixture  fcilli¬ 
tique.  Le  y,  le  6  8c  le  7,  le  malade  parut  en  meil¬ 
leur  état ,  quoiqu’il  eût  la  refpiration  encore  fort  gê¬ 
née  ,  le  pouls  petit  8c  vif,  &  une  ardeur  heélique. 
Le  8,  il  me  dit  qu’il  avoit  de  l’enflure  au  côté  gau¬ 
che.  En  examinant  cette  partie  ,  je  remarquai  que 
la  cavité  gauche  de  la  poitrine  étoit  pleine  ;  6c  en 
appuyant  les  doigts  entre  les  côtes ,  je  crus  Sentie 
une  fluctuation  Sourde  d’un  fluide  fitué  profondé¬ 
ment.  Ces  apparences,  8c  ce  qui  s’étoit  paffé  pré* 
cédemment ,  me  firent  juger  qu’il  y  avoit  quelque 
fluide  arnaffé  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  &  que 
le  feul  moyen  de  procurer  du  fouîagement  au  ma¬ 
lade  étoit  de  faire  une  ouverture  à  cette  cavité ,  & 
d’évacuer  par-là  le  fluide  renfermé  ;  ce  qui  me  déter¬ 
mina  à  lui  confeiller  dès -lors  l’opération  de  l’em- 
pyême  ,  mais  il  refufa  de  s’y  Soumettre  ;  8c  malgré  les 
tentatives  que  je  fis  pour  l’y  déterminer,  il  perfîfla. 
dans  Son  oppofition  ;  Seulement  il  confentit  qu’on  lui 
mît  un  Séton  au  côté  ,  remede  qui  ne  produiSt  pas 
l’effet  pour  lequel  il  étoit  employé.  Le  malade  lan¬ 
guit  encore  Six  jours  ,  8c  il  mourut  le  4  de  Mars.  Le 
lendemain  on  fit  une  ouverture  à  la  poitrine ,  à  l’en¬ 
droit  même  ou  on  s’étoit  propofé  de  faire  l’opéra¬ 
tion  :  à  peine  la  plèvre  fut-elle  percée  qu’il  en  Sortit 
beaucoup  d’eau.  On  ouvrit  enfuite  la  poitrine,  & 
on  trouva  encore  de  l’eau  dans  la  cavité  gauche.  Le 
péricarde  étoit  fort  épais  &  un  peu  enflammé  ;  il 
avoit  de  l’adhérence  au  diaphragme,  qui  étoit  égale¬ 
ment  un  peu  épaiffi  ,  8c  légèrement  enflammé  à  l'en¬ 
droit  ou  s’étoit  fait  l’adhérence.  Le  poumon  de  ce 
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côté-là  avoit  été  fort  applati ,  8c  réduit  à  un  petit 
volume  par  la  preflion  de  l’eau  ;  mais  lorfqu’on  l’eut 
détaché  &  qu’on  y  eut  fouflé  de  l’air ,  il  parut  dans 
fon  état  naturel  &  fain ,  fi  ce  n’eft  qu’il  étoit  un  peu 
enflammé.  Le  poumon  du  côté  gauche  avoit  con- 
traéié  par-tout  une  forte  adhérence  aux  parois  de  la 
poitrine  :  d’ailleurs  il  paroifloit  être  fain  ;  on  n’y  re¬ 
marqua  ,  en  le  coupant  en  tout  fens,  ni  tubercules  ni 
fuppuration ,  ni  aucun  autre  vice.  Le  cœur  8c  les 
vaifleaux  fanguins  étoient  également  fains,  8c  on  ne 
trouva  dans  leurs  cavités  aucunes  concrétions  poly- 
peures  que  celles  qui  fe  voyent  dans  la  plûpart  des 
cadavres  ,  8c  qui  paroiffent  fe  former  à  l’article  de  la 
mort  par  la  coagulation  de  la  partie  lymphatique  du 
fang  :  il  nous  fembla  que  les  vifceres  du  bas-ventre 
étoient  également  fains. 

Nous  employions  dans  le  traitement  de  la  périp¬ 
neumonie  les  mêmes  remedes,  à  peu  de  chofe  près , 
que  dans  la  pleuréfie.  Nous  faignions  beaucoup  dans 
le  commencement,  &  jufqu’à  ce  que  la  refpiration 
devînt  plus  facile  ou  que  le  pouls  commençât  à  être 
moins  fort  &  moins  dur ,  en  prenant  bien  garde  de 
n’être  pas  trompé  par  un  petit  pouls  qui  eft  l’effet  de  la 
circulation  gênée  8c  lente  8c  non  de  la  foiblefle  ;  auffi 
ce  pouls  devient-il ,  en  général,  plus  eleve  apres  la 
faignée  qui  donne  un  libre  cours  au  fang.  On  appii- 
quoit  de  larges  véficatoires  ;  on  faifoit  boire  en  a  bon» 
dance  des  liqueurs  béchiques  ou  peélorales  iegere- 
ment  aéfives  ,  8c  d’autres  liqueurs  délayantes  chau¬ 
des,  telles  que  l’eau  de  gruau  ,  la  décoéfion  peéforale 
8c  divers  remedes  du  même  genre.  On  purgeoît  avec 
les  fels  neutres,  8c  on  donnoit  quand  il  en  etoit  be- 
foin  des  lavemens  laxatifs.  Dans  certains  cas  on  a 
porté  jufqu’aux  poumons  des  malades,  par  Je  moyen 
d’inftrumens  convenables ,  les  vapeurs  de  décoctions 
émollientes  chaudes  où  il  entroit  du  vinaigre. 
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Par  l’ufage  convenable  des  remedes  que  nous  ve¬ 
nons  de  nommer,  nous  avons  guéri  la  plupart  des 
malades  attaqués  de  fluxion  de  poitrine,  qui  n’étoient 
pas  déjà  incurables  quand  on  les  apportoit  à  l’hôpital. 

Lorfque  l’expeéloration  étoit  commencée ,  le  ma¬ 
lade  continuoit  à  faire  un  fréquent  ufage  de  béchi- 
ques  modérés  dans  leur  aéiion  &  de  liqueurs  dé¬ 
layantes,  &  on  ne  donnoit  aucun  médicament  qui 
pût  contribuer  à  arrêter  les  crachats.  On  s’abflenoit 
d’exciter  toute  autre  évacuation  ,  à  moins  que  la 
douleur  de  poitrine  &  la  difficulté  de  refpirer  n’aug- 
mentalfent.  Pour  lors  fi  le  pouls  étoit  élevé ,  je  fai- 
fois  ouvrir  la  veine  &  tirer  autant  de  fang  que  les 
fymptomes  l’exigeoient  :  il  n’y  avoit  aucun  autre 
remede  qui  procurât  du  foulagement  aux  malades  juf- 
qu’à  ce  que  cette  évacuation  fût  faite.  Quand  le 
ventre  étoit  trop  reflferré  ,  nous  prefcrivions  fré¬ 
quemment  des  lavemens  laxatifs  ou  un  doux  purga¬ 
tif,  ce  qui  remédioit  à  cette  incommodité  ;  mais  fi 
on  ne  fe  trouvoit  pas  dans  ces  circonfiances,  il  étoit 
mieux,  la  plupart  du  tems,  de  n’exciter  aucune  éva¬ 
cuation  de  ce  genre ,  lorfque  l’expeéioration  étoit 
établie ,  &  de  lui  biffer  emporter  entièrement  la  ma¬ 
ladie. 

Dans  les  cas  ou  l’expeéloration  s’efi  arrêtée  tout- 
a-coup  après  la  faignée  ,  nous  avons  donné  avec 
fuccès,  pour  la  rétablir,  un  doux  vomitif,  ainfi  que 
l’a  recommandé  M.  Huxham  (a). 


(a)  Quelques  Auteurs  modernes  paroifTent  regarder  la  pieu- 
réfie  &  la  péripneumonie  ou  fluxion  de  poitrine  comme  la 
même  maladie  ;  il  eft  bien  vrai  que  quand  il  y  a  inflamma¬ 
tion  à  la  plèvre  ,  la  furface  des  poumons  qui  efl:  contiguë  ou 
«jui  touche  à  cet  endroit  fe  trouve  ,  en  général ,  dans  le  même 
état ,  &  que  quand  les  poumons  font  enflammés  la  plèvre  l’efi: 
aufîî.  Néanmoins  comme  j'ai  vu  fréquemment  la  vraie  pé~ 
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N°  I. 

Sur  le  Traitement. 

No  us  avons  déjà  averti  dans  le  Supplément  au 
Chapitre  précédent  que  M.  Pringle  traite  en  même 
tems  de  la  pleuréfie  &  de  la  péripneumonie.  On 
trouvera  l’extrait  de  ce  qu’il  a  écrit  fur  ce  fujet  dans 
le  n°  fuivant  :  nous  allons  donner  le  traitement  de  M. 
Van-S wieten  qui  diftingue  ces  maladies  comme  a  fait 
M.  Monro. 

Il  faut ,  dit  M.  Van-Swieten  ,  faire  fans  délai  une 
allez  forte  faignée  du  bras ,  &  la  réitérer  fi  la  difficulté 
de  refpirer  &  Fangoiffe  fubfiftent  très-fortes.  Deux 
heures  après  la  faignée ,  donnez  le  lavement  recom¬ 
mandé  pag.  243  ;  &  en  mettant  fous  le  nez  une  épon¬ 
ge  imbibée  d’eau  chaude  ou  par  quelqu’autre  moyen  9 


ripneumonie  fans  quelle  fût  accompagnée  de  cette  douleur 
vive  au  côté  qui  caradérife  la  pleuréfie  ;  qu'en  ouvrant  les 
cadavres  de  perfonnes  mortes  de  la  péripneumonie ,  j'ai  trou¬ 
vé  les  poumons  très-enflammés  ,  livides  Se  li  remplis  de  fang, 
qails  tomboient  au  fond  de  l’eau,  fans  que  je  pus  remarquer 
aucun  mal  à  la  plèvre  de  ces  fujets  j  qu’en  ouvrant  la  poi¬ 
trine  d’autres  perfonnes  mortes  de  pleuréfie  ,  j’ai  trouve  les 
mufcles  intercoftaux  &  la  plèvre  fort  enflammés ,  avec  des 
taches  livides  ,  tandis  qu’il  n’y  avoit  d’affedé  qu’une  petite 
portion  de  la  furface  des  poumons  qui  touchoient  à  la  plèvre» 
Je  ne  puis  cefler  de  regarder  comme  des  maladies  diftindes 
la  pleuréfie  8c  la  péripneumonie  ,  quoiqu’elles  demandent 
prefquc  le  même  traitement  Se  quelles  foient  fouvent  com¬ 
pliquées  Tu;re  avec  l’autre. 
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faites  en  forte  que  les  vapeurs  d’un  fluide  humedant 
&  adouciffant ,  foient  portées  avec  l’air  dans  le  pou¬ 
mon.  Le  malade  vivra  de  bouillons  très-legers  &  de 
panades.  Sa  boiffon  fera,  ou  une  décodion  d’orge 
avec  du  miel ,  ou  la  décodion  des  efpeces  pedorales 
Y.  dans  laquelle  on  mettra  une  demi-once  de  miel  par 
livre  de  liqueur  ;  il  prendra  toutes  les  demi-heures  une 
cuillerée  de  la  potion  ,  rapportée  pag.  243,  en  buvant 
de  même  par-deffus  de  la  décodion  des  elpeces  pedo- 
rales.  Quelquefois  on  efl  affez  heureux  pour  que  les 
fymptomes  diminuent  &  que  l’inflammation  fe  ter¬ 
mine  par  réfolution  ;  il  faut  alors  continuer  les  mêmes 
boiffons.  Plus  fouvent  il  furvient  des  crachats  épais, 
blanchâtres  ou  jaunes ,  ou  rayés  de  fang  :  s’ils  font 
abondans  &  fortent  avec  facilité,  cela  efl  d’un  bon 
augure  &  bientôt  fuivi  de  la  diminution  des  fympto» 
mes.  En  pareil  cas,  faites  avaler  lentement  toutes  les 
heures  le  loock  confeillé  pag.  245“ ,  &  aufîi-tôt  après 
une  taffe  de  la  décodion  des  efpeces  pedorales.  Qu’on 
évite  avec  foin  ,  dans  ces  circonflances,  les  faignées, 
purgations  ,  fueurs  ,  l’air  froid ,  les  boiffons  froides 
qui  fupprimeroient  les  crachats.  Si  par  quelque  caufe 
que  ce  foit  l’expedoration  ceffe  ou  diminue  beau¬ 
coup,  &  qu’il  revienne  de  la  difficulté  de  refpirer, 
de  l’angoiffe,  on  appliquera  auffi-tôt  des  véficatoires 
aux  jambes  ,  &  on  donnera  toutes  les  quatre  heures 
une  prife  de  la  poudre  confeillée  pag.  245" ,  avec  une 
taffe  de  décodion  des  efpeces  pedorales  V.  ;  les  va¬ 
peurs  d’eau  chaude  doivent  être  employées  encore 
plus  fréquemment  qu’auparavant.  Les  felles  bilieu- 
fes ,  le  fédiment  blanc  ,  épais  &  abondant  dans  les 
urines  font  de  bon  augure,  lorfque  le  malade  fe  trouve 
foulagé  ,  &  fur-tout  quand  il  y  a  en  même  tems  une 
abondante  expedoration  :  on  voit  encore  quelque¬ 
fois  des  faignemens  de  nez  utiles. 

Si  après  les  quatorze  premiers  jours  de  la  fluxion 
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de  poitrine ,  la  fievre  continue  avec  une  toux  féche , 
hf  pouls  fréquent,  mou  ,  ondoyant,  difficulté  de  ref 
pirer,  frifTon  ,  foif,  lèvres  8c  joues  rouges,  fueurs  de 
la  tête  6e  de  la  poitrine,  augmentation  de  fievre  le 
foir  &  après  les  repas  ou  le  mouvement  5  il  y  a  appa* 
rence  qu’il  s’eft  formé  du  pus  dans  le  poumon  ;  le 
malade  maigrit ,  s’affoiblit ,  ne  peut  pas  fe  coucher 
fur  l’un  des  côtés ,  la  difficulté  de  refpirer  8c  l’angoiffe 
deviennent  telles  que  le  malade  craint  d’être  fuffo- 
qué»  Cet  abfcès  crève  ou  dans  la  cavité  de  la  poitri¬ 
ne  ou  dans  les  bronches.  Si  le  pus  eft  épanché  entre  la 
plèvre  &  les  poumons ,  on  n’a  plus  de  reffource  pour 
fauver  le  malade  que  la  paracenthèfe  de  la  poitrine  qui 
réuffit  rarement ,  parce  qu’il  y  a  alors  au  poumon  un 
ulcéré  très- difficile  à  guérir.  Si  l’abfcès  eft  voifin  des 
vaifTeaux  bronchiques,  8c  que  le  pus  y  tombe  ,  il  peut , 
fuppofé  qu’il  n’étouffe  pas  le  malade  à  l’inftant  de 
l’épanchement ,  être  évacué  par  les  crachats.  On  fa» 
vorifera  cet  événement  en  relâchant  &  amoliffant  les 
bronches  par  la  vapeur  de  l’eau  chaude  ,  en  remplit- 
fant  l’eftomac  afin  qu’il  repouffe  le  diaphragme  8c 
comprime  l’abfcès ,  en  excitant  la  toux ,  l’éternuement 
&  autres  mouvemens  violens  du  poumon  ,  en  fecouant 
&  cahotant  le  malade  en  voiture  s’il  eft  poffible  ;  ce 
qui  fe  réitérera  de  tems.  Le  pus  vient  il  à  fortir  par 
les  crachats ,  on  nourrira  le  malade  de  lait  cuit  avec 
le  riz  ou  l’avoine  donné  à  petites  dofes  répétées. 
Il  prendra  ,  i°  l’infufion  théiforme  confeillée  page 
246  ,  avec  un  tiers  de  lait  8c  un  peu  de  miel  ;  20 
quinze  grains  de  myrrhe  8c  un  demi-gros  d’yeux  d’é- 
creviffes ,  le  tout  en  poudre  ,  trois  fois  le  jour  ;  30 
deux  pilules  de  cynogloffe  ,  de  trois  grains  chacune  ; 
il  eft  avantageux  que  le  malade  ait  le  ventre  refferré 
à  ce  période  de  la  maladie ,  mais  au  bout  de  trois  jours 
on  donnera  le  lavement  rapporté  page  243.  Lorfque 
les  crachats  ne  feront  plus  û  abondans,  on  fubftituera 
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aux  médicamens  ci-deflus  un  look  cornpofé  d’un  de¬ 
mi-gros  de  baume  de  copahu,  d’un  jaune  d’œuf  ÔC 
d’une  once  de  miel ,  donc  le  malade  prendra  trois 
fois  par  jour  une  cuillerée,  en  buvant  par-deffus  une 
taiTe  de  l’infufion  théiforme  faite  avec  les  efpeces  fui- 
vantes.  Prenez  de  tuffîiage-,  de  fcabieufe  &  de  fo ini¬ 
mités  de  millepertuis ,  de  chaque  une  poignée  ;  de 
réglifle,  deux  onces.  Le  froid,  quelque  paillon  vive 
ou  toute  autre  caufe  fupprime-t-elie  tout-à-coup  les 
crachats  ?  Faites  recevoir  la  vapeur  de  l’eau  chaude 
pendant  long-tems ,  boire  beaucoup  de  l’infufion  rap¬ 
portée  page  246  ,  &  prendre  la  poudre  confeillée 
page  243  ?  jufqu’au  retour  des  crachats  :  enfin  appli¬ 
quez  un  véficatoire  aux  jambes.  Si  le  pus  fe  porte  fur 
une  autre  partie  du  corps  ,  on  fera  ce  qui  eff  confeillé 
page  24p.  Souvent  la  partie  du  poumon  qui  a  été 
le  fiége  de  l’inflammation  devient  dure  &  fquirrheufe 
ou  calleufe  ;  fouvent  aufli  le  poumon  s’attache  en  cet 
endroit  à  la  plèvre ,  il  refle  au  malade  de  la  difficulté 
de  refpirer ,  &  une  petite  toux  après  les  repas  &  les 
exercices.  Il  faut  alors,  dit  M.  Van-S wieten ,  donner 
les  invalides  à  l’Infanterie  ;  l’équitation  peut  guérir 
les  Cavaliers  (a).  Souvent  la  maladie  ne  préfente  pas 
tous  ces  phénomènes  ;  les  remedes  n’ayant  aucuns 
fuccès ,  le  malade  éprouve  des  angoiffes  &  des  foi- 
bleffes  extrêmes  &  fréquentes  ;  il  a  le  pouls  inégal , 
petit  &  vif;  les  crachats  ont  peu  de  confidence,  font 
livides  &  fétides,  ce  qui  indique  la  gangrène  &  ame¬ 
né  bientôt  la  mort. 


(a)  Plufieurs  Auteurs  regardent  ce  mai  comme  incurable  ; 
mais  félon  d’autres  il  eft  fufceptible  d’un  traitement  palliatif 
&  même  curatif.  Voyez  la  nouvelle  édition  de  l’Ouvrage  de 
M.  Fleming  .*  01 1  the  Adhefions  or  Accreûons ,  of  tke  Lungs 
le  the  p  tour  a  ,  &c. 
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Traitement  Commun 
A  la  Pleur  efie  &  à  la  Péripneumonie . 

O  n  diftingue  communément  dit  M„  Pringle,  dans 
fa  quatrième  édition ,  la  pieuréfie  de  la  péripneumo¬ 
nie  ;  &  on  a  vu  que  je  me  fuis  conformé  à  cet  ufage 
dans  mes  premières  éditions.  Mais  depuis  que  j’ai  lu 
les  ouvertures  de  cadavres  &  les  remarques  que  MM. 
de  Haller  Ça)  &  Morgagni  (b)  ont  publiés  fur  ce  fu- 
jet,  je  fuis  convaincu  que  nous  devons  regarder  ces 
deux  maladies  comme  n’en  faifant  qu’une  ,  dans  la¬ 
quelle  les  poumons  font  toujours  enflammés ,  &  fou- 
vent  fans  que  la  plèvre  le  foie  ;  &  dans  laquelle  la 
plevre  n  eft  jamais  enflammée  fans  que  les  poumons 
îe  foient. 

Ce  célébré  Praticien  fait  tirer  du  fang  en  abon¬ 
dance  durant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  de  la 
maladie  ;  mais  dès  que  les  crachats  commencent  à 
paroître,  ou  il  ceflfe  de  faire  faigner,  ou  s’il  y  a  en¬ 
core  beaucoup  de  fievre  &  d’oppreflion  ,  il  ne  fait 
tirer  de  fang  qu’autanc 'qu’il  faut  pour  rendre  la  ref- 
piration  plus  facile,  fans  afloiblir  îe  malade  ni  fup- 
primer  les  crachats  en  tout  ou  en  partie.  Sydenham 
a  mis  a  quarante  onces ,  comme  à  un  ternie  moyen  , 
la  quantité  de  fang  qu’un  homme  peut  perdre  dans  le 
traitement  de  la  pieuréfie.  M.  Pringle  juge  que  ç’au- 
roif  été  trop  peu,  dans  les  maladies  des  armées,  s’il 


(a)  Opufcula  Vathol.  ,  olf.  13  ,  14, 

Çb)  De  Sed.  &  Caâf.  Morb. ,  Epijl .  XX,  XXL 
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n’avoit  pas  fait  appliquer  des  véficatoires ,  qui  non 
feulemetit  ont  rendu  le  traitement  plus  court ,  mais 
ont  difpenfé  de  tirer  une  grande  quantité  de  fang. 
Une  pleuréfie  pour  laquelle  on  appelleroit  le  Méde¬ 
cin  dès  fon  commencement ,  fe  guériroit  fouvent  par 
une  feule  faignée  copieufe  &  l’application  d  un  veli- 
catoire  fur  le  côté  malade.  On  objeéie  contre  cette 
pratique  que  les  épifpaftiques  peuvent  devenir  nuiit- 
blés  par  leur  qualité  ftimulante  ou  irritante.  Je  ré¬ 
ponds  que  le  foulagement  que  les  malades  reçoivent 
de  ce  remede  eft  fi  certain ,  que  l’on  ne  doit  faire 
ufage  de  cette  théorie  que  pour  expliquer  la  ceflation 
d’un  fpafme  interne  ou  la  guérifon  d’une  obftruttion , 
d’un  engorgement,  par  un  femblable  ftimulant ,  qui 
agit  fur  la  peau.  L’expérience  m’a  déterminé  a  faire 
appliquer  les  véficatoires  dès  le  commencement  de  la 
maladie;  &  dans  le  traitement  de  cette  multitude  de 
Soldats  que  j’ai  vus  aux  hôpitaux  d’armées ,  je  n  ai 
rien  obfervé  qui  doive  détourner  d’appliquer  les  ve- 
ficatoires  auffi  tôt  après  la  première  faignée ,  ni  meme 
immédiatement  avant ,  comme  je  l’ai  ordonne  quel¬ 
quefois  en  attendant  le  Chirurgien  ;  en  obfervant  ce¬ 
pendant  dans  ce  dernier  cas  que  les  véficatoires  n  eul- 
fent  pas  le  tems  d’agir  avant  la  faignée.  Le  prompt 
ufàge  de  ce  ftimulant  étoit  bientôt  fuivi  de  foulage- 
ment  ;  les  emplâtres  véficatoires  qu’on  appliquoit 
fur  le  côté  étoient  de  la  largeur  de  la  paume  de  la 
main  ,  y  compris  les  doigts  ,  ce  qui  eft  une  grandeur 
inufitée  par-tout  ailleurs  que  dans  ce  pays- ci.  Quoi 
qu’un  pareil  topique  fuffife  fouvent  pour  diminuer 
les  fymptomes ,  on  eft  plus  fur  de  guérir  en  prefcri- 
vant  une  fécondé  faignée ,  à  moins  qu’il  ne  lurvienne 
une  fueur  qui ,  en  faifant  ceffer  la  douleur ,  rende 
tout  autre  remede  inutile.  Le  traitement  ne  peut  être 
trop  prompt  dans  les  cas  où  il  y  a  une  vive  inflam¬ 
mation  aux  poumons  :  la  première  faignée  &  1  appli- 
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cation  des  véficatoires  euffent-elles  procuré  du  fou- 
lagement ,  cependant  il  eft  néceffaire  de  réitérer  l’un 
&  Pautre  remede.  Quelquefois  la  douleur  fe  renou¬ 
velle  6c  fe  fixe  à  une  partie  de  la  poitrine;  en  traitant 
ce  nouveau  mal  comme  le  premier ,  il  fe  diffipera  éga¬ 
lement.  6 

Tandis  que  Pinflammation  eft  à  fon  plus  haut  de¬ 
gré  ,  &  durant  tout  le  tems  que  fubfifte  l’expeétora- 
tion  ,  je  fais  prendre  ,  1  •  de  quatre  en  quatre  heures 
au  malade  une  petite  tafle  d’une  infufion  peéf orale 
chaude,  compofée  avec  orge  ,  raifins  6c  figues,  deux 
parties  ;  réglifle,  une  partie  ;  à  quoi  on  ajoute  une  once 
dVxymel  par  pinte  de  liqueur  :  20.  toutes  les  cinq  ou 
fîx  heures ,  quatre  cuillerées  de  la  mixture  qui  fuit  : 
prenez  de  miel  ou  de  fyrop  de  guimauve,  fix  gros, 
de  gomme  d’Arabie  en  poudre ,  un  gros  ;  d’eau  de 
rofes,  deux  gros:  mêlez,  &  ajoutez  en  même  tems 
d’huiles  d’amandes  douces ,  une  once  &  demie  ;  d’eau 
commune,  fix  onces.  Quand  Pexpeétoration  eft  moins 
abondaate  qu’il  ne  convient ,  je  fubftitue  à  la  mixture 
huileufe  autant  d’oxymel  fcillitique  que  le  malade  en 
peut  prendre  ,  fans  avoir  mal  à  Peftomac  &  fans  être 
purgé.  J’ai  aufii  donné  en  pareil  cas  ,  avec  beaucoup 
defuccès,  toutes  les  fix  ou  huit  heures,  quatre  cuil¬ 
lerées  d’une  diffoîution  de  gomme  ammoniac  fous  la 
forme  fuivante.  Prenez  de  blanc  de  baleine,  deux 
gros  ,  di flous  dans  du  jaune  d’œuf;  de  lait  ammonia¬ 
cal  ,  fept  onces  ;  de  fyrop  de  fafran ,  fix  gros  :  mêlez* 
J’ai  egalement  éprouvé  de  bons  effets  de  faire  rece¬ 
voir  au  malade  la  vapeur  d’une  liqueur  chaude  :  c’eft 
une  pratique  qui  a  été  recommandée  par  MM.  Boer- 
haave  8c  Van-Swieten  ;  8c  je  fuis  convaincu  de  fon 
efficacité  par  les  effais  heureux  8c  multiplies  qu’en  a 
fait  M.  Huck.  Ce  Praticien  a  éprouvé  que  quand  les 
phlegmes  font  vifqueux  ,  il  eft  plus  avantageux  & 
plus  agréable  au  malade  qu’il  y  ait  un  peu  de  vinai- 
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„re  dans  l’eau  dont  il  reçoit  la  vapeur  ;  c’eft  auffi  ce 
que  j’ai  foin  d’ordonner  dans  ma  pratique.  Si  je 
voyois,  dans  un  hôpital,  qu’un  malade  étoit  affaibli 
par  des  faignées  répétées ,  j’adminiftrois  le  fel  vola¬ 
til  de  corne  de  cerf,  joint  au  blanc  de  baleine,  qui 
fer  voit,  non  feulement  à  relever  le  pouls ,  mais  encore 
à  exciter  &  entretenir  l’expedoration  voici  la  forme 
fous  laquelle  je  l’ai  prefcrit  communément.  Prenez 
de  blanc  de  baleine ,  trois  gros ,  diffous  dans  du  jaune 
d’œuf  ;  d'eau  commune ,  lept  onces  ;  de  lel  de  corne 
de  cerf,  un  gros  ;  de  fyrop  balfamique  de  tolu  L.  Sc 
P. ,  une  once  :  mêlez.  La  dofe  eft  de  trois  cuillerées , 

toutes  les  quatre  heures.  .  r 

Lorfque  dans  le  tems  meme  ou  1  expeéfaration  le 

fait ,  le  malade  relfent  beaucoup  de  douleur  ou  de 
difficulté  de  refpirer  ,  il  eft  encore  néceffaire  de  re¬ 
venir  à  la  faignée.  Mais  quand  on  craint  de  tomber 
dans  un  excès  nuifible ,  foit  en  laiffant  les  poumons 
s’engorger,  fe  remplir  de  trop  de  fang  faute  d  avoir 
fa  igné ,  foit  en  rifquant  de  fupprimer  les  crachats , 
pour  avoir  tiré  une  trop  grande  quantité  de  lang  :  il 
faut  prendre  pour  réglé  ce  qu’on  lit  dans  M.  Huxham, 
fur  ce  point  de  pratique  important  qu  ont  aulli  traite 
MM.  Triller  &  Van-Swieten.  ,  , 

Les  Médecins  obfervent ,  en  général,  qu  apres  le 
■quatrième  ou  cinquième  jour  d  une  vraie  péripneu¬ 
monie  ,  la  faignée  a  rarement  l’effet  de  prévenir  la 
fuppuration  du  poumon  ,  parce  que  la  plupart  des 
inflammations  qui  n’ont  pas  été  diffipees  ayant  ce 
tems  par  la  réfolution  ,  ont  commence  alors  a  entrer 
en  fuppuration ,  ce  qui  doit  arriver  encore  plus,  & 
en  moins  de  tems  aux  poumons,  à  caufe  de  la  chaleur 
&  de  l’humidité  où  ils  font ,  &  parce  qu’étant  voilins 
du  cœur  ils  éprouvent  davantage  les  efforts  répétés 
que  fait  le  cœur  pour  furmonter  l’obftacle  que  le  ang 
trouve  à  circuler  alors  dans  les  poumons  j  ainii  fort- 
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que  les  fymptomes  de  la  péripneumonie  continuent 
avec  une  grande  violence  durant  quatre  ou  cinq  jours 
ou  plus  fans  interruption ,  on  a  à  craindre  qu’il  ne  fe 
foit  formé  ou  un  abfcès  ou  de  la  gangrené  ,  &  il  y  a 
peu  à  efpérer  en  faifant  de  nouvelles  faignées.  Ce¬ 
pendant  fi  la  douleur  de  côté  revient  avec  violence 
après  avoir  celfé  un  tems  confidérable  ,  ou  qu’elle  fe 
faffe  fentir  à  une  partie  de  la  poitrine  ,  différente  de 
celle  où  elle  étoit  précédemment ,  c’eft  une  preuve 
qu’il  fe  forme  une  nouvelle  inflammation  qui  exige 
la  faignée  ainfi  que  la  première ,  avec  cette  différence 
qu’il  ne  faut  pas  tirer  tant  de  fang.  En  effet  ce  nou¬ 
veau  mal  étant  de  la  même  nature  &  attaquant  le 
même  organe  que  le  premier ,  on  doit  employer  le 
même  traitement  pour  l’empêcher  de  faire  des  pro¬ 
grès  &  d’avoir  des  fuites  fâcheufes;  la  force  du  ma¬ 
lade  ,  celle  de  fon  pouls ,  la  vivacité  de  la  douleur  & 
la  difficulté  de  refpirer  doivent  indiquer  combien  on 
en  peut  tirer  ;  omaura  auffi  égard  à  la  couleur  &  à  la 
confidence  du  fang ,  à  la  quantité  &  à  la  qualité  de 
la  ferofité.  J’ai  quelquefois  fait  faigner  le  neuvième 
&  le  dixième  jour  de  la  maladie ,  &  j’ai  trouvé  le 
fang  prefque  auffi  couenneux  ou  inflammatoire  que 
celui  qui  avoit  été  tiré  le  fécond  ou  le  troifieme  jour, 
&  cela  dans  des  cas  où  on  n’a  voit  pas  été  trop  réfer  vé 
fur  les  faignées  ;  mais  le  coagulum,  quoique  très- 
ferme,  étoit  beaucoup  diminué  ,  à  proportion  de  la 
quantité  de  la  férofité. 

On  remarque  pour  l’ordinaire ,  que  dès  que  cette 
fécondé  attaque  d’inflammation  &  de  douleur  recom¬ 
mence  avec  une  certaine  violence,  l’expeéloration 
qui  fe  faifoit  auparavant,  en  quantité  &  facilement , 
ceffe  en  entier  ,  ou  nefe  fait  plus  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté  ;  la  violence  de  la  douleur  empêchant  que 
la  poitrine  ne  fe  dilate  comme  il  convient ,  &  que  les 
mufcles  des  poumons  ,  de  la  poitrine  &  du  bas-ventre 
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n’agilfent  avec  une  force  fuflifanrte  pour  faire  fortir 
la  matière  des  crachats.  D’ailleurs  l’inflammation  em¬ 
pêche  qu’il  ne  fe  fafle,  comme  cela  devroit  être,  une 
îecrétion  continuelle  de  l’humeur  muqueufe ,  lubri¬ 
fiante  que  la  nature  emploie  à  humeder  la  membrane 
interne  de  la  trachée  -artere  &  des  bronches  ,  8c  à 
faciliter  l’expulfion  des  matières  qui  s’y  trouvent. 
Aufli  l’expérience  nous  fait-elle  voir  qu’après  que  la 
faignée  a  difflpé  ou  diminué  l’inflammation,  l'expec¬ 
toration  redevient  facile  8c  abondante.  Mais  il  ne  faut 
recommencer  les  faignées  qu’avec  bien  de  la  pru¬ 
dence  8c  de  la  réferve ,  parce  que  toutes  les  rechû¬ 
tes  ,  &  fpécialement  dans  ces  fortes  de  cas,  font  dan- 
gereufes ,  le  malade  devenant  tous  les  jours  plus  foi- 
ble  &  moins  capable  de  fupporter*une  perte  de  fang 
confidérable  ;  c’eft  pourquoi  il  eft  fort  imprudent 
d’avoir  recours  à  la  faignée  chaque  fois  que  le  ma¬ 
lade  reflent  un  peu  de  douleur  ;  ce  fymptome  fub- 
fiflant  très-fouvent  à  un  degré  plus  ou  moins  fort , 
long-tems  après  que  la  fievre  eft  paflee  ,  fpécialement 
dans  les  pleuropneumonies,  la  faignée  eft,  en  parti¬ 
culier,  moins  convenable  lorfqu’il  fe  fait  une  expec¬ 
toration  facile  8c  abondante  d’une  matière  louable, 
quoique  celle-ci  foit  un  peu  teinte  de  fang  ,  ce  qui 
marque  la  réfolution  8c  la  codion  de  la  matière  de  la 
nouvelle  inflammation  ,  c’eft  même  une  raifon  de 
plus  pour  s’abftenir  de  la  faignée  ;  il  eft  certainement 
bien  plus  à  propos  de  tâcher  d’appaifer  la  douleur  8c 
la  fréquence  de -la  toux  par  de  légers  narcotiques  8c 
des  expedorans  peu  adifs ,  rafraîchiflans ,  adoucif- 
fans. 

Quant  aux  véficatoires ,  il  n’eft  pas  befoin  de  dif- 
tinguer  aufli  fûrement  les  cas  où  on  peut  s’en  paffer , 
de  ceux  où  ils  font  nécelfaires,  parce  que  leur  appli¬ 
cation  eft  toujours  utile  pour  relever  le  pouls  devenu 
petit  &  foible,  ou  pour  rendre  la  respiration  plus 
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facile.  Un  vomitif  donné  pendant  le  terns  de  la  pé¬ 
ripneumonie  où  fe  fait  l’expeéloration ,  a  contribué 
quelquefois  à  faire  fortir  des  phlegmes  vifqueux  que 
le  mouvement  ordinaire  de  la  poitrine  ne  pouvoir  pas 
détacher.  D’autrefois  on  peut  donner  de  l’opium  ; 
mais  ce  doit  être  avec  bien  de  la  réfer  ve,  car  tant 
que  le  pouls  eft  dur ,  la  refpiration  difficile  ,  ou  que 
l’infomnie  a  la  fievre  pour  caufe,  les  narcotiques  font 
nuifibles.  Au  lieu  que  fi  la  fievre  ne  fubfifie  plus,  8c  que 
ce  qui  empêche  le  malade  de  dormir ,  fait  une  pituite 
claire  qui,  en  tombant  dans  la  trachée  -artere,  l’ir¬ 
rite,  l’opium  8c  fes  compofitions  procurent  du  repos 
8c  facilitent  l’expe&oration ,  principalement  quand 
on  y  joint  de  la  fcille* 
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Le  traitement  le  plus  efficace  dans  ces  maladies ,  dit 
M.  Pringle ,  eft  de  faigner  promptement ,  de  tirer  beau*- 
coup  de  fang&  d’appliquer  de  bonne  heure  &  même 
après  la  première  faignée  ,  un  large  véfkatoire  fur  les 
parties  qui  font  le  fiége  de  l’inflammation.,  Les  véfica- 
toires  m’ont  paru  fpécialement  utiles  dans  la  paffion 
iliaque  ou  colique  inflammatoire  9  8c  elles  m’ont  lou- 
vent  réuffi  pour  diffiper  les  douleurs  fixes  des  inteftins 
caufées  par  des  fpafmes,  8c  qui  n’étoient  pas  accompa¬ 
gnées  de  marques  évidentes  d’inflammation.  De  nou¬ 
velles  réflexions,  &  une  plus  grande  expérience,  ont 
donné  lieu  à  M.  Pringle  d’ajouter ,  dans  fa  quatrième 
édition  ,  un  article  confidérable  que  nous  donnons  ici 
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en  entier ,  parce  qu’il  ne  fe  trouve  pas  dans  la  traduc¬ 
tion  françoile  &  que  la  matière  eft  importante.  Ce 
célébré  Praticien  regarde  avec  Galien  &  Aretée  la 
pafîion  iliaque  comme  une  inflammation  des  inteftins , 
accompagnée  de  douleurs  de  colique  très -vives  & 
d’une  telle  conftriélion  des  inteflins,  que  ni  les  excré- 
mens  ni  les  vents  ne  peuvent  defcendre  ;  elle  efl  à  un 
haut  degré,  quand  il  furvient  des  vomiflemens.  J’ai 
fuivi,  dit-il ,  le  traitement  des  Anciens  en  prefcri- 
vant  des  fajgnees  copieufes  &  répétées,  à  proportion 
de  la  durée  des  violens  fymptomes  ou  des  forces  du 
malade.  Si  la  première  faignée  ne  procuroit  pas  un 
foulagement  fenfible,  j’en  ordonnois,  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  ,  une  ieconde;  &  aufli-tôt  après  je  faifois 
appliquer  fur  la  partie  du  ventre  où  il  y  avoit  le  plus 
de  douleur ,  un  véficatoire  de  la  largeur  de  la  main, 
y  compris  les  doigts.  Comme  j’ai  vu  plus  d’une  fois 
le  mai  des  inteftins  diminuer  aufli-tôt  que  le  malade 
reflentoit  la  chaleur  ou  l’aétion  du  véficatoire  ;  8c 
qu’aiors  il  venoit  des  (elles  excitées  par  le  purgatif 
ou  le  lavement  qui  n’avoient  rien  fait  précédem¬ 
ment  ,  j’ai  lieu  de  penfer  que  le  véficatoire  agit  com¬ 
me  remede  antifpafmodique  &  non  comme  évacuant. 
Telle  étoit  ma  méthode  ordinaire  dans  les  hôpitaux; 
&  fi  depuis  que  je  ne  «fuis  plus  Médecin  d’armées, 
j’ai  moins  fait  ufage  des  véficatoires  ,  ce  n’eft  pas 
que  j’en  aie  été  détourné  par  aucun  mauvais  fuccës 
de  cette  pratique,  mais  parce  que  j’ai  éprouvé  ,  chez 
les  particuliers ,  une  très-grande  oppofition  de  la  part 
du  malade  a  fe  laiffer  mettre  des  véficatoires  fur  une 
partie  où  on  n’a  pas  coutume  d’en  appliquer ,  &  à 
caufe  d’une  efpece  d’incompatibilité  de  ce  remede 
avec  le  bain  chaud,  qui ,  quoiqu’un  article  effentiel 
dans  le  traitement ,  ne  pouvoit  fe  pratiquer  commu¬ 
nément  dans  les  hôpitaux  d’armées. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  important  à  faire  après  la 
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faignée  pour  opérer  la  guérifon  de  cette  maladie  , 
c7eft  de  tenir  le  ventre  ouvert  ;  &  j’y  ai  réufîï  autre¬ 
fois  par  l’ufage  des  lavemens ,  &  en  faifant  prendre 
toutes  les  heures  une  pilule  compofée  de  favon  ,  d’a- 
loës  &  de  calomelas ,  mais  ,  à  ces  préparatifs ,  j’en 
ai  depuis  fubftitué  de  moins  aétifs  ou  plus  doux.  Pour 
entretenir  donc  des  évacuations  prefque  continuelles,, 
j’ai  ordonné  toutes  les  heures  la  groffcur  d’une  noix 
mufcade  d’un  éleéhiaire ,  compofé  d’une  demi-once 
d’eleéluaire  lénitif,  de  deux  gros  de  fleurs  de  foufre, 
Sz  d’un  gros  de  crème  de  tartre  avec  quelque  fyrop. 
Mais  depuis  peu  de  tems  j’ai  encore  préféré  le  fel  ca¬ 
thartique  amer  ou  fel  cl’epfom  dont  M.  Heberden  m’a 
vante  les  effets  &  confeillé  F ufage ,  après  en  avoir  vu 
lui-meme  plufieurs  fois  les  bons  effets,  quand  il  le 
donnait  à  petites  dofes  réitérées.  Conformément  à 
cela  ,  je  prefcris  toutes  les  demi-heures  deux  cuille¬ 
rées  d  une  diflolution  aqueufe  de  ce  fel ,  faite  dans  la 
proportion  de  deux  onces  de  fel  par  livre  d’eau.  Une 
autre  méthode  eA  d’en  donner  une  cuillerée  tous  les 
quarts  d’heure  ,  aufîî  long- tems  que  l’eflomac  du  ma¬ 
lade  peut  le  fupporter,  ou  jufqu’à  ce  qu’il  ait  eu  deux 
felles.  Quoique  ce  médicament  ait  un  goût  défagréa- 
ble ,  cependant  il  arrive  fouvent ,  ainfi  que  M. 'He¬ 
berden  en  a  fait  la  remarque,  que  l’eflomac  le  con- 
ferve,  tandis  qu’il  reiette  des  liciueurs  dont  le  goût 
n  eit  pas  auffi  mauvais.  Ce  phénomène  vient  à  l’appui 
de  l’opinion  ancienne  furies  Tels  neutres,  que  ces 
remedes  ont ,  à  quelque  degré  ,  la  vertu  fédative  ou 
calmante  ,  conjointement  avec  la  vertu  laxative. 
Lorfque  je  prefcris  l’éleéluaire  dont  j’ai  parlé  ou  cette 
diiTolution  ,  j’ordonne  un  lavement  purement  laxatif 
pour  aider  leur  opération  ;  car  je  n’ai  jamais  pu  com¬ 
prendre  comment  des  parties  qui  font  dans  le  centre 
de  la  chaleur  animale  4:  naturellement  humides  peu¬ 
vent  être  plus  humeclées  6c  plus  relâchées  par  un 
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fluide  qui  n’eft  pas  plus  chaud  qu  elles*  Quand  Je 
préfume  que  le  canal  inteftinal  eft  obftrué  par  des 
matières  fécales  endurcies ,  &  c’eft-là  la  caule  de  ce 
mal  la  plus  fréquente  dans  les  armées  ;  l’humeur  gout- 
teufe,  la  fenfibilité  ou  délicatefle  le  produifant  très- 
rarement  parmi  les  Soldats  ;  je  prefcri* ,  dans  le  com¬ 
mencement  ,  des  lavemens  d’huile  ;  &  le  refte  du 
tems  on  les  fait  de  la  maniéré  fuivante.  Prenez  de  la 
décoétion  commune  pour  les  lavemens  L. ,  dix  on¬ 
ces;  d’éleéluaire  lénitif  &  d’huile  d’olives,  de  cha¬ 
que  deux  onces  :  mêlez.  Lorfque  l’eftomac  fe  trouve 
trop  dérangé  pour  fupporter  aucun  des  laxatifs  pré*- 
cédens ,  je  joins  alors  un  peu  d’opium  à  un  purgatif 
un  peu  irritant ,  tel  que  le  fuivant ,  pratique  qui  a  été 
commune  ici  pendant  long-tems  ,  &  que  M.  Méad 
avoit  adoptée.  Prenez  d’extrait  cathartique  L. ,  vingt- 
cinq  grains;  d’extrait  thébaïque  L. ,  un  grain  &  de¬ 
mi  ;  de  calomelas,  cinq  grains  ;  de  fyrop  Ample  L,,' 
ce  qu’il  en  faut  pour  faire  du  tout  une  malfe ,  dont 
on  formera  dix  pilules ,  que  le  malade  prendra  en  un 
jour  à  de  petits  intervalles ,  quand  après  avoir  vomi 
il  fe  plaindra  du  moindre  mal  d’eftomac  :  on  fait  ces 
pilules  très-petites ,  parce  qu’elles  ne  font  pas  alors 
ii  fujettes  à  être  rejettécs.  Environ  douze  heures  après 
qu’on  a  pris  ce  remede,  ou  lorfque  l’aélion  de  l’opium 
efl  prefque  paflee  ,  je  tâche  d’exciter  l’opération  du 
purgatif  par  le  moyen  d’une  diffolution  de  fel  cathar¬ 
tique  ,  comme  il  eft  dit  ci-deifus  ;  8c  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures,  je  fais  répéter  le  lavement  tandis  qu’on 
continue  toujours  la  dilfolution  de  fel  d’epfom,  La 
plus  grande  partie  du  danger  étant  pafiee  lorfqu’il 
eft  venu  quelques  Pelles ,  je  fuis  à-peu-près,  dans  le 
traitement  du  refte  de  la  maladie  ,  la  méthode  de  Sy¬ 
denham  ,  qui  coniïfte  à  donner  le  laudanum  à  l’heure 
du  coucher  ;  &  le  matin  autant  de  la  folution  faline 
ci-deffus ,  ou  de  tout  autre  laxatif,  qu’il  en  faut  pour 
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entretenir  des  évacuations  par  les  Telles  jufqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  plus  de  rechute  à  craindre.  Sydenham 
recommande ,  lors  des  vomiffiemens  ,  un  fcrupule  de 
tel  d’abfynthe  dans  une  cuillerée  de  jus  de  limon;  & 
ce  remede  doit  s’avaler  dans  le  moment  de  Ptflervefi» 
cence  qu’occafionne  le  mélange.  Je  me  fouviens  d’a¬ 
voir  éprouvé  plus  d’une  fois,  &  avec  un  grand  fuc- 
cès,  cette  pratique  dans  des  cas  de  pafîion  iliaque  où 
le  malade  ne  vomifîoit  que  de  la  bile.  Mais  il  y  avoir 
cette  différence,  qu’au  lieu  de  donner  la  potion  deux 
fois  par  jour ,  je  la  donnois  toutes  les  heures.  Comme 
il  y  a  des  cas  de  pafîion  iliaque  qui  ne  font  pas  accom¬ 
pagnés  de  vomilîement,  on  en  voit  auiïi  dans  lefqueîs 
la  fievre  efî:  à  peine  fenfible,  le  malade  a  peu  de  dou¬ 
leur  ,  &  la  conftipation  n’efl  pas  fi  opiniâtre.  Des 
perfonnes  étant  mortes  après  avoir  eu  des  fymptomes 
auflî  peu  effrayans ,  on  a  trouvé  les  intefbns  gangrè¬ 
nes  comme  chez  ceux  qui  avoient  eu  les  accidens  les 
plus  graves  ;  c’e'fl:  ce  qui  a  été  reconnu  par  MM. 
Simpfon ,  Van-Swieten  &  Morgagni.  Les  feuls  fîgnes 
de  danger  en  pareils  cas,  font  la  tendon  du  ventre  8c 
un  fentiment  de  douleur  à  cette  partie  quand  on  la 
prefîe ,  aind  que  la  foiblefîe  8c  l’inégalité  du  pouls, 
&  l’altération  du  vifage.  Voyez  Morgagni,  de  Sedih . 
&  Cauf.  Morborum  ,  Epifl.  XXXIV ,  XXXV . 

L’inflammation  du  foie  fe  traite  comme  les  inflam¬ 
mations  des  vifeeres  en  général  ,  par  les  faignées 
promptes  8c  copieufes  auxquelles  on  doit  joindre  de 
bonne  heure  l’ufage  d’un  remede  très-efficace,  je  veux 
dire  l’application  d’un  large  véficatoire  à  la  région 
du  foie.  Ce  vîfcere  efî; ,  après  le  poumon  ,  celui  qu’il 
efî;  plus  difficile  de  garantir  de  fuppuration.  M.  Prin- 
gle  a  vu  un  cas  dans  lequel  le  pus  s’étant  montré  à 
l’extérieur  par  une  tumeur  qu’il  y  excitoit ,  on  lui 
procura  une  iflue  &  le  malade  guérit.  On  fit  avec 
moins  de  fuccès  ,  devant  le  même  Médecin  ,  l’o.uver- 
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ture  d’un  abfcès  au  foie ,  fitué  au  côté  gauche  de  là 
ligne  blanche,  il  fortit  beaucoup  de  pus  ;  cependant 
ce  fujet  étant  mort,  l’ouverture  du  cadavre  fit  voir 
que  l’incifion  n’avoit  pas  été  faite  allez  grande  pour 
lailfer  fortir  le  pus.  L’incertitude  du  lieu  &  de  l’état 
de  l’abfcès  rendront  toujours  cette  opération  fort  in¬ 
certaine  ,  Sc  fouvent  inutile  &  impofîible ,  comme  on 
le  peut  juger  par  l’obfervation  fuivante  du  même  Pra¬ 
ticien.  Un  malade  avoit  une  tumeur  plate  &  de  la 
difficulté  de  refpirer ,  ne  pouvoir  fe  tenir  couché, 
étoit  prefque  toujours  étendu  &  porté  fur  les  genoux 
&  les  mains  ;  il  faifoit  fréquemment  des  efforts  pour 
vomir ,  &  éprouvoit  des  douleurs  &  des  maux  d’ef- 
tomac  continuels  &  extraordinaires  :  il  devint  jaune 
&  eut  des  hoquets  deux  jours  avant  de  mourir.  On 
trouva ,  à  l’ouverture  du  cadavre ,  le  lobe  poflérieur 
du  foie  en  fuppuration  &  un  abfcès  confidérable  à  la 
partie  concave  ;  ainfi  l’eflomac  eut  empêché  de  porter 
le  fer  jufqu’au  foyer  de  l’abfcès  pour  évacuer  ce  pus  : 
le  refie  du  foie  étoit  fquirrheux  &  purulent. 


SUPPLÉMENT. 


Sur  le  Traitement  de  V Inflammation  des  ïntejlins . 

E>Es  douleurs  vives  aux  inteflins ,  lefquelles  aug¬ 
mentent  quand  on  preflfe  ce  vifcere ,  &  fur-tout  la 
partie  ou  la  douleur  fe  fait  fentir ,  &  qui  font  accom¬ 
pagnées  de  vomiffemens ,  d’enflure  3c  tenfion  du  ven¬ 
tre  ,  de  conflipation  ,  de  fievre  aigue,  d’une  grande 
ardeur,  d’une  altération. confidérable  ,  d’urines  rou¬ 
ges  &  de  diminution  prompte  des  forces,  indiquent 
l’inflammation  du  bas- ventre.  Selon  M.  Van-Swiete% 
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cette  maladie  doit  fe  traiter  principalement  par  les 
faignées  fortes  &  réitérées  jufqu’à  ce  que  les  fympto- 
mes  ceflent  d’être  auffi  violens  :  ajoutez  à  cela  ,  i* 
des  lavemens  :  on  répétera  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  celui  qui  fuit  :  prenez  des  efpeces  émollientes  V. , 
deux  onces  ;  faites  bouillir  durant  une  demi  heure 
dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  :  paffez  ;  ajoutez 
fur  dix  onces  de  colature ,  deux  onces  d’huile  de  lin  ; 
a°  des  topiques  émolliens  relâchans  ;  faites  mettre 
fur  le  ventre  immédiatement  de  la  flanelle  imbibée 
de  la  fomentation  rapportée  page  245  ,  ou  bien  l’é¬ 
piploon  d’un  animal  qu’on  vient  d’ouvrir  ;  30  une 
boilTon  adouciifante  telle  que  la  fuivante.  Prenez  de 
feuilles  de  guimauve ,  deux  poignées  ;  de  racine  de 
guimauve  ,  une  once  ,  de  graine  de  lin  concaffée  , 
deux  gros  :  faites  bouillir  durant  une  demi-heure  dans 
une  fuffifante  quantité  d’eau  commune  :  palfez  ;  & 
fur  trois  livres  de  liqueur ,  ajoutez  de  fel  de  nitre ,  un 
gros  ;  de  miel,  trois  onces.  Le  malade  en  boira  en¬ 
viron  trois  onces  de  demi-heure  en  demi-heure  ;  la 
fortie  des  vents  ,  les  évacuations  par  bas ,  la  diminu¬ 
tion  de  la  fievre  &  de  la  douleur,  l’égalité  du  pouls 
annoncent  la  guérifon.  Pour  lors  on  permettra  la  dé- 
coéiion  d’orge  pour  boiflon  ,  &  'des  bouillons  légers 
pour  nourriture,  ce  qui  fe  continuera  encore  trois 
jours  après  la  ceflation  des  fymptomes  ;  après  quoi  on 
fera  ufer  d’alimens  fort  doux ,  &  obferver  long-tems 
un  régime  incapable  de  caufer  une  rechute.  La  fumée 
de  tabac ,  injeélee  par  l’anus ,  a  rait  cefler  la  confli- 
pation  opiniâtre  qui  efl  un  des  obflacles  les^plus  puif- 
fans  à  la  guérifon.  Quelquefois  avant  qu’on  ait  pu 
faire  des  remedes ,  il  fe  forme ,  dans  les  inteflins,  une 
gangrène  funefte ,  &  la  mort  efl;  annoncée  par  la  cef- 
fation  de  la  douleur,  un  pouls  petit,  frequent  &  iné¬ 
gal  ,  &  les  extrémités  froides  ;  mais  quand  la  douleur 
amuè  fe  change  en  douleur  four  de  ,  avec  une  fenfa- 
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tion  de  pefanteur  au  même  endroit  &  des  frifTbns,  il 
fe  forme  une  fuppuration,  Pour  lors  tenez  le  jour  fur 
cette  partie  la  fomentation,  pag.  243  ,  &  la  nuit  l’em¬ 
plâtre  de  labdanum.  Si  l’abfcès  paroilfoit  à  l’exté¬ 
rieur,  on  Pouvriroit.  Quand  il  s’épanche  dans  le  bas- 
ventre  ,  il  eft  auffi  difficile  de  le  connoître  que  d’y 
remédier  ;  on  doit  fouhaiter  qu’il  fe  fade  dans  la  ca¬ 
vité  de  l’inteftin ,, parce  qu’il  s’évacue  par  le  fonde¬ 
ment  ;  ce  qu’on  favorile  en  réitérant  le  lavement  con- 
feillé  ci-delfus ,  en  faifant  boire  beaucoup  de  la  dé¬ 
codion  théiforme ,  rapportée  page  246 ,  à  laquelle 
on  ajoutera  du  miel,  en  lui  prefcrivant  la  poudre  con- 
feillée  page  2yy,  à  prendre  trois  fois  le  jour,  &  en 
ne  permettant ,  pour  nourriture ,  que  des  bouillons 
de  viande  ,  avec  la  laitue  ,  l’endive ,  le  cerfeuil ,  &c. 
paffés  au  tamis,  ce  qui  s’obfervera  encore  plusieurs 
jours  après  que  le  malade  ne  rendra  plus  de  pus. 


CHAPITRE  IX. 


De  V Inflammation  du  Cerveau , 

O  N  voit  quelquefois  ,  dit  M.  Pringle  ,  les  Soldats 
attaqués  de  la  vraie  phrénéfie  ou  inflammation  du 
cerveau ,  caraétérifée  par  un  délire  continuel  &  une 
fievre  aiguë  ,  parce  qu’ils  ont  été  expofés  à  l’ardeur 
du  Soleil ,  tandis  qu’ils  dormoient  ou  qu’ils  écoient 
ivres,  &  fur-tout  ayant  la  tête  ^découverte  ;  mais 
cette  maladie  eft  bien  plus  fouvent,  &  en  toute  faiiôn, 
fefïèt  des  fievres  violentes ,  bilieufes  ,  malignes  ou 
inflammatoires.  On  ne  peut  douter  qu’une  des  caufes 
qui  rend  cet  accident  plus  commun  parmi  les  Soldats 
ne  foit  leur  tranfport  du  camp  à  l’hôpital  dans  des 
chariots  cahotans,  puifque  l’on  voit  le  bruit  &  la 
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lumière  exciter  la  phrénéfie  chez  les  perfonnes  déli¬ 
cates  &  fenfibles  qui  ont  de  la  fievre. 

Quand  l’inflammation  du  cerveau  eft  une  maladie 
primirive ,  il  faut  faire ,  fur  le  champ  ,  des  faignées 
copieufes  &  les  réitérer;  on  croit  même  que  la  fai- 
gnée  de  la  jugulaire  a  un  effet  plus  fur  :  pour  moi , 
après  la  (lignée  du  bras,  je  fais  appliquer  trois  ou 
quatre  ,  &  même  jufqu’à  fept  fangfues  à  chaque  tem¬ 
pe  ,  ce  qui  produit  le  bon  effet  d’un  faignement  de 
nez;  &  je  n’ai  jamais  ordonné  d’ouvrir  l’artere  tem¬ 
porale.  Du  refte  le  traitement  eft  le  même  que  pour 
toutes  les  fievres  inflammatoires;  on  doit,  quand  la 
phrénéfie  ou  l’inflammation  du  cerveau  eft  une  fuite 
de  la  fievre  ,  ou  qu’elle  a  été  occafionnée  par  le 
défaut  de  tranfpiration  &  le  froid  aux  extrémités, 
également  tirer  du  fang  ,  fuppofé  cependant  que  le 
malade  le  puiffe  fupporter  ;  car  s’il  eft  extrêmement 
foible  ,  on  èffayera  de  le  guérir  par  FappÜcation  des 
fangfues  8c  des  véficatoires.  Quand  on  offenfe  la  peau 
de  la  tête  en  la  rafant  pour  y  mettre  les  véficatoires, 
car  on  commence  par  cette  partie,  il  furvient  de  la 
ftrangurie  ou  d’autres  fpafmes,  accidens  que  l’on  peut 
éviter ,  dit  M.  Whitts ,  en  rafant  la  tête  douze  à  qua¬ 
torze  heures  avant  l’application  du  véficatoire.  Quel¬ 
ques  malades  fe  font  bien  trouvés  d’avoir  eu  feule¬ 
ment  la  tête  rafée.  J’ai  encore  fait  prendre  le  fel  fédatif 
d’Homberg,  à  la  dofe  de  vingt-cinq  grains,  toutes 
les  quatre  heures  ,  8c  il  m’a  paru  utile  ;  à  la  vérité  ce 
remede  n’étoit  pas  le  feul  que  j’eus  employé.  Il  feroit 
à  propos  dès  qu’un  Soldat  arrive  à  l’hôpital  avec  des 
fymptomes  de  fievre ,  de  lui  laver  les  mains  8c  les 
pieds  avec  un  mélange  d’eau  &  de  vinaigre.  J’ai  auffi 
trouvé  fort  utile  ,  pour  entretenir  la  chaleur,  de  faire 
des  fomentations  fur  les  pieds  8c  la  partie  inférieure 
des  jambes  avec  des  flanelles  doubles,  trempées  dans 
de  l’eau  ou  il  y  a  voit  un  feptieme  de  vinaigre,  8c  de 


272.  De  P Inflammation  du  Cerveau ; 
renouveller  fouvent  leur  application  en  les  laiflant 
une  ou  deux  heures  chaque  fois. 

M.  Van-Swieten  recommande  de  faire  une  faignée 
copieufe ,  de  proférer  celle  du  pied ,  &  d’y  revenir  ou 
à  celle  de  la  jugulaire,  jufqu’à  ce  que  la  fievre,  l’ar¬ 
deur  &  le  délire  foient  diminués.  La  boilfon  du  ma- 
lade  fera  une  décoction  faite  avec  trots  onces  des  efpe- 
ces  fébrifuges  V. /bouillies  dans  deux  pintes  d’eau. 
Il  prendra  le  lavement  recommandé  page  243  ;  &  s’il 
ne  dort  pas ,  on  lui  donnera  ,  d’heure  à  autre ,  une 
taffe  de  la  décoclion  fuivante.  Prenez  trois  onces  de 
tamarins  ;  faites  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  dans 
trois  livres  &  demi  d’eau,  puis  ajoutez  un  gros  de  nitre 
&  deux  onces  de  miel.  Ce  font  encore  des  pratiques 
utiles  que  d’appliquer  des  fangfues  aux  hémorrhoïdes 
qui  fe  gonflent,  de  rafer  la  tête,  de  faire  tenir  de  l’eau 
chaude  dans  la  bouche ,  de  mettre  fur  le  front  des  com- 
preffes  épaiffes  ,  imbibées  d’un  mélange  d’eau  &  de 
vinaigre  par  parties  égales,  de  tenir  le  malade  dans 
un  air  tempéré,  affis  dans  fon  lit,  la  tête  levée,  ou 
même  de  le  lever  deux  fois  le  jour ,  de  lui  faire  pren¬ 
dre  des  bains  de  pieds  chauds,  de  lui  mettre  aux  pieds, 
pendant  la  nuit ,  un  finapifme  fait  avec  une  once  de 
graine  de  moutarde,  une  once  &  demie  de  graine  de 
lin,  une  once  de  fèves,  deux  gros  de  fel  commun, 
le  tout  en  poudre  humeétée  avec  une  fufhfante  quan¬ 
tité  de  vinaigre  :  le  malade  ne  vivra  que  de  bouillons 
d’orge  ou  d’avoine.  Lorfqu’après  une  diminution 
confidérable  des  fymptomes  graves  ou  dangereux  , 
l’infomnie  fübfifte  ,  on  peut  donner  le  foir  une  émul- 
fion  ,  même  y  ajouter  une  once  &  demie  de  fyrop 
diacode,  quelquefois  il  reüe  un  peu  de  délire  ;  les 
autres  fymptomes  étant  difhpés,  celui  ci  fe  guérit  à 
mefure  que  le  malade  prend  des  forces ,  &  en  le  te¬ 
nant  hors  du  lit. 
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CHAPITRE  X. 


De  l  Oplithalmie  ou  Inflammation  des  yeux e 

M.  Monro  n’ayant  pas  parlé  de  Pophthalmie ,  quoi¬ 
que  les  Soldats  y  foient  iujets  quand  iis  font  expofés 
aux  vents  violens ,  au  grand  froid,- au  foleil  &  à  la 
pouffiere ,  ainfi  qu’aux  fluxions  dans  les  lieux  humi- 
des ,  nous  fuppléerons  le  traitement  de  cette  inflam¬ 
mation  d’après  M,  Pringle.  Les  ophthalmies  lettres 
peuvent  fe  guérir,  en  expofant  l’œil  à  la  vapeur 
du  zinc  ,  en  baflinant  fou  vent  l’organe  malade  avec 
un. mélange  chaud  d’eau,  de  lait  &  d’un  peu  d’eau- 
de*  vie,  en  mettant  deffus  ,  durant  la  nuit,-  i’on- 
guent  de  tuthse  ou  un  autre  femblable,  &  en  te¬ 
nant  le  malade  au  régime  ,  fans  lui  permettre  le  vin  * 
mais  ce  traitement  n’tft  ni  très-facile  à  faire  fuivre  au 
Soldat,  ni  très- fur  ;  ç’eft  pourquoi,  dans  la  plupart 
des  cas,  &  quand  à  ce  mal  il  fe  joint  un  peu  de  fle- 
vre ,  de  même  que  fi  l’inflammation  efl  vive ,  on  ne 
doit  pas  manquer  de  faigner  le  malade  Lorfque  l'in¬ 
flammation  fe  trouve  à  un  degré  confidérVble  ,  i! 
devient  abfolument  .néceflaire  de  tirer  beaucoup' de 
fang ,  a  moins  que  1  on  ne  parvienne  a  détourner  ou 
retirer  de  deffus  la  partie  malade  le  fang  qm  s’y  eiî 
porte  en  trop  grande  abondance ,  &  cela  en  emplo¬ 
yant  des  moyens  qui  ne  privent  pas  tout  le  corps 
d  une  quantité  aufli  confiderable  de  ce  fluide  vital. 
Pour  remplir  ^cette  indication ,  on  applique,  avec 
lucces  ,  des  veficatoires  derrière  les  oreilles,  fur-tout 
quand  on  les  laiffe  durant  deux  ou  trois  jours ,  Sc 
qu  on  y  entretient  enfuite  la  fuppuration  durant  quel¬ 
que  tems.  Dans  toutes  les  grandes  ophthalmies ,  M* 
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Pringle  a  mis  en  ufage ,  après  la  faignée  du  bras  ou 
celle  de  la  jugulaire,  un  moyen  de  guérifon  qu’il  a 
trouvé  quelquefois  plus  efficace  que  les  véficatoires, 
quoiqu’il  foit,  en  général,  peu  ufité  ;  c’eft  de  tirer 
du  fang  de  la  partie  malade  en  appliquant  des  fang- 
fues  :  il  en  fait  mettre  deux  ou  même  un  plus  grand 
nombre  à  la  partie  inférieure  de  l’orbite  ,  ou  près  de 
l’angle  externe  de  l’œil  ;  &  on  laiffe  couler  le  fang 
jufqu’à  ce  qu’il  s’arrête  de  lui-même  ;  fouvent  suffi 
il  a  répété  pi  ufieurs  fois  ce  traitement ,  quand  l’oc- 
cafion  le  demandoit.  Tant  que  l’inflammation  efl  au 
même  degré ,  on  baffine  les  yeux  avec  une  diflolu- 
tion  de  vitriol  blanc  ;  &  quand  la  douleur  éft  fort 
vive  ,  on  fait  de  fréquentes  fomentations  avec  une 
décoéiion  de  têtes  de  pavot  blanc.  Lorfque  les  éva¬ 
cuations  ont  un  peu  diminué  l’inflammation  ,  le  coa- 
gulum  aluminofum  L.  étendu  fur  un  linge  &  appliqué 
le  foir ,  efl:  un  des  remedes  externes  les  plus  efficaces. 
On  doit  examiner  avant  de  commencer  le  traitement 
de  cette  maladie,  fi  elle  n’a  pas,  pour  caufe,  ou  un 
virus  vénérien  ou  écrouelieux  ,  ou  un  corps  etranger 
qui  efl  retenu  dans  l’œil  &  l’irrite  ;  car  les  remedes 
précédêns  ne  feroient  alors  que  palliatifs  :  ils  réuffi- 
ront  auffi  dans  les  ophthalmies  qui  viennent  de  coups 
&  de  bleflures  legeres.  Il  y  a  encore  des  inflamma¬ 
tions  &  des  ulcérés  aux  yeux  que  l’on  prend  fouvent 
mal-à-propos  pour  des  maux  idiopathiques  de  cet 
organe  ,  mais  que  les  médicamens  que  Fon  emploie 
d’ordinaire  pour  les  yeux  ne  peuvent  guérir.  J’ai 
trouvé  très-efficace ,  en  pareil  cas ,  le  Uniment  fui- 
vant.  Prenez  d’onguent  blanc  L. ,  cinq  gros  ;  de  fucre 
de  Saturne  ,  un  fcrupule  :  verfez  en  porphyrifant  deux 
fcrupules  de  baume  traumatique  L.  On  met  un  peu  de 
ce  collyre  fur  un  linge,  dont  on  couvre  l’œil  durant  la 
nuit.  Dans  les  cas  de  fluxions  far  les  yeux  ,  on  tirera 
d’abord  du  fang  du  bras ,  &  auffi-tôt  après  on  procu- 
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rera  une  révulfion  de  l’humeur  de  la  fluxion  /en  fa/ 
faut  prendre  un  purgatif  qui  agiffe  promptement  8c 
vivement.  Si  l’humidité,  foit  de  la  faifon  foit  de  Fha- 
bitation  caufe  ces  fluxions  8c  les  maux  d’yeux  ?  les 
purgations  répétées  deviennent  néceflaires.  J 


CHAPITRE  XL 


De  la  Toux  ou  des  Rhumes  &  de  la  Phthifie 
pulmonaire  ou  Conjomptwn „ 

Les  toux  ou  rhumes  ont  été  fréquens  durant  Phi- 
ver  parmi  les  Troupes ,  &  quand  la  température  de 
1  air  etoit  humide  8c  froide,  ces  maux  fe  font  fouvent 
trouvés  accompagnés  de  douleurs  de  poitrine  ,  de 
points  de  cote.  Quand  on  les  négligeoit ,  il  fe  fcr- 
moit  fréquemment  aux  poumons  des  obfcrudions  s 
des  tubercules  &  des  fuppurations.  En  pareils  cas  la 
maladie  fe  terminoit  par  la  confomption  ou  phthifie 
pulmonaire, 

Lorfque  les  rhumes  étoient  peu  confldérables  ou 
les  toux  îegeres ,  il  fuffifoit,  pour  en  guérir,  de  fe 
garantir  du  froid  dans  la  fuite,  &  de  faire  ufage  de 
doux  médicamens  peéloraux  &  de  bordons  chaudes  ; 
mais  quand  le  malade  fe  plaignait  de  douleurs ,  de 
point:»  8c  de  fenemens  a  la  poitrine  ,  il  croît  toujours 
ne.  ce  fl  3  re  de  faire  une  fàignée  plus  ou  moins  copieu  fe 
8c  de  donner  apres  la  faignee  quelques  doux,  remedes 
peéloraux  ,  tels  que  le  blranc  de  baleine  &  les  mixtu~ 
res  huileufes.  Si  la  fievre  s’y  joignoit ,  il  devenoit  à 
propos  de  faire  ufage  du  fel  de  nitre,  de  la  potion 
faline  (impie  ,  ou  de  l’efprit  de  minderer  :  8c  quand  la 
toux  etoit  accompagnée  d’une  irritation  qui  tour« 
mentoit  le  malade  ,  on  connoit  fréquemment  une 
cuillerée  à  caffé  de  loock-,  acidulé  avec  l’efprit  de 
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vitriol  ou  i’oxymel  fciliifique.  On  prefcrivoit,  aved 
fuccès  ,  des  diaphoniques  doux  ,  tels  que  Pefprit  de 
nvinderer  qui  le  mêioit  à  des  boiffons  délayantes  chau¬ 
des,  pour  procurer  une  tranfpiration  facile,  abondante 
&  des  Tueurs  ,  ce  qui  Te  donnoit  aux  malades  lorfqü’ils 
étoient  au  iiç,  &  renfermés  dans  des  falles  ou  il  y  avoir 
des  poeles. 

Si  ces  remedes  ne  fuffifoient  pas  pour  diminuer  la 
toux  &  la  douleur  de  poitrine  ,  on  faignoit  le  malade 
une  fécondé  fois  ;  &  immédiatement  après  on  lui  ap¬ 
pliquait  un  véficatoire  fur  le  côté,  &,  communément , 
ce  traitement  emportoit  la  plûpart  des  maux.  Si  les 
chofesne  tournoient  pas  fi  heureufement,  on  donnoit, 
pour  boiffon  ordinaire  ,  la  déco&ion  peélorale  ;  & 
quand  il  s’y  joignoit  de  la  difficulté  de  refpirer  ou  une 
refpiration  courte  ,  on  faifoit  prendre  la  mixture  fcil- 
Ütique  ou  le  lait  ammoniacal  L- ,  mele  avec  1  oxymel . 
on  donnoit  suffi  un  doux  purgatif  lorfqu  il  en  etoit 
befoin.  Si ,  durant  le  cours  de  la  maladie  ,  il  revenoit 
de  la  douleur  à  la  poitrine  ou  un  ferrement  qui  fuffent 
à  un  degré  confidérable  ,  nous  tirions  encore  du  fang  ; 
aucun  autre  remede  que  celui-ci  n  apportant  de  fou- 
lagement  en  pareil  cas. 

Lorfqu’il  n’y  avoit  que  peu  ou  même  point  de 
fîevre ,  &  un  rhume  leger  entretenu  par  une  toux , 
accompagnée  d’irritation  ,  il  n  y  a  rien  qui  ait  eu  un 
plus  heureux  fuccès  que  d’ajouter  quelques^  gouttes 
de  teinture  thébaïque  ou  un  peu  d’élixir  parégorique 
aux  mixtures  huileufes  ou  fcillitiques  ;  ou  bien  de 
faire  prendre,  à  l’heure  du  coucher,  une  potion  ou 
des  pilules  rendues  narcotiques  avec  l’opium ,  ce  qui 
facilitoit  la  toux  &  procuroit  du  fommeil. 

Dans  tous  les  tems  de  la  maladie  durant  lefquels 
la  toux  étoit  violente  &  accompagnée  de  douleurs 
de  poitrine ,  il  devenoit  néceifaire  de  faire  obferver 
aux  malades  le  plus  grand  régime,  &  de  les  tenir  dans 
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un  air  libre  &  pur  autant  que  l’emplacement  des  hô¬ 
pitaux  pouvoir  le  permettre.  Car  nous  avons  fouvent 
éprouvé  que  des  gens  qui  avoient  fouftert  pendant 
long-tems  une  toux  opiniâtre ,  8c  qui  étoient  mena¬ 
cés  de  phthifie,  tandis  qu’on  les  retenoit  dans  des 
falles  trop  remplies,  fe  font  rétablis  d’une  maniéré 
furprenante  dès  qu’ils  ont  été  à  l’air  libre  &  pur  nous 
en  avons  eu  un  exemple  remarquable  à  l’hôpital  de 
Bremen,  au  mois  de  Janvier  1762,  en  faifant  pafîér 
des  malades  attaqués  de  toux  d’un  mauvais  caraélere, 
des  falles  trop  petites  8c  humides,  dans  une  plus  gran¬ 
de  qui  étoit  féche  8c  airée. 

Lorfque  la  température  de  Pair  le  permettoit ,  nous 
faifions  fortir  quelque  tems  les  malades  ,  parce  qu’on 
a  obfervé  que  de  relier  toujours  dans  l’hôpital ,  8c  de 
ne  refpirer  que  le  même  air,  chargé  d’exhalaifons 
humaines,  contribue  à  augmenter  la  maladie.  Quand 
on  connoifloit  un  homme  pour  fobre  8c  pour  n’être 
pas  fujet  à  commettre  des  fautes  5  on  lui  procuroit 
communément  un  logement  en  ville ,  &  on  le  faifoit 
revenir  pendant  le  jour  à  l’hôpital  pour  y  prendre  des 
médicamens. 

Aux  uns  nous  faifions  boire  chaque  jour  une  pinte 
d’un  mélange  d’eau  de  chaux  &  de  lait ,  par  parties 
égales  :  d’autres  prenoient ,  matin  8c  foir ,  une  infu- 
fion  amere  ou  quelqu’autre  amer  peu  aélif ,  à  la  dofe 
d’une  ou  deux  onces. 

Le  lait  d’âneife  8c  les  eaux  minérales  de  Briflol  & 
de  Selters  ,  que  l’on  trouve  fi  falut aires  dans  les  ma¬ 
ladies  du  poumon  ,  n’étoient  pas  des  remedes  qu’on 
pût  fe  procurer  dans  les  hôpitaux  d’armées]  8c  de  mon¬ 
ter  à  cheval ,  feroit  devenu  un  remede  trop  coûteux. 

Dans  les  maux  chroniques  de  ce  genre  ou  on  pré- 
fume  qu’il  y  a  des  obftruélions  8c  des  tubercules  aux 
poumons  qui  ne  font  point  encore  venus  à  (suppura¬ 
tion  ,  M.  Kulfel  recommande  l’ufage  de  l’eau  de  mer 
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pour  les  réfoudre;  mais  nous  étions  à  une  trop  grande 
diftance  de  la  mer  pour  efïayer.  ce  remede.  RuJJel  de 
ufu  aquee  marines,  in  morbis  glandularum  ,  pag .  1 7. 

Une  décodion  de  quinquina  a  fait  ceffer  des  toux 
qui  duroient  depuis  un  tenus  coniidérable  :  &  dans  un 
ou  deux  cas  de  ce  genre  il  avoit  déjà  paru  de  légers 
fymptomes  de  phthifie  (a)  ;  cependant  chez  la  plupart 
des  malades  qui  avoient  au  poumon  des  obflruétions 
confirmées  ou  des  fymptomes  évidens  de  phthifie  , 
fans  qu3il  fe  fit  d’évacuation  d’une  matière  purulente , 
le  quinquina,  loin  d’être  utile,  augmentoit  la  fievre, 
échauffoit  le  malade ,  &  lui  donnoit  beaucoup  d’a¬ 
gitation  &  de  mal-aife.  Ce  médicament  étoit  très- 
efficace ,  lorfqu’ü  paroiffoit  qu’il  n’y  avoit  pas  au 


(a)  Marie  Shepperd  ,  femme  mariée  ,  âgée  de  vingt-fix  ans, 
entra  à  l’hôpital  S.  George  le  6  de  Juin  1759  pour  s’y  faire 
traiter  d'un  rhume  qui  étoit  accompagné  d’une  fievre  lente 
continue  &  de  Tueurs  nodurnes,  fymptomes' qui  avoient  com¬ 
mencé  au  mois  d'Avril ,  après  une  maladie  de  peau.  Elle  fe 
plaignoit  encore  d’avoir  des  fleurs  blanches  ,  &  elle  avoit  été 
daignée  plufleurs  fois  avant  de  venir  à  l’hôpital.  Je  prefcrîvis 
d’abord  à  cette  femme  i’ufage  de  doux  médicamens  pedoraux, 
ëc  en  même  tems  une  folntion  de  vitriol  blanc  pour  fervir  a 
inje&er  dans  la  matrice.  N’ayant  pas  trouvé  ,  au  bout  de  huit 
jours ,  de  changement  favorable  dans  fon  état ,  je  lui  con- 
feillai  de  fortir  de  l’hôpital  &:  de  s'en  aller  dans  fon  pays  ,  au 
milieu  de  fa  famille  ,  pour  y  vivre  de  lait ,  de  prendre  un  peu 
d’exercice  &  de  continuer  l’ufage  des  mêmes  médicamens,  ce 
quelle  fit  ;  mais  ce  fut  fans  éprouver  aucun  changement  avan¬ 
tageux  dans  fa  maladie  jufqu’au  6  de  Juillet  ,  que  je  lui  pres¬ 
crivis  de  prendre  trois  fois  le  jour  deux  onces  d’une  décodion 
de  quinquina  ,  avec  une  potion  faline.  Dès  que  cette  femme 
eut  commencé  à  faire  ufage  de  ces  derniers  remedes  ,  la  ma¬ 
ladie  commença  à  prendre  une  tournure  favorable  ;  la  fievre 
&  les  Tueurs  nodurnes  la  quittèrent  ;  la  toux  devint  plus  facile, 
&  la  malade  recouvra  de  jour  en  jour  fa  fanté  &  Tes  forces  : 
elle  vint  à  l’hôpital  le  15  d’Août,  paroiffant  en  bonne  fanté  , 
pour  me  remercier  de  l’avoir  guérie. 
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poumon  d’engorgement  ou  d’obftru&ions  confirmées* 
&  que  les  vailfeaux  étoient  très-relâchés.  Nous  ju¬ 
gions  que  Ton  pouvait  l’employer  avec  fuccès,  quand 
les  malades  n’a  voient  pas  de  douleur  fixe  ,  &  que  la 
refpiration  n’étoit  pas  fort  gênée.  Si  le  malade  étoit 
pléthorique  ou  avoit  feulement  de  la  fievre ,  quoi¬ 
qu’elle  fût  legere ,  nous  ordonnions  de  lui  tirer  un 
peu  de  fang  avant  de  le  mettre  à  Pufage  du  quinquina. 

Dans  des  cas  femblables ,  j’ai  quelquefois  obfervé 
de  bons  effets  de  Pufage  du  baume  de  copahu  &  de 
celui  du  perou ,  que  le  malade  prenoit  ou  dans  un 
julep  ou  dans  un  éleélu^ire,  tel  que  l’éleéfuaire  de 
blanc  de  baleine  avec  le  baume  L,  Mais  fous  quelque 
forme  qu’on  donnât  les  baumes  ,  s’il  y  avoir  aux  pou¬ 
mons  des  obffruétions  confirmées ,  ils  êchauffoient  Sc 
enflammaient  plutôt  que  de  produire  aucun  bien  réel* 

Quand  la  toux  duroit  long-tems ,  &  étoit  accom^ 
pagnée  de  douleurs  de  côté  ,  de  difficulté  derefpirer, 
de  fievre  lente  &  de  fueurs  nodurnes ,  nous  avions 
toujours  raifon  de  foupçonner  que  la  maladie  fe  ter- 
mineroit  par  une  confomption  confirmée.  Il  nous  a 
paru  que  ce  qu’il  y  avoit  de  mieux  à  faire  pour  ceux 
qui  étoient  menacés  de  cette  maladie,  étoit  de  les 
tenir  toujours  dans  une  efpece  de  frais  interne  ,  de  ne 
rien  négliger  pour  diminuer  la  chaleur  heclique  &  la 
fievre  ,  enfin  de  tout  faire  pour  retarder ,  autant  qu’j! 
eft  poflible  ,  les  progrès  de  ce  mal.  Lorfque  la  maladie 
n’étoit  pas  ancienne  ,  nous  étions  Couvent  a  fiez  heu¬ 
reux  pour  la  guérir  ;  mais  celle  qui  étoit  confirmée 
fe  terminoit  prefque  toujours  d’une  maniéré  funefle. 

On  faifoit  obferver  au  malade  le  plus  grand  régi- 
&  quand  te  lait  paflbit  aifément  chez  lui ,  on  lui 


me 


en  permettait  une  pinte  par  jour  (a) ,  Sc  ou  on  le  cou- 


(a)  Quand  on  a  à  traiter ,  hors  des  hôpitaux  ,  un  malade 

S  iv 
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poit  avec  de  l’eau ,  &  il  le  prenoit  en  boiffon ,  ou 
bien  il  (ervoit  de  déjeûner  &  de  fouper.  La  boiffon 
ordinaire  de  ces  malades  étoit  de  l’eau  de  gruau  ou 
la  décoéhon  pe&orale.  Ces  boiffons  étoient  rendues 
legerement  acides ,  quand  il  en  étoit  befoin ,  avec 
quelques  gouttes  d’efpnt  de  vitriol;  &  nous  faifions 
prendre  en  même  tems  des  médicamens  rafraîchiffans, 
tels  que  le  nitre,  la  potion  faline  ou  celle  de  minde- 
rer ,  auxquels  on  ajoutoit  pour  lors  du  blanc  de  ba¬ 
leine  ou  quelqu’autre  remede  béchique  doux. 

On  a  ouvert  la  veine  &  tiré  de  quatre  à  huit  onces 
de  fang  toutes  les  fois  que  la  douleur  de  poitrine  de- 
venoit  incommode  ,  ou  que  le  malade  reflentoit  de 
l’ardeur  ou  que  la  fîevre  lerne  l’empêchoit  de  dormir 
îa  nuit  ;  &  de  tous  les  remedes  que  nous  avons  em¬ 
ployé,  il  n’y  en  a  point  eu  qu’  ait  procure  autant  de 
fbulagement  (a).  Ces  petites  faignées  réitérées ,  bien 
lo  n  de  diminuer  les  forces  des  malades,  fembloient 
plutôt  empêcher  qu’elles  ne  fulfent  épuifées  comme 
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dont  le  ;nal  eft  à  ce  decré  ,  on  regarde  avec  raifon  ,  comme 
les  remi  es  les  plus  puifTans  ,  l’ufage  du  lait  d’âneffe ,  de  pren¬ 
dre  les  eaux  de  Briftoi  à  la  fourre ,  &  de  monter  à  cheval  tous 
les  jours.  De  tels  malades  fe  font  aufli  bien  trouvés  de  voyager 
dans  des  climats  plus  méridionaux,  comme  au  midi  de  la  Fran¬ 
ce  ,  en  ortugal  ou  en  Italie  ,  pays  où  l’air  eft  plus  chaud  ,  plus 
fec  &  plus  confiant  qu’en  Angleterre. 

(<*)  Ce  traitement  a  été  fortement  recommandé  par  M. 
Mead,  dans  l’Ouvrage  intitulé,  Monica  Prcecepta  :  c’eft 
avec  fruit,  dit-il ,  que  l’on  diminue  les  forces  du  malade, 
parce  qu  on  détruit  un  mal  qui  épuife  continuellement  ces  for¬ 
ces  du  corps  plus  que  ne  le  peut  faire  une  petite  faignée.  Si  un 
fu jet ,  dont  le  poumon  eft  ulcéré  ,  a  une  fîevre  forte  ,  il  fera 
utile  de  le  faigner.  J’ai  vu  réufîîr  ce  traitement  dans  des  cas 
ou  le  malade  n’étoit  pas  entièrement  défefpéré.  Voyez  cap.  /, 
Jett.  IX '3  &  lifez  les  Ejjait  de  Médecine  de  la  Société  d'Edim¬ 
bourg  ,  vol,  IV,  att.  XX VIH  ,  pag,  52.5  5  de  la  traduction 
franco  ife. 
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elles  l’auroient  été  >  parce  que  les  faignées  diminuaient 
la  violence  de  la  fievre  he&ique. 

Quand  la  maladie  efl  a  ce  degre  ,  nous  employons 
les  fêtons  ,  ou  nous  ordonnons  des  cautères  pour  pro¬ 
curer  un  écoulement  à  la  matière  purulente  ;  ce  qu’on 
a  trouvé  un  remede  efficace  dans  plufieurs  cas.  Lors¬ 
que  les  malades  fe  plaîgnoient  d’une  douleur  fixe  , 
nous  faifions  toujours  le  cautere  auffi  près  du  fiége  du 
mal  que  cela  étoit  poffible  (a).  Le  y  du  mois  de  Mai 
1762,  un  homme  qui  étoit  attaché  au  quatre- vi ngt- 
huitieme  Régiment  d’infanterie ,  fut  envoyé  à  l’hô¬ 
pital  de  Bremen  pour  un  crachement  de  fang ,  accom¬ 
pagné  d  une  fievre  lente  &  d’une  ardeur  étique  con¬ 
tinuelles.  Après  qu’on  eut  faigné  ce  Soldat  &  qu’on 
lui  eut  fait  prendre  des  médicamens  rafraîchiffans , 
le  tout  fans  fuccès ,  on  lui  fit  quatre  cautères  au  doss 
&  on  lui  donna  une  legere  décodion  de  quinquina  , 


(a)  Au  mois  de  Juin  1748  ,  un  Domeffïque  vint  me  cou- 
fulter  fur  une  toux  qui  étoit  accompagnée  d’une  fievre  heéli- 
que  continuelle ,  de  fueurs  noéturnes  ,  &  me  dit  que  cette 
maladie  avoit  commencé  quelques  mois  auparavant  après  un 
rhume.  La  matière  qu’il  rendoit  par  Fexpeétoradon  étoit  jau¬ 
nâtre  &  relTembloit  à  du  pus  $  il  fe  plaignoit  aufli  d’une  dou¬ 
leur  fixe  au  côté  gauche  de  la  poitrine.  J’ordonnai  à  ce  malade 
de  prendre  ,  trois  fois  le  jour,  une  mixture  faline  avec  le  blanc 
de  baleine  ,  de  fe  faire  tirer  un  peu  de  fang  ,  de  boire  une 
infufîon  de  graine  de  lin  édulcorée  avec  du  miel ,  &  de  porter 
un  féton  au  côté  gauche,  à  l’endroit  même  ou  il  refîentoit 
de  la  douleur.  Je  lui  confeillai  en  même  teins  de  fe  retirer  â 
la  campagne  ,  chez  fon  pere  ,  d’y  vivre  de  lait  &  de  végétaux  s 
&  de  monter  à  cheval  autant  qu’il  le  pourrait.  Cet  homme 
étoit  dans  un  tel  degré  de  confomption  que  je  ne  comptai  pas 
le  jamais  revoir  cependant  il  vint,  au  mois  de  Décembre  , 
me  remercier  de  fa  guérifon  ,  &  il  me  parut  en  bonne  fanté  ; 
il  me  dit  qu’audi-tôt  que  le  féton  avoit  commencé  a  rendre 
abondamment ,  il  s’étoit  fenti  fouiagé  ;  8c  que  dans  la  fuite 
il  avoit  recouvré  fa  fanté  de  jour  en  jour ,  en  fui  vaut  mes 
confeils. 
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acidulée  avec  l’efprit  de  vitriol.  Dès  que  les  cautere® 
ont  eu  commencé  à  rendre  abondamment ,  la  chaleur 
&  la  fievre  étiques,  ainfi  que  le  crachement  de  fang, 
ont  diminué  de  jour  en  jour  ^  &  en  très-peu  de  terns , 
cet  homme  a  recouvré  fa  fanté  &  fes  forces.  Néan¬ 
moins  on  doit  obferver  que  quoique  ces  écoule- 
mens  artificiels  foient  quelquefois  efficaces  ,  cepen¬ 
dant  quand  la  maladie  eft  très-avancée  ou  a  fait  des 
progrès ,  le  mal  eft  le  plus  fou  vent  trop  profondé¬ 
ment  enraciné  pour  que  ce  fecours  foit  capable  de  le 
guérir. 

Le  quinquina  &  les  baumes  naturels  de  copahu  on 
autres  ont  été  le  plus  fouvent  préjudiciables  ,  &  ont 
augmenté  la  chaleur  &  la  fievre  étiques ,  excepté  dans 
un  ou  deux  cas  dans  lefquels  la  maladie  a  paru  avoir, 
pour  caufe,  une  vomique  des  poumons,  Ôc  où  le 
malade  rendoit  le  pus  en  abondance  par  les  crachats 
êc  en  toufiant.  Il  y  a  eu  un  cas  où  ces  remedes  ont 
été  fort  utiles  :  le  malade  étoit  très- bas  &  avoit  des 
fueurs  noélurnes ,  mais  il  rendoit  beaucoup  de  matière 
purulente  en  toufiant.  En  lui  faifant  prendre  de  la 
décoéfion  de  quinquina  &  Péleéluaire  de  blanc  de 
baleine  avec  le  baume  L.,  la  matière  de  Pexpeélora- 
tion  devint  plus  épaifie  &  prit  îâ  confidence  d’un 
baume,  fans  que  la  chaleur  &  la  fievre  fufient  aug¬ 
mentés  ;  après  quoi  ces  fymptomes  diminuèrent  de 
plus  en  plus ,  &  le  malade  recouvra  la  fanté. 

Durant  le  cours  de  cette. maladie,  on  éprouve  fou- 
vent  une  grande  ardeur ,  de  l’agitation ,  de  P  in  fournie 
&:  des  tranchées  qui  font  fuivies  de  dévoiement.  Une 
prife  de  rhubarbe,  ou  de  quelque  autre  purgatifdoux» 
a  prefque  toujours  diflipé  ces  fymptomes,  parce  qu’ils 
étoient  occafionnés  le  plus  fouvent  par  des  humeurs 
corrompues ,  amafiees  dans  les  inteftins.  Le  foir  du 
jour  où  le  malade  avoit  pris  un  purgatif,  on  donnoit 
un  narcotique  pour  lui  procurer  du  fommeil  pendant 
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la  nuit.  Lorfque  îe  premier  purgatif  ne  faifoit  pas 
celTer  la  diarrhée  ,  on  réitéroit  le  narcotique  le  len¬ 
demain  à  la  même  heure  ;  &  le  fécond  ou  troifieme 
jour  après  la  première  purgation  ,  on  en  donnait  une 
fécondé.  Quand  il  y  avoir  en  même  tems  mal  à  fef- 
tomac  ou  un  fentiment  de  pefanteur,  on  faifoit  pren¬ 
dre  un  doux  vomitif. 

Si  le  dévoiement  continuoit,  malgré  ces  purgatifs 
réitérés  ,  on  étoit  obligé  de  joindre  i’ufage  des  aflrin- 
gens  à  celui  des  narcotiques.  J’ai  vu  ,  dans  certains 
cas ,  de  bons  effets  de  parties  égales  de  miel  &  d’eau 
dans  quoi  on  avoit  fait  bouillir  des  rofes  de  provins., 
de  r  'écorce  &  des  fleurs  de  grenade  &  de  la  cannelle , 
remede  que  M.  Mead  a  recommandé  [a)  ;  ce  qui 
fervoit  en  même  tems  d’aliment  &  de  médicament. 
Quand  on  donne  les  narcotiques  êc  les  aftringens , 
pour  faire  cefler  le  dévoiement  dès  qu’il  commence  à 
paroître  &  avant  que  les  inteftins  foient  vuidés ,  ils 
font  toujours  nuifibles ,  &  augmentent  la  chaleur  5c 
la  fievre.  A  la  vérité  ils  arrêtent  le  dévoiement  pour 
quelques  heures,  mais  il  recommence  enfuite  avec 
une  plus  grande  violence. 

Lorfque  les  malades  avoient  de  la  diflicuîté  de  refl- 
pirer  oc  l’haîeine  courte,  &  que  ces  accidens  n’étoient 
ni  emportés  ni  diminués  par  les  évacuations  &c  l’ufage 
des  médicamens  rafraîchi  (fan  s  Sc  peéloraux  &  des  vé- 
ficatoires ,  il  n’y  avoit  rien  qui  leur  procurât  autant 
de  foulagement ,  ou  qui  eût  un  auiïi  bon  effet  qu’un 
doux  vomitif  ;  ce  remede  a  fouvent  diflipé  à  l’ïnftant 
l’oppreflion  ;  &  il  favorifoit  la  fortie  de  la  matière 
dont  les  poumons  étoient  remplis;  elle  s’évacuoit  par 
i’expeéloratipn. 


(a)  Voyez  Mead,  Monita  &  Træcepîa  Medica  A  c.*p.  f,, 
feci.  X . 
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Dans  l’etat  avancé  de  la  confomption ,  la  toux 
étoit  toujours  très  -  incommode  ,  &  on  ne  pouvoit 
procurer  au  malade  quelque  relâche  que  par  le  moyen 
des  narcotiques  qui,  en  pareils  cas,  ne  faifoient  au¬ 
tre  chofe  que  donner  un  petit  foulagement  de  peu 
de  durée.  Ces  remedes  étant  fujets  à  empêcher  que 
Pexpe&oration  ne  fe  falTe  comme  il  convient  dans 
cette  maladie,  nous  les  mêlions,  pour  l’ordinaire  , 
avec  de  l’oxymel  fcillitique  ou  de  la  teinture  d ’affa 
fœtida  ,  ces  médicamens  détruifant ,  en  grande  partie , 
la  qualité  par  laquelle  les  narcotiques  arrêtent  l’ex- 
peélo  ration. 

M.  Barry  (a)  confeille ,  pour  guérir  la  confomp¬ 
tion  ,  de  faire  une  incifion  ou  ouverture  au  côté ,  à 
l’endroit  même  où  il  y  a  une  douleur  fixe  ,  accompa¬ 
gnée  de  pefanteur  ,  de  fievre  étique  ou  delféchante , 
6e  des  autres  fymptomes  qui  prouvent  qu’il  y  a  une 
fuppuration  établie.  Ce  Praticien  dit  que  la  plèvre 
eft  alors  épaiflie,  &  que  les  poumons  adhérent  à  la 
partie  de  la  plèvre  où  il  s’eft  fait  une  ulcération,  6c 
que  par  cette  opération  on  peut  évacuer  le  pus  6c 
procurer  une  guérifon  radicale  :  il  rapporte  même 
divers  exemples  du  fuccès  de  pareilles  opérations  qui 
ont  été  faites  à  tems. 


SUPPLÉMENT. 


Sur  le  Traitement, 

ÜNe  toux  nouvelle,  occafionnée  par  du  froid  qu’on 
a  reffenti,  peut,  dit  M.  Pringle,  palier  pour  le  pre- 


(a)  Barry  3  Treatife  on  tke  trie  Digèjlions  ,  pag.  410. 
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tmîer  ou  îe  plus  leger  degré  d’une  fluxion  de  poitrine  ; 
Sc  on  doit  regarder  une  toux  ancienne  Sc  négligée 
comme  le  commencement  d’une  confomption  lu 
phthifie  pulmonaire  qui  ne  tarde  pas  à  être  fuivi  de 
tubercules  &  d’ulcérations  :  auiïi  trouve- 1- on  que 
ceux  qui  meurent  de  cette  maladie  ont  les  poumons 
adhérens  à  la  plèvre,  6c  remplis  de  tubercules  &  d’ul- 
ceres.  Il  eft  donc  très  important  de  guérir  les  rhumes 
dans  leur  origine  ;  &  ce  loin  regarde  les  Chirurgiens 
du  Régiment  qui  font  à  portée  de  connoître  les  Sol¬ 
dats  enrhumés.  Lorfque  la  toux  efl  encore  dans  fon 
commencement  ou  que  le  mal  a  fait  peu  de  progrès, 
il  feffit ,  félon  M.  Van- S  wieten,  de  donner  au  Sol¬ 
dat ,  pour  boiflon  ordinaire,  la  décoélion  tiède  des 
efpeces  peélorales  V. ,  &  ,  pour  nourriture,  le  bouil¬ 
lon  au  riz  ou  à  l’orge  ,  &  du  lait  frais  avec  un  jaune 
d’œuf  :  fl  la  toux  l’empêche  de  dormir,  il  prendra  fix 
à  huit  grains  de  pilules  de  cynogloffe  :  quand  il  fur- 
vient  de  la  fievre ,  il  faut  faigner  pour  prévenir  l’in¬ 
flammation  ,  ou  l’arrêter  à  fon  origine.  Mais  les  Sol¬ 
dats  ne  fe  plaignent ,  en  général ,  que  le  plus  tard 
qu’ils  peuvent;  &  quand  ils  le  font,  le  rhume  efl, 
pour  l’ordinaire  ,  déjà  fort  dangereux.  Comme  cette 
maladie  efl  de  la  nature  des  inflammatoires  ,  le  prin¬ 
cipal  remede  à  employer  c’eft  la  faignée ,  qui ,  feule, 
guérit  fouvent  des  rhumes  dont  on  a  lieu  de  craindre 
les  fuites  ,  tandis  que  tous  les  autres  médicamens  font 
fans  efficacité  quand  on  obmet  celui-là.  Après  que  la 
iàignée  efl  faite ,  on  calme  les  toux  ,  encore  récentes, 
avec  un  mucilage  de  graine  de  lin  ,  du  blanc  de  ba¬ 
leine  ou  quelque  huile  douce  commune.  J’ai  remar¬ 
qué  que  ces  remedes  huileux  &  adoueilfans  réufliflent 
mieux  quand  on  y  joint  une  allez  grande  quantité  de 
fel  alkali  volatil ,  comme  dans  la  formule  fuivante  : 
prenez  de  fel  de  corne  de  cerf,  un  demi-gros  ;  faites 
diflbudre  dans  fept  onces  d’eau  pure  ;  ajoutez-y  une 
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once  &  demie  d’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces  ; 
8c  une  demi-once  de  lucre.  Le  malade  en  prendra  qua¬ 
tre  cuillerées ,  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  en  obfer- 
vant  de  ne  lui  en  verfer  qu’après  avoir  fecoué  la 
bouteille  pour  mêler  le  tout.  En  outre  quand  la  toux 
réveilloit  le  malade  pendant  la  nuit  ou  l’empêchoit 
de  s’endormir ,  on  lui  donnoit  fix  ou  fept  grains  de 
pilules  de  mathœus  L.  ,  à  l’heure  du  coucher.  Mais 
depuis  ce  tems-là  j’ai ,  en  général ,  prefcrit  dans  la 
potion  qui  le  prenoit  le  hoir,  quinze  ou  vingt  gouttes 
de  laudanum  ,  &  environ  deux  gros  d’oxymel  fcilli- 
tique  ou  un  demi-gros  de  gomme  ammoniaque,  fui- 
vant  le  degré  de  chaleur  au’éprouvoit  le  malade  ou 
l’état  de  fon  eftomac  ,  afin  de  corriger,  par  cette  ad¬ 
dition  ,  la  qualité  aftringente  de  l’opium.  Dans  les 
engorgemens  ,  au  poumon  ,  qui  font  anciens,  les  re¬ 
mèdes  huileux  peuvent  augmenter  la  maladie  en  occa~ 
fïonnant  un  trop  grand  relâchement  de  l’eftomac.  Si 
les  rhumes  font  encore  plus  anciens  &  plus  opiniâtres, 
ou  dans  le  premier  degré  de  la  confomption  ou  phthi- 
f!e;  fi  le  malade  refîent  une  douleur  de  côté,  un  fer¬ 
rement  à  la  poitrine  ,  de  la  chaleur  &  de  Pinfomnie 
pendant  les  nuits ,  j’attends  beaucoup  des  petites  fai— 
gnées  réitérées  à  de  courts  intervalles,  des  fêtons  & 
d’une  diète  levers  &  rafraîchiffante.  J’ai  éprouvé  que 
ces  petites  laignees  lont  utiles,  non-feulement  dans 
les  anciennes  toux ,  quand  le  malade  eft  menacé  de 
phthifie ,  mais  même  après  que  les  fymptomes  d’étifie 
ont  paru.  On  tiroit  depuis  quatre  jufqu’à  fix  onces 
de  fang  une  fois  en  huit  dix  jours*;  &  quelquefois  on 
lâiffoit  moins  d’intervalle  entre  les  faignées.  Nous 
remarquions  que  les  malades  ne  fe  trouvoient  jamais 
autant  foulages  le  premier  jour  après  la  faignée,  que 
le  fécond  ou  le  troifieme  jour.  Le  fang  écoit  toujours 
coènneux  ;  &s’il  eût  été  diïïbus,  il  n’auroit  pas  fallu 
répéter  la  faignée.  En  employant  ce  traitement ,  il 
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faut  avoir  grand  foin  de  ne  tirer  de  fang  qu’autant 
que  les  Soldats  le  peuvent  {apporter.  Quand  le  fujet 
eft  naturellement  d'une  foible  conftitution  ou  écrouel- 
leux ,  ou  qu'il  eft  depuis  long-tems  dans  Tépuifement, 
la  faignée ,  ainfi  que  tous  les  autres  moyens  que  l’art 
fournit  ,  deviennent  inutiles.  Il  eft  moins  difficile  de 
faire  une  application  convenable  du  remede  fuivant 
que  je  recommande  après  des  épreuves  réitérées,  c’eft 
Tubage  d’un  féton  pratiqué  au  côté  à  l’endroit  ou  il  y 
a  le  plus  de  douleur.  Quand  il  y  a  de  Taltération ,  de 
la  chaleur  &  dÜutres  fymptomes  qui  indiquent  des 
humeurs  putrides  ,  il  faut  rendre  la  tifanne  légèrement 
acide  ;  tous  les  alimens  doivent  être  pris  parmi  les 
fubftances  acides  ;  le  lait  de  beurre,  en  particulier, 
eft  utile  :  &  s’il  étoit  poffible,  le  malade  ne  devroic 
Vivre  que  de  lait  6c  de  végétaux.  Rien  ,  à  ce  qu’il  me 
paroit,  ne  diminue  l’étifie  ou  le  defféchement  du  corps 
autant  que  les  petites  baignées  &  un  régime  rafraîchit 
fant.  On  fait  quelquefois  ceffier  les  fueurs  colliquatives 
par  Fufage  de  l’eau  de  chaux  :  l’élixir  de  vitriol  a  pro¬ 
duit  le  même  effet. 

Chez  un  phthifique  dont  la  maladie  eft  avancée  ,  on 
peut  diftinguer  deux  fortes  de  toux  ;  l’une  caufée  par 
les  ulcérés ,  &  l’autre  par  une  pituite  claire  qui  tombe 
dans  la  gorge  &  fur  la  trachée  -  artere  ;  ces  parties 
étant  privées  de  leur  humeur  muqueufe  naturelle  , 
éprouvent  de  l’irritation.  Cette  derniere  efpece  de  toux 
eft  peut-être  la  plus  douloureufe ,  &  celle  qui  tour¬ 
mente  davantage  le  malade.  On  ne  guérit  pas  ce s  deux 
différentes  toux  par  les  mêmes' ^grnedes  :  le  baume  du 
perou  6c  celui  de  copahu  m’a  voient  paru  convenir  à 
îa  première  ;  mais  depuis  les  premières  éditions  de  cet 
Ouvrage  ,  ayant  été  fouvent  trompé  par  les  effets  de 
ce  baume,  dans  la  phthifîe  ,  j’en  ai  entièrement  aban¬ 
donné  l’ufage  ;  6c  j’ai  mis  principalement  ma  confiance 
dans  les  baignées  petites  6c  répétées.  Quand  l’état  du 
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malade  ne  permet  pas  qu’on  lui  tire  de  lang ,  je  n’at- 
tends  de  guérifon  que  du  lait  pris  pour  toute  nourri¬ 
ture,  de  l’ufage  des  végétaux,  de  l’application  d’un 
félon  au  côté  où  eft  le  mal ,  de  Pair  de  la  campagne , 
&r  de  l’exercice  du  cheval ,  ou  même  de  l’ufage  des 
acides  lorfque  le  malade  éprouve  de  l’altération  &  une 
chaleur  defféchante.  Pour  la  toux,  caufée  par  l’irritation 
que  produit  la  pituite  ,  j’emploie  la  conferve  de  rofes 
dont  l’ufage  eft  fans  danger,  mais  qui  a  peu  de  vertu, 
&c  l’opium  dont  l’efficacité  eft  plus  grande,  mais  qu’on 
ne  doit  en  ployer  qu’avec  prudence^  &  en  n’oubliant 
pas  qu’il  affeéle  la  tête ,  qu’il  refferre  le  ventre  &  qu’il 
arrête  l’expectoration.  Il  eft  vrai  qu’on  peut  empê» 
cher,  en  partie,  ces  mauvais  effets,  en  prefcrivant  la 
fcille  dès  que  le  malade  ne  dort  plus,  parce  qu’il  touf¬ 
fe.  J’ordonne,  pour  l’ordinaire,  une  potion  compo- 
fée  d'un  gros  &  de  ni  d’oxymel  fciliitique ,  &  de  quin¬ 
ze  gouttes  de  teinture  thébaïque  L. ,  ce  qui  fe  prend 
à  l’heure  du  coucher.  J’ai  augmenté  la  dofe  de  chaque 
médicament,  quand  il  en  étoit  befoin.  Je  n’avois  au¬ 
trefois  donné  le  quinquina  à  des  phthifiques  que  dans 
leur  convalefcence ,  &  quand  les  poumons  me  paroift 
foient  exempts  d’obftruétions  -y  mais  depuis  quelques 
années ,  j’ai  fréquemment  fait  prendre  une  ou  deux: 
fois  par  jour  une  décoétion  ou  une  infufion  de  quin¬ 
quina  ,  fans  avoir  obfervé  qu’il  ait  échauffé  ou  qu’il 
ait  rendu  la  refpiration  plus  difficile.  Je  l’ai  vu  au 
contraire  produire  un  bon  effet,  lorfque  le  malade  fe 
plaignoit  d’abattement  &  de  foibleffe,  &  qu’il  n’étoit 
pas  dans  le  dernier  degré  de  la  maladie. 

Les  malades  des  hôpitaux  d’armées ,  ne  montent 
pas  à  cheval  &  ne  prennent  pas  le  lait  d’âneffe,  deux 
des  meilleurs  remedes  contre  la  phthifie  ;  en  outre  l’air 
des  hôpitaux  ou  des  cafernes  qui  renferment  trop  de 
perfonnes,  s’oppofe  à  ce  qu’ils  guériffent ,  même  en 
prenant  du  lait  &c  montant  à  cheval.  Et  en  fuppofant 
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que ,  malgré  tous  ces  obftacles ,  des  Soldats  euffent1 
recouvré  la  fanté  ,  il  feroit  furprenant  qu’ils  n’euffent 
pas  bientôt  une  rechute,  parce  qu’ils  font  expofés  au 
froid  auflî-tôt  qu’ils  reprennent  leur  fervice. 


CHAPITRE  XXL 


De  la  Fievre  Catarrhale  qui  a  été  Epidémique 
durant  le  mois  dy Avril  iy6z% 

qu’on  a  auflî  appeilée  1  ’lnfiuenia. 

Apres  que  les  Troupes  eurent  effuyé  un  hiver  très- 
rude  à  Brernen  ,  la  température  changea  tout-à-coup 
3e  10  d’ Avril,  du  très-froid  à  Pexceffive  chaleur.  Au 
bout  de  peu  de  jours  de  ce  changement  ,  plufieurs 
perfonnes  furent  attaquées  d’une  maladie  catarrhale 
violente.  Elle  a  fouvent  commencé  par  un  froid  ôc 
un  friflon  ,  tels  que  bien  des  gens  s’imaginoient  dès- 
lors  qu’ils  alloient  avoir  la  fievre  ;  mais  ils  ne  tar- 
doient  pas  à  être  attaqués  de  toux ,  de  difficulté  de 
refpirer ,  de  douleur  à  la  poitrine  ,  avec  mal  à  la  tête 
&  des  douleurs  par -tout  le  corps,  principalement 
dans  les  membres.  On  avoir  communément  des  ftieurs 
confidérabîes  les  premières  nuits.  Chez  quelques  fu~ 
jets  on  crut  reconnoître  ,  durant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours ,  une  fievre  rémittente.  Plufieurs  eu¬ 


rent  une  legere  inflammation  à  la  gorge  &  de  l’en¬ 
rouement.  Tous  avoient,  dès  le  commencement  de 
la  maladie,  une  fievre  aiguë,  des  urines  fort  colo¬ 
rées  ;  &  quand  le  mai  fe  montroit  fous  l’apparence 
d’une  fievre  rémittente  ;  après  le  fécond  jour,  l’urine 
dépofoit  un  fédiment  fur  le  matin  ;  ce  qui  arrivoit 
également  chez  tous  les  malades ,  quand  la  fievre  étoit 
ceifée.  Quelques-uns  avaient  le  dévoiement,  mais 
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le  plus  grand  nombre  Te  trouvoit  plutôt  difpofé  à  la 
conftipation.  Chez  plufieurs  la  toux  étoit  très-vio- 
ïente  ;  &  après  chaque  accès  de  toux ,  les  malades 
faifoient  des  efforts  pour  vomir ,  parfaitement  reffem- 
blans  à  ceux  qui  Parviennent  après  de  violens  accès 
de  coqueluche.  D’abord  les  malades  ne  crachoient 
qU’un  peu  de  phlegme  ,  mais  dans  le  déclin  oe  la 
maladie  il  fe  faifoit  une  abondante  expectoration.  La 
toux  violente  &  les  fymptomes  fiévreux  fubfifioient , 
en  général ,  durant  quatre ,  cinq  ou  fk  jours  ;  quel¬ 
quefois  ils  duroient  plus  long-tems  :  il  y  a  eu  des 
malades  qui  ont  eu  de  la  toux  pendant  deux  ou  trois 
femaines,  après  quoi  elle  les  a  quittés.  ^ 

Cette  fievre  catarrhale  attaqua  la  plupart  des  ha- 
bitans  de  Bremen  ,  &  très-peu  d’Anglois  en  furent 
exempts  :  elle  a  aufii  été  épidémique  dans  le  même 
tems  dans  plufieurs  contrées  de  l’Europe. 

Nous  avons  traité  cette  fievre  exactement  comme 
une  maladie  inflammatoire  ;  &c  il  n  eft  mort  aucun  de 
ceux  qui  ont  demande  du  lecours  de  bonne  heure» 
On  a  rendu  la  fianté  à  la  plupart,  en  leur  faifant  une 
copieufe  faignee,  St  leur  donnant  des  medicamens  mé¬ 
diocrement  rafraîchiffans ,  tels  que  la  mixture  de  blanc 
de  baleine  avec  le  nitre  L»,  la  potion  faline  commune 
ou  l’efprit  de  minderer,  ou  tout  autre  de  même  nature. 
Lorfque  la  fievre  &  la  difficulté  de  refpirer  fubfif- 
toient  encore  après  la  première  faignee,  le  lendemain 
ou  le  fécond  jour ,  on  ouvroit  de  nouveau  la  veine; 
Sc  immédiatement  après  on  appliquoit  fur  le  dos  un 
large  véficatoire  qui ,  pour  l’ordinaire  ,  emportoit  la 
fievre  &  rendoit  la  refpiration  facile.  Quand  les  mala¬ 
des  avoient  de  la  difpofition  à  la  conftipation,  il  étoit 
utile  de  leur  faire  prendre  un  purgatif 

De  tous  les  Anglois  que  nous  avions  à  Bremen  ,  il 
îfeft  mort  qu’un  ou  deux  Soldats  qui  étoient  reftés 
•malades  à  leurs  quartiers  ;  au  lieu  de  fe  faire  faigner  3c, 
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Je  mettre  a  la  diete  ,  ils  avoient  pris  beaucoup  de 
îqueurs  fpiritueules  ,  &  n’étoient  venus  à  l’hôpital 
que  dans  le  moment  où  ils  âvoient  une  fluxion  de 
ponnne  ,  a  fon  dernier  degré.  Plufieurs  des  habitans 
de  cette  Ville  moururent  de  la  même  maladie ,  fans 
doute  ,  faute  de  le  conduire  comme  iis  auraient  dû. 


SUPPLÉMENT. 


Sur  les  Symptômes  &*  le  Traitement. 

JL’Influenza  a  régné  fucceffivement  dans  pref- 
que  toute  1  Europe,  depuis  le  mois  de  Février  juf- 
qu  au  mois  de  Juillet;  mais  elle  n’a  été  funefle  qu’en 
peu  d  endroits  ou  aux  perfonnes  téméraires,  &  qui 
refuloient  de  faire  ce  qui  convenoit.  M.  Pringle  a  vu 
1  influenza  a  Bruxelles ,  en  1745  ,  à  la  fin  de  l’hiver  : 
el.e  parcourut ,  dit-il,  la  plus  grande  partie  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  régna  à  Bruxelles,  fans  que  les  Troupes 
en  aient  beaucoup  fouffert  ;  cette  maladie  n’ayant 
attaque  que  les  gens  qui  avoient  eu  de  la  fievre  l’au¬ 
tomne  precedent.  M.  fiuxham  a  oblèrvé  la  mêm^ 
maladie  en  1733  &  en  1743.  La  fréquence  &  l’ef- 
pece  d  uniyerfabté  de  cette  épidémie ,  ainfi  que  les 
ravages  qu’elle  caufe  quelquefois  nous  ont  déterminé 
a  en  donner  ici  1  hifïoire  la  plus  exaéle  que  nous 
330ns  ;  elle  a  ete  faite  fur  Pinfluenza  de  17612 
par  M.  Barker,  Médecin  à  Londres,  où  elle  a  été 
très-commune.  L’Auteur  a  donné  l’état  de  l’air  qui 
a  p.ecede  1  apparition  de  cette  maladie  ;  les  cbanije- 
mens  prompts  &  confidérables  du  froid  au  chaud,  & 
du  chaud  au  froid ,  en  ont  été  regardés  comme  la 
caufe  première  ;  mais  cette  opinion  vraifemblable  eft 
fufceptible  de  bien  des  difficultés  :  quoiqu’il  en  foit 
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voici  quels  ont  été  les  fymptomes  de  l’influenza  On 
éprouvoit  alternativement  de  la  chaleur  &  du  froid  : 
la  toux  étoit  continuelle  &  importune ,  ayant  com¬ 
mencé  chez  les  uns  avec  la  maladie  ,  &  chez  les  au¬ 
tres  au  bout  de  deux  jours  de  fon  attaque  ;  elle  faifoit 
rendre  quelquefois  un  peu  de  pituite  claire  ;  d’autre¬ 
fois  elle  étoit  féche  &  n’amenoit  rien.  On  reiTentoit 
de  la  laflîtude,  une  pefanteur ,  &une  douleur  confidé- 
râbles  aux  environs  des  tempes  &  du  front  :  les  yeux 
étoient  enflammés,  humides,  &  ne  pouvoient  fou¬ 
rnir  la  lumière  ;  il  y  avoit  de  l’enflure  aux  paupiè¬ 
res  :  on  éternuoit  fréquemment  :  la  voix  étoit  rauque. 
Tous  les  malades,  fans  en  excepter  un,  fe  plaignoient 
d’un  fentiment  d’ardeur  très-aigu,  qui  avoit  fon  fiége 
îe  long  de  la  trachée  -  artere  jufqu’au  cartilage  xy- 
phoide  du  fternum ,  comme  fi  la  membrane  interne  de 
.ces  parties  eût  été  écorchée.  On  a  vu  des  perfonnes 
qui  éprouvoient  la  même  ardeur  depuis  le  gofier  ou 
l’arriere- bouche  jufqu’a  l’eflomac ,  &  auxquelles  il 
fembloit  que  l’œfophage  &  la  trachée-artere  fuffent 
enflammés  ;  quelques-uns  fe  font  trouvés  prefque 
étouffés  par  une  vraie  efquinancie.  On  avoit ,  au  mi¬ 
lieu  du  fternum  ,  un  fentiment  de  pefanteur  &  de  la 
difficulté  de  refpirer  :  beaucoup  fe  plaignoient ,  du¬ 
rant  les  accès  de  toux ,  d’une  efoece  de  déchirement 
entre  les  omoplates  :  on  éprouvoit  encore  comme 
des  picotemens ,  tantôt  dans  les  bras,  tantôt  dans  les 
ouilfes  ou  aux  côtés.  La  toux  étoit  quelquefois  affez 
fréquente  &  affez  forte  pour  faire  cracher  du  fang  ; 
:&  il  n’étoit  pas  rare  de  voir  fortir  quelques  gouttes 
de  fang  par  le  nez.  A  ces  fymptomes  ,  on  a  vu  fe 
joindre  une  fievre  affez  violente  qui  étoit  prefque 
toujours  plus  foible  le  jour,  mais  qui  redoubioit  la 
nuit.  Elle  s’eft  trouvée  plufieurs  fois  fi  peu  confidé- 
râble,  que  îe  malade  avoit  à  peine  de  l’altération  & 
4e  Finfomnie  ;  il  pouvoir  même  prendre  de  la  nom- 
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ri  tufs.  Les  Tueurs  etoient  un  fymptome  confiant  8c 
continuel  ;  communément  elles  étoient  exceffivement 
abondantes  ;  quelquefois  on  les  a  vu  critiques  8c 
emporter  la  maladie ,  ou  du  moins  la  rendre  plus 
bénigne.  La  foif  ne  tourmentoit  pas  beaucoup  :  tous 
les  malades  avoient  la  langue  recouverte  d’une  mu- 
colite  tres-ûlanche  5  il  fembloit  qu’elle  fût  enduite  de 
creme.  La  couleur  8c  la  qualité  du  fang  que  l’on  a 
tiré  ont  été  différentes  ,  félon  la  conftitution  8c  le 
tempérament  des  fujets.  L’urine  étoit  biîieufe  pref- 
que  dès  le  commencement  de  la  maladie  ;  puis  elle 
depofoit  une  matière  qui  reffembloit  à  du  fon  ou  ' 
de  la  brique  en  poudre.  Tous  les  malades  avoient  u, 
l’abattement ,  du  découragement  plus  que  les  accT 
dens  apparens  ne  paroilfoient  devoir  en  caufer.  La 
plupart  ont  été  beaucoup  de  tems  à  fe  rétablir  :  plu- 
iîeur5  ont  ete  ianguiffans  pendant  fix  mois  ou  même 
un  an ,  étant  tourmentés  par  une  toux  continuelle  $ 
8c  mis  très-bas  par  une  petite  fievre  lente  ,  refies  de 
la  maladie  que  l’on  avoit  peine  à  détruire.  Quelques- 
uns  ,  après  avoir  combattu  long- te  ms  contre  le  mal*: 
ont  fini  par  une  phthifie  pulmonaire.  On  a  vu  un 
grand  nombre  de  perfonnes  à  qui  il  eft  refié  pendant 
fort  iong-tems ,  à  un  des  côtés  de  la  poitrine  ou  au 
bas-ventre ,  une  douleur  très-incommode,  après  mê¬ 
me  que  tous  les  autres  fymptomes  morbifiques  étoient 
diflipes.  D’autres  fujets  ont  été  attaqués  tout-à-  coup  s, 
8c  dès  la  naiffance  de  la  maladie ,  de  douleurs  très- 
violentes  dans  tous  les  membres  8c  à  la  tête  ,  de  laffi- 
tude ,  de  fievre  violente  ,  ce  qui  étoit  accompagné 
de  fymptomes  légers  de  catarrhe  ou  de  fluxion  de 
poitrine  :  ces  malades ,  principalement ,  avoient  de 
fi  grandes  angoiffes  ,  8c  un  tel  ferrement  de  poitrine  , 
ou  tant  de  difficulté  à  refpirer ,  qu’on  eût  cru  qu’il 
alloit  paraître  des  exanthèmes  ;  mais  on  en  a  rarement 
obfervé.  Telle  a  été  ?  à  peu  de  chofe  près  ,  la  marche 
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de  la  maladie  qui ,  pour  l’ordinaire  ,  a  cédé  au  trai¬ 
tement  au  bout  de  quatre  jours ,  &  s’eft  terminée  par 
le  vomiffement  d’une  grande  abondance  de  pituite» 
Les  Médecins  ont  eu  plus  de  peine ,  &  il  y  a  eu  plus 
de  danger  lorfque  la  fievre  étant  devenue  plus  forte 
&  la  toux  plus  fréquente ,  il  s’efi:  formé  une  vraie 
péripneumonie  ;  beaucoup  de  Soldats  en  font  morts. 
Quelques  perfonnes  ont  eu  une  vraie  fluxion  de  poi¬ 
trine  dès  le  commencement  de  l’attaque  :  d’autres  ont 
été  bientôt  emportés  par  l’efquinancie  ou  la  pleuréfie. 
L’infiuenza  a  été  funefle  ,  principalement  chez  les 
gens  qui  paffoient  leur  vie  à  l’air  :  il  y  en  a  eu  un 
grand  nombre  qui  a  péri  dans  les  quatre  premiers 
jours  de  la  maladie ,  malgré  tout  ce  qu’on  a  pu  faire» 
Le  principal  Sc  prefque  le  feul  remede  lors  de  cette 
malignité,  étoit  de  tirer  du  fang  très-promptement 
&  en  grande  abondance.  Si  on  ne  le  faifoit  pas  ,  il 
furvenoit  bientôt  du  dévoiement  Sc  des  tranchées  qui 
caufoient  une  mort  prompte  &  certaine  aux  gens  les 
plus  forts.  L’influenza  n’a  pas  toujours  été  accom¬ 
pagnée  d’inflammation  :  on  l’a  vu  quelquefois  avec 
les  apparences  d*une  fievre  lente  ,  &  reflembler  beau¬ 
coup  à  la  maladie  que  les  Anciens  appelaient  morbus 
cardiacus. 

Je  viens  aux  moyens  que  l’on  a  employés  pour 
combattre  l’influenza.  Beaucoup  de  malades  ont  guéri 
en  fe  renfermant  chez  eux  dès  la  première  attaque, 
en  évitant  le  froid  &  de  fe  fatiguer ,  en  coupant  court 
à  toute  affaire ,  enfin  en  obfervant  une  diète  alfez 
févere  ,  pour  que  le  corps  n’eût  rien  de  plus  que  ce 
qui  étoit  abfolument  néceflaire  pour  le  foutenir.  Dès 
qu’il  y  avoir  ou  une  fievre  un  peu  forte  ,  ou  de  la 
douleur  de  côté ,  ou  de  la  difficulté  de  refpirer ,  il 
falloit  tirer  du  fang  ,  mais  toujours  proportionnè¬ 
rent  aux  forces  du  malade.  On  appliquoit  des  ven- 
toufes  à  ceux  qui  ne  vouloient  pas  qu’on  les  fai-; 
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gnat  ;  &  on  avoit  foin  de  couper  la  peau  en  entier 
ce  qui  étoit  un  foible  moyen  de  fuppléer  à  la  faignée. 
Rarement  a-t-il  été  inutile  de  tirer  du  fang  dans  le 
commencement  de  la  maladie,  même  en  petite  quan¬ 
tité;  &  il  a  fallu  quelquefois  en  verfer  beaucoup  pour 
retirer  certaines  perfonnes  des  portes  de  la  mort  : 
fouvent  on  a  vu  des  fuppurations  internes  faire  périr 
au  moment  où  rien  ne  l’a  voit  annoncé.  Cet  état  de 
langueur  &  d’angoiffe  que  bien  des  malades  ont  éprou¬ 
vé  ,  a  occafionné  des  méprifes  funefles ,  parce  qu’il, 
a  détourné  les  uns  de  faigner  autant  qu’il  fallolt ,  & 
qu’il  en  a  déterminé  d’autres  à  faire  trop  d’ufage  de 
médicamens  échauffans.  Ce  qu’il  importoit  principa¬ 
lement  de  faire  après  la  faignée ,  étoit  de  tenir  le 
ventre  libre  au  moyen  des  lavemens  ;  & ,  dans  tous 
les  tems  de  la  maladie ,  cela  a  procuré  du  foulage- 
ment.  Les  fudorifiques  ont  été  inutiles  ou  même  nui- 
fibles.  Il  convenoit  que  le  malade  fe  tînt  au  lit,  & 
bût  ,  en  grande  abondance  ,  quelque  liqueur  tiède 
très  délayante.  Il  a  paru  encore  avantageux  de  prendre 
fouvent  une  très-petite  quantité  d’huile  ou  de  toute 
autre  fubftance  ,  propre  à  adoucir  ,  à  amollir  &  à  fa- 
vorifer  la  fortie  des  crachats  :  cependant  ces  divers 
moyens ,  employés  feuls  ,  n’ont  pas  été  fort  efficaces; 
non  plus  que  le  nitre ,  ni  cette  potion  (i  ufitée  qui  fe 
fait  avec  le  fel  d’abfynthe  Sc  le  fuc  de  limons.  On 
étoit  obligé  de  donner,  le  foir,  une  petite  quantité 
d’opium  pour  diminuer  la  toux  qui  étoit  encore  plus 
incommode  la  nuit  que  le  jour.  Quand  il  y  avoir  diffi¬ 
culté  de  cracher,  de  refpirer,  ou  douleur  de  tête  ou 
point  de  côté,  les  emplâtres  véficatoires  procuraient 
le  plus  prompt  foulagement.  Il  eft  furprenant  combien 
&  la  toux  &  la  douleur  ont  été  diminués  par  l’appli¬ 
cation  des  véficatoires  mis  fur  le  lieu  même  de  la 
douleur.  On  détournoit  encore  plutôt  la  matière  qui 
fe  jettoit  fur  le  poumon  ,  Sc  y  caufoit  de  l’irritatioa 
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quand  on  avoit  fait  ufage  des  ventoufes  avant  d’ap¬ 
pliquer  les  véficatoires.  Il  falloit  employer  un  trai¬ 
tement  bien  différent  quand  la  maladie  étoit  déjà 
dégénérée  en  une  fïevre  lente  ou  une  fievre  prefque 
continue ,  avec  de§  redoublemens  :  on  devoit  avant 
tout  remédier  à  la  trop  grande  foibleffe  du  malade  , 
augmenter  les  forces  digefbves  de  l’eflomac,  fortifier 
les  arteres  &  tout  le  corps.  Rarement  le  quinquina, 
donné  en  pareil  cas  &  en  quantité,  a-t-il  manqué 
de  produire  les  bons  effets  que  nous  en  attendions. 
On  a  vu  P  ufage  de  ce  médicament  héroïque  remédier 
immédiatement  à  la  petitefie  &  à  la  foibleffe  du  pouls, 
à  la  fréquence  de  la  toux,  aux  anxiétés,  au  ferrement 
de  la  poitrine,  aux  tremblemens,  aux  étourdi ifemens 
&  aux  fyncopes  ;  mais  il  falloit  entretenir  la  fanté  avec 
le  même  remede  qui  l’avoit  rendue. 

CHAPITRE  XIII. 

Du  Rkumatifme. 

Le  rhumatifme  eft  une  des  maladies  que  l’on  ren¬ 
contre  le  plus  communément  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires.  Il  y  a  eu  en  tout  tems  ,  à  nos  hôpitaux,  des  gens 
attaqués  de  fievres  de  rhumatifme,  ou  d’autres  maux 
du  même  genre  ;  mais  nous  n’en  avons  jamais  eu  un 
fort  grand  nombre  à  la  fois  dans  aucune  faifon  ;  fans 
doute  parce  que  la  conflitution  de  l’air  a  été  très- 
favorable  durant  les  campagnes  de  1761  &  de  17 62. 
Cette  maladie  étoit  toujours  plus  fréquente  dans  la 
température  froide  &  humide  ,  foit  pendant  la  cam¬ 
pagne  ,  foit  durant  le  tems  des  quartiers  d’hiver. 

Le  rhumatifme  a  commencé  ,  pour  l’ordinaire  , 
ou  avec  une  fievre  aiguë  &  des  douleurs  par-tout  le 
corps ,  ou  avec  des  douleurs  dans  certaines  parties , 
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principalement ,  comme  aux  épaules ,  aux  cuiffes , 
aux  bras  ,  aux  genoux  &  quelquefois  au  côte  ,  8c  il 
étoit  accompagné  d’un  peu  de  fievre.  C’efl  fous  la 
première  forme  qu’on  i’obfervoit  le  plus  fouvent 
chez  les  Soldats  ,  foit  en  campagne ,  foit  en  quartier 
d’hiver ,  ce  qui  venoit  de  ce  qu’ils  faifoient  leur  fer- 
vice  à  un  air  froid  &  humide.  On  doit  encore  mettre 
au  nombre  des  caufes  de  ce  rhumatifme,  d’avoir  été 
précédemment  fujet  à  des  maux  de  ce  genre  ,  d’avoir 
éprouvé  du  froid  ,  ou  d’avoir  été  affaiblis  &  mis  fort 
bas  par  des  fievres,  des  évacuations  ou  d’autres  ma¬ 
ladies. 

Nous  n’avons  eu  que  très-peu  de  rhumatifmes  qui 
aient  été  accompagnés  d’enflures,  de  douleurs  &  d’in¬ 
flammation  aux  articulations  des  genoux  ,  des  poi¬ 
gnets,  &c.,  ce  qui  efl  très-commun  dans  les  hôpitaux 
de  Londres.  Je  n’ai  pas  rencontré  plus  d’une  dou¬ 
zaine  de  cas  de  cette  nature,  tandis  que  ferais  en 
Allemagne  avec  l’armée. 

Lorfaue  le  rhumatifme  commencoit  avec  des  dou¬ 
leurs  par-tout  le  corps ,  &  qu’il  étoit  accompagné 
d’une  ilevre  forte ,  nous  le  traitions  d’abord  exacte¬ 
ment  comme  une  fievre  inflammatoire  (a)  ;  nous  fai— 


(a)  Dans  îe  traitement  de  cette  maladie  ,  Sydenham  or¬ 
donne  la  faignée,  qu’il  fait  répéter  le  lendemain  ,  &  enfùite, 
après  un  jour  ou  deux  d’intervalle  ,  une  troifieme  &  une  qua¬ 
trième  fois  ou  davantage  s’il  en  eft  befoin ,  mais  à  proportion 
des  forces  du  malade;  enobfervant,  après  la  fécondé  faignée, 
de  mettre  un  intervalle  plus  long  entre  les  fuivantes.  Les  jours 
où  on  ne  fait  pas  de  faignée  ,  il  prefcrit  un  lavement  laxatif. 
Si  îe  fujet  n’a  pas  allez  de  force  pour  qu’on  puiffe  réitérer 
les  faignées ,  il  confeille ,  après  la  fécondé  ou  la  troilieme 
faignée  ,  de  lui  faire  prendre,  de  deux  jours  l’un  ,  une  potion 
purgative  ,  Sc  ce  foir-là  un  calmant.  Quand  le  mal  ne  cède 
pas  à  ce  traitement ,  ou  que  le  malade  n  eft  pas  en  état  de 
fupporter  ces  évacuations ,  il  recommande  f ufage  de  l’élec- 
tuaire  &  de  l’eau  aiiti-fcorbutiqiie  qu’il  employé  contre  le  fcor- 
but.  Si  l’on  a  à  traiter  des  jeunes  gens  ou  des  perfonnes  qui 
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fions  une  faignée  copieufe  ;  &  cette  évacuation  fè 
réitéroit  fouvent  (a)  quand  le  fang  continuoit  à  être 
épais,  vifqueux  &  les  douleurs  violentes  ;  pourvu 
cependant  que  le  pouls  indiquât  encore  de  la  force 
dans  le  fujet.  Lorîque  la  plèvre  ,  les  poumons ,  ou 
tout  autre  vifcere  étoit  le  fiége  du  mal ,  nous  fai¬ 
sions  auffi  abondamment  que  nous  euflions  fait  dans 
les  inflammations  aiguës  de  ces  parries  ;  nous  don¬ 
nions  des  potions  falines  avec  le  nitre  (&) ,  beaucoup 


ont  vécu  avec  tempérance  ,  &  ne  font  pas  habituellement 
excès  de  vin^,  on  peut ,  dit-il ,  les  guérir  en  les  tenant  à  un 
régime  rafraîchiflant  &  médiocrement  nourri /Tant ,  aufli-bien 
cju  on  le  feroit  par  des  faignées  réitérées  &  des  purgations.  Il 
confeille  de  faire  vivre  les  malades  jufiqu’à  quatre  jours  de 
fuite  avec  du  petit  lait  feulement  :  enfuite  il  leur  permet  du 
pain  ,  une  fois  le  jour ,  pour  le  fouper.  Lorfque  les  fympto- 
mes  commencent  à  diminuer  ,  il  leur  laiife  manger  du  poulet 
bouilli  &  d’autres  alimens  légers  ,  mais  il  recommande  de 
les  faire  vivre  de  petit  lait,  de  trois  jours  l’un,  jufqu’à  ce 
qu  ils  aient  parfaitement  recouvré  leur  force. 

00.11  y  a  dans  le  fécond  volume  ,  de  Aere  &  Morlis  Epi - 
demicis ,  de  M.  Huxham  ,  une  remarque  qui  mérite  d’avoir 
place  ici.  Ce  Praticien  dit  qu’il  y  a  des  rhumatifmes  tels  que 
ceux  qui  viennent  d’une  fluxion  féreufe  très-âcre  dans  lef- 
quels  on  ne  doit  pas  tirer  beaucoup  de  fang  ,  que  les  faignées 
abondantes  font ,  dans  ces  cas  ,  plus  de  mal  que  de  bien  ; 
enfin  que  les  médicamens  qui  procurent  des  Tueurs  modérées 
Sc  corrigent  en  meme  tems  l’âcreté  du  fang  ,  étant  jointes 
avec  de  légers  caïmans  ou  opiatiques,  ont  de  bien  meilleurs- 
effets.  Vol.  II,  pag.  1 8  y. 

(b)  M.  Brocklesby,  qui  vient  de  donner  des  Obfervations  fur 
les  maladies  des  Soldats  en  Angleterre  ,  recommande  ,  dans  les 
cas  de  rhumatifmes  aigus,  de  faire  prendre  une  grande  quantité 
de  nitre  dans  l’eau  de  gruau  ,  ou  dans  une  infufion  de  fauge  : 
il  preferit  deux  gros  de  nitre  pour  une  pinte  de  liqueur."  Je 
me  fuis ,  dit-il,  alluré  par  un  nombre  d’eflais,  que  fi  de  jeu¬ 
nes  gens  vigoureux  prennent  chaque  jour  fix  cens  grains  ou 
dix  gros  de  nitre  ,  &  cela  durant  quatre  ou  cinq  jours  fuccef- 
fivement ,  &  qu’ils  boivent  beaucoup  de  quelque  liqueur  dé¬ 
layante  ,  telles  qu’011  en  a  recommandé  ci-deflus  ,  le  nitre 
feul  devient ,  dans  de  pareils  maux  ,  le  plus  puilfant  $£ 
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d'beau  d’orge  ou  de  quelque  autre  liqueur  délayante 
legere3  &  un  purgatif  doux  une  ou  deux  fois  la  fe- 
maine  :  enfuite  on  appliquoit  des  véficatoires  qui, 
fouvent,  diminuoient  &  les  douleurs  &  la  devra. 

Si  après  plaideurs  jours  de  traitement  les  douleurs 
fubfiftoient  encore ,  nous  continuions  de  faire  prendre 
le  jour  des  potions  falines  avec  le  nitre  ;  &  le  foir 
on  tâcboit  d’exciter  une  abondante  tranfpiration  par 
le  moyen  de  remedes  diapborétiques  doux  ,  tels  que 
les  potions  d’efprit  de  minderer  avec  le  mithridate  , 
fréquemment  réitérées.  Pour  lors  le  malade  garde  le 
lit ,  &  il  boit  en  abondance  quelque  liqueur  délayante 
d’une  médiocre  aéfion.  On  donnoit  quelquefois,  dans 
des  verrées  chaudes  &  réitérées  d’eau  d’orge  ,  vingt, 
trente  ou  quarante  gouttes  d’efprit  de  corne  de  cerf, 
ou  une  égale  dofe  de  vin  antimonial  L.  ;  ou  bien  l’on 
prefcrivoit  depuis  foixante  jufqu’à  cent  gouttes  de  ce 
vin  d’antimoine  ,  avec  une  quatrième  partie  de  tein» 
îure  thébaïque  L.  dans  un  grand  verre  d’une  liqueur 
chaude  ,  &  fort  fouvent  j’ai  remarqué  que  ces  retoe- 
des  ont  eu  un  plus  heureux  fuccès  que  la  plupart  des 
autres  médicamens  qu’on  employé  pour  remplir  la 
même  indication  ;  l’un  &  l’autre  agilfent  comme  les 
opiatiques,  en  diminuant  la  douleur  &  procurant  du 
fommeil  en  même  tems  qu’ils  excitent  une  tranfpira- 


!e  meilleur  fudorifique  que  paie  jamais  éprouvé.  C’efl  fans 
danger  que  cette  quantité  de  nitre»  8c  même  une  plus  grande, 
fe  trouve  dans  i’eftomac  &  fe  mêle  dans  la  circulation  ,  au 
moyen  des  boiifons  legeres  8c  délayantes.  De  pareilles  dofes 
de  nitre,  prifes  durant  trois  ou  quatre  jours,  ont  rarement 
manqué  de  foulager  le  malade  à  un  point  très-furprenant ,  8c 
fort  fouvent  elles  l'ont  guéri  entièrement  par  des  Tueurs  ex¬ 
trêmement  confidérables.  Voyez  Obfervatiotis  on  Military 
difeafes  ,  pag.  zi  6  8c  fuiv.  Je  n’ai  encore  jamais  fait  prendre 
le  nitre  en  aufli  grande  quantité  que  le  recommande  ici  M, 
Brocklesby. 
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tion  abondante  ou  une  fueur  douce,  capables  de  diflî- 
per  la  maladie. 

Si  l’on  obfervoit  qu’au  commencement  des  fievres 
de  rhumatifme ,  les  Tueurs  forcées  fuflent ,  en  général , 
nuifibles ,  &  même  qu’elles  augmentaient  fouvent  la 
douleur  &  la  fievre  ;  que  l’on  eut  communément 
plus  de  tuccès  ,  8c  que  les  guérifons  fuient  plus 
promptes  ,  lorfque  l’on  attendoit ,  pour  exciter  des 
fueurs,  que  les  autres  évacuations  euflent  été  aflfez 
abondantes,  ou  que  la  fievre  eût  commencé  à  di¬ 
minuer  :  enfin  que  ,  dans  cette  fievre  ,  quand  on 
tâchoit  d’exciter  des  fueurs ,  les  plus  doux  remedes 
diaphorétiques ,  pris  avec  beaucoup  de  boiffon  dé¬ 
layante  legere  ,  réuffiient  mieux  que  les  médica- 
mens  plus  échauians  ;  quoiqu’il  fût  furvenu  de  la 
fievre  8c  que  les  douleurs  continuaient ,  il  efT  arrivé 
plufieurs  fois  que  les  plus  forts  fudorifiques,  tels  que 
la  gomme  de  gayac  &  fes  teintures  volatiles,  la  pou¬ 
dre  de  Dover,  ou  tout  autre  remede  fembîable,  ont  eu 
un  plus  heureux  fuccès ,  &  ont  emporté  la  maladie  , 
tandis  que  des  médicamens  plus  doux  avoient  pro¬ 
duit  peu  d’effet. 

J’ai  fouvent  remarqué  que  quand  les  fueurs  n’ap- 
portoient  aucun  changement  à  la  maladie,  fi  l’on  entre- 
tenoit  une  abondante  tranfpiration  par  le  moyen  d’une 
décoélion  de  falfepareille ,  où  entroit  le  vin  antimo¬ 
nial  ,  ou  de  petites  dotes  de  poudre  antimoniale  d’en¬ 
viron  cinq  grains  données  deux  ou  trois  fois  le  jour , 
ce  traitement  diffipoit  des  rhumatifmes  qui  avoient 
réfifîé  à  l’aétion  des  autres  remedes. 

Le  bain  chaud  a  quelquefois  fait  ceffer  les  douleurs 
qui  n’avoient  pas  cédé  aux  médicamens  internes  (a)  : 


(a)  J’ai  fréquemment  prefcrit  le  bain  chaud  avec  fuccès, 
dans  les  cas  de  rhumatifmes,  à  l’hôpital  S.  George,  mais 
dans  les  hôpitaux  d’armées  en  Allemagne ,  nous  manquions 
des  commodités  néceffaires  pour  ce  traitement. 
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maïs  il  faut  obferver  que  quand  les  malades  font  ufage 
du  bain  chaud,  tandis  qu  il  y  a  encore  des  iymptomes 
fébriles ,  &  que  le  fang  continue  à  être  vifqueux ,  ou 
avant  quon  en  ait  tiré  abondamment,  ce  remede 
externe,  bien  loin  de  procurer  du  foulagement,  rend 
la  maladie  plus  fâcheufe  8c  plus  opiniâtre. 

Quand  le  rhumatifme  étoit  fixé  fur  une  partie  prin¬ 
cipalement  ,  8c  qu’il  étoit  accompagné  de  fievre  , 
nous  le  traitions  comme  un  rhumatifme  aigu  :  fouvent 
on  procuroit  du  foulagement ,  en  faifant ,  fur  le  fiege 
du  mal  ,  des  fomentations  avec  des  décollions  émol¬ 
lientes,  8c  en  frottant  enfuite  cet  endroit  avec  des 
iinimens  volatils  ou  favoneux  :  l’application  des  ven- 
toufes  &  des  véficatoires  a  fréquemment  diffïpé  cette 
maladie.  En  certains  cas  où  le  premier  véficatoire  n’a 
pas  procuré  de  foulagement,  on  a  fait  ceflér  la  dou¬ 
leur  en  en  appliquant  un  fécond ,  8c  en  entretenant 
enfuite  un  écoulement  à  cette  partie  par  le  moyen 
d’un  Hniment  épifpaflique.  Dans  d’autres  cas  où  les 
diaphoniques  modérés  avoient  été  fans  efficacité  , 
les  Tueurs  excitées  avec  la  gomme  de  gayac  ou  la 
poudre  de  Dover  8c  tel  autre  remede  fudorifique  que 
ce  fût,  après  que  la  fievre  étoit  diffipée,  ont  emporté 
la  maladie  (a). 


(a)  J’ai  vu  plufieurs  exemples  de  ce  mauvais  effet  des  bains 
*nal  adminiftrés ,  8c  entr  autres  celui  d’Anne  Walker,  femme 
de  23  ans,  qui  étoit,  au  mois  de  Mai  1759  ,  à  l’hôpital  S. 
George  ,  dont  je  fuis  Médecin.  Avant  de  venir  à  cet  hôpital  , 
elle  avoit  été  iaignée  8c  avoit  pris  quatre  bains  chauds  qui, 
fuivant  fon  rapport ,  avoient  augmenté  fes  douleurs  à  un 
violent  degré  ,  &  cet  état  avoit  duré  plufieurs  femaines  avant 
fon  arrivée  à  l’hôpital.  Les  faignées  8c  l’ufage  des  médica- 
mens  falins  rafraîdhiffans ,  des  purgatifs  doux  8c  des  diapho- 
rétiques  médiocres  rétablit  cette  femme  en  un  mois  de  tems. 

(b)  Les  douches  faites  fur  cetre  partie  avec  l’eau  chaude  , 
difîipent  fouvent  les  douleurs  de  rhumatifmes  qui  n'ont  pa$ 
cédé  à  T aôtion  dès  remedes  internes  8c  autres.  Le  29  d’Août 
1 7J9 ,  Marie  Wwd  entra  à  l’hôpital  S.  George  pour  dçs  dou- 
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Si  le  rhumatifme  étoit  accompagné  d’inflamma¬ 
tion  &  de  gonflement  des  jointures,  nous  tirions  du 
fang  en  abondance ,  nous  faifions  prendre  des  purga¬ 
tifs  rafraîchi  flan  s ,  des  potions  falines  avec  le  nitre, 
&  beaucoup  de  quelque  liqueur  délayante  legere  ; 
enfin  nous  prefcrivions  une  diète  rafraîchiflante. 

Lorfque  la  violence  de  la  fievre  &  de  l’inflamma¬ 
tion  étoit  tombée ,  les  fomentations  &  les  friétions 
que  l’on  faifoit  fur  les  parties  attaquées ,  avec  des 
iinimens  volatils  ou  favoneux,  ont  quelquefois  diflîpé 
promptement  le  gonflement  de  ces  parties.  Les  véfi- 
catoires  (a)  ont  eu  le  même  effet  quand  on  les  a  appli¬ 
quées  ,  l’inflammation  étant  entièrement  paflée  ; 


leurs  de  rhumatifme  aux  bras  ,  aux  cuifles  &  aux  genoux , 
accompagnées  de  fievre  :  tous  ces  fymptomes  furent  emportés 
par  les  évacuations ,  8c  l’ufage  des  médicamens  rafraîchiflans  , 
des  diaphoniques  modérés  8c  du  bain  chaud  ;  à  l’exception 
cependant  de  la  douleur  de  genoux  qui ,  après  avoir  réfîfté 
au  traitement  que  je  viens  de  rapporter ,  fut  enfin  diflipée 
par  les  douches  d’eau  chaude  que  l’on  fit  fur  cette  partie  trois 
fois  la  femaine ,  à  quoi  on  joignit  l’ufage  des  fomentations 
8c  des  Iinimens  volatils. 

{a)  Anne  Ragen ,  femme  âgée  d’environ  3  3  ans  ,  fut  reçue 
a  l’hôpital  S.  George  le  17  Janvier  1755»  pour  des  douleurs 
de  rhumatifme  aux  cuiffes  &  aux  bras  ,  8c  une  enflure  du  ge¬ 
nou  droit.  Des  évacuations  abondantes  8c  l’ufage  de  médi¬ 
camens  rafraîchi ffans  8c  de  légers  diaphoniques  avoient  fait 
difparoître  tous  fes  maux  ,  à  l’exception  de  l'enflure  du  genou , 
au  milieu  du  mois  de  Février  :  pour  lors  je  lui  fis  appliquer 
un  véficatoire  3  bientôt  la  tumeur  diminua  par  degrés  ,  8c  le 
20  Mars  elle  étoit  entièrement  diflipée. 

Raphaël  Hyde  ,  femme  de  24  ans  ,  entra  à  l’hôpital  S, 
George  le  9  de  Mai  1759  ,  pour  s’y  faire  traiter  de  femblables 
maux  ,  qui  furent  guéris  par  les  mêmes  remedes ,  à  l’excep¬ 
tion  de  l’enflure  du  genou.  On  lui  appliqua  un  véficatoire,  8c 
la  tumeur  difparut  pour  la  plus  grande  partie,  mais  elle  11e 
tarda  pas  à  revenir  3  enfin  elle  fut  totalement  diflipée  &  fans 
retour  en  donnant  à  la  malade ,  trois  fois  par  femaine ,  la 
douche  avec  de  l’eau  chaude,  &  lui  faifant  boire  chaque  jour 
une  chopine  de  décodion  de  bois  de  gayac. 
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mais  on  doit  remarquer  que  fi  l’on  fait  trop  tôt  ufàge 
des  linimens  volatils  &  des  véficatoires  ,  ils  occa- 

fionnent  fouvent  des  douleurs  &  des  inflammations 
violentes  (a). 

Les  rhumatifmes  de  cette  efpece  font  fouvent  très- 
opiniâtres  ;  &  il  faut  qu’il  fe  pafle  un  tems  Confidé»  . 
râble  avant  que  le  malade  fe  trouve  mieux.  On  voit 
aufïï  fort  fréquemment  qu’il  relie  ,  après  leur  guéri- 
fon5  plus  ou  moins  d’enflure ,  fur-tout  aux  poignets 
&  aux  jointures  des  doigts.  Les  perfonnes  qui  ont  été 
une  fois  attaquées  de  rhumatifmes  à  un  degré  suffi 
violent ,  font  toujours  fujettes  à  des  rechûtes:  qui 
plus  efl: ,  l’on  peut  dire  la  même  chofe  de  celles  qui 
n’ont  eu  que  des  rhumatifmes  légers» 

On  a  recommandé  le  mercure  (b)  pour  le  traite¬ 
ment  du  rhumatifme  ;  mais  je  n’ai  jamais  éprouvé 
qu’il  eût  de  vertu  particulière  contre  ce  genre  de 
mal ,  fi  ce  n’eil  dans  les  cas  compliqués  de  fympto- 
mes  vénériens  ;  cependant  je  l’ai  fouvent  donné  ,  & 
f  en  ai  même  prefcrit  allez  pour  exciter  la  falivation 
chez  des  malades  dont  les  douleurs  étoient  plus  ai¬ 
guës  la  nuit  que  le  jour ,  &  qui  a  voient  en  même 
teins  quelque  raifon  pour  fe  foupçonner  attaqués  d’un 
vice  vénérien ,  quoiqu’ils  n’en  euflent  aucun  fympto- 
me  extérieur.  Pîufieurs  bons  Praticiens  ont  recom¬ 
mande  de  prendre,  les  foirs,  de  petites  dofes  de  ca- 
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(а)  J’ai  quelquefois  fait  appliquer  des  fang  -  fues  fur  de 
pareilles  tumeurs ,  ainfi  que  le  confeille  M.  Pringle  5  &  ce 
iemede  m  a  paru  utile.  D  autres  fois  j’ai  mis  en  ufage  des 
fomentations  &  des  cataplafmes  émolliens  qui  ont  procuré 
beaucoup  de  relâche  aux  malades.  Enfin  j’ai  vu  les  fêtons  & 
les  cautères,  faits  proche  le  fiége  de  la  douleur,  apporter 
auïïi  un  foulagement  confidérable. 

(б)  M.  Mufgrave  dit ,  dans  fon  Traité  fur  la  Goutte  Sympto - 
mat  i  que ,  qu’il  a  vu  la  falivation,  excitée  par  le  mercure  * 
guérir  le  rhumatifme.  Voyez  cap ,  II 9  feci,  X 
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îomelas  ,  8c  le  lendemain  marin  une  purgation  :  l’u- 
fage  du  mercure  ,  adminiftré  de  cette  maniéré ,  m?a 
paru  avoir  d’heureux  effets. 

Nous  employions  fréquemment  le  quinquina  pour 
rétablir  les  forces  8c  diffiper  les  douleurs  de  rhuma¬ 
tifme  qui  fubfifloient  après  les  fievres  ou  d’autres  ma¬ 
ladies  ;  mais  dans  les  autres  cas  ce  médicament  a  eu 
peu  d  efficacité. 

Quand  le  rhumatifme  dure  long- tems  8c  qu’il  a 
jette  de  profondes  racines,  Sydenham  conleille  de 
tirer  du  làng  plufieurs  fois  en  mettant  quelques  fe- 
maines  d’intervalle  entre  les  faignées.  Ce  traitement, 
dit-il,  ou  diffipera  entièrement  la  maladie,  ouûl  la 
mettra  dans  un  état ,  tel  que  ce  qui  en  reliera  fera 
facilement  emporté  par  un  cautere  8c  en  faifant  pren¬ 
dre  quelques  fels  volatils  dans  du  vin  de  Canaries  , 
matin  8c  foir.  J’ai  toujours  remarqué  ,  dans  les  cas 
ou  le  rhumatifme  eft  de  longue  durée,  qu’après  qu’on 
a  procuré  d’abondantes  évacuations  ,  les  malades 
reçoivent  plus  de  fouîagement  d’une  diète  médiocre 
continuée  durant  quelque  tems,  8c  de  l’ufage  des  dé¬ 
co  étions  délayantes  avec  de  légers  diaphorétiques ,  à 
quoi  on  joint  un  doux  purgatif  deux  ou  trois  fois  la 
femaine,  qu’ils  n’en  reçoivent  de  tout  autre  traite¬ 
ment. 

Des  perfonnes  attaquées  de  rhumatifmes  anciens 
ont  pris  par  mon  ordre  ,  8c  pendant  un  tems  confidé- 
rable,  une  demi-once  de  favon  par  jour,  fuivant  la 
méthode  que  recommande  M.  Jean  Clerck  d’Edim¬ 
bourg  ,  8c  dont  parle  M,  Pringle  :  il  m’a  paru  que  ce 
remede  avoit  de  bons  effets ,  mais  je  n’en  ai  pas  fait 
ufage  affez  fouvent  pour  certifier  fon  efficacité. 

Sydenham  ,  écrivant  fur  le  rhumatifme  qu’il  fur- 
nomme  fcorbutique,  dit  que  dans  des  cas  où  cette 
maladie  n’avoit  pas  cédé  à  la  faignée,  à  la  purgation, 
à  la  diète  féver-e  8c  aux  autres  remedes  ufités,  il  l’a  voit 

guérie 


Du  Rhumatifme.  saf 

guerie  en  donnant ,  trois  fois  le  jour,  deux  gros  d’un 
eleauaire  fait  avec  deux  onces  de  conferve  de  crefîon 
de  jardin ,  une  once  d’aile!  uia ,  fix  gros  de  poudre 
d  arum  compofée  L.,  &  une  fuffifante  quantité  de  fyrop 
de  fleurs  d’orange  :  il  faifoit  boire  immédiatement 
apres  cet  éleétuaire  ,  trois  onces  d’une  eau-de-vie 
compofee,  tiree  de  la  biere,&  de  quelques-unes  des 
plantes  anti-fcorbutiques. 

Il  n’y  point  de  maladie  que  les  Soldats  foienc 
aufll  fujets  à  contrefaire  que  le  rhumatifme ,  lors  fur- 
tout  que  le  fervice  eft  rude  en  campagne.  Quand  il 
n’y  a^pas  de  fievre,  &  que  le  fang  n’eft  pas  vifqueux  , 
ou  n’a  pas  d’autres  marques  fènfibles  de  cette  mala¬ 
die,  &  qu’un  fujet  paroit  être  en  bonne  fanté,  il  y  a 
toujours  lieu  de  foupçonner  de  l’impofture. 


SUPPLÉMENT, 


Sur  le  Traitement . 

Le  rhumatifme  eft  fort  commun ,  dit  M.  Pringle 
parmi  les  Soldats  ,  fpécialement  au  commencement 
des  campagnes,  &  j’en  ai  obfervé  alors  un  plus  grand 
nombre  qui  étoïent  d’une  efpece  bénigne,  que  de 
ceux  qui  étoient  très-aigus.  Quand  un  rhumatifme  eft 
aigu  &  à  un  haut  degré,  les  articulations  font  confldé- 
rablement  enflées  &c  enflammées;  mais  cela  fe  voyoit 
rarement  dans  nos  fievres  accompagnées  de  douleurs 
de  rhumatifme  ;  aufli  les  guérifloit-on  communément 
en  peu  de  jours  avec  deux  ou  trois  faignées,  &  en  exci¬ 
tant  une  douce  tranfpiration  par  le  moyen  de  médica™ 
mens  diaphoniques  rafraîchiflans,  &  en  particulier,  du 
petit  lait  fait  avec  le  vinaigre.  Si  le  rhumatifme  étoit 
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accompagné  de  douleurs  aigues  ou  d’enflure  *aux  join¬ 
tures,  le  meilleur  traitement,  pour  le  guérir,  étoit 
de  réitérer  les  faignées ,  ou  même  d’en  faire  prefque 
tous  les  jours  jufqu’à  ce  que  la  fievre  fut  ou  celfée  en¬ 
tièrement  ou  beaucoup  diminuée,  ce  qui  fe  peut  pra¬ 
tiquer  avec  fécurité,  le  rhumatifme  attaquant  le  plus 
fouvent  des  gens  vigoureux  ,  pléthoriques  ou  fan- 
guins  ,  &  capables  de  fupporter  ces  faignées  qui , 
d’ailleurs ,  affoibliflent  moins  dans  cette  maladie  que 
dans  toute  autre.  Y  a-t-il  de  la  douleur  &  de  l’enflure 
aux  jointures  ;  après  que  les  faignées  réitérées  ont  fait 
cefler  la  flevre ,  appliquez  trois  ou  quatre  fang-fues 
à  la  partie  ou  l’inflammation  &  l’enflure  font  les  plus 
considérables ,  &  laiflez  le  fang  couler  par  les  ouver¬ 
tures  qu’elles  ont  faites ,  jufqu’à  ce  qu’il  s’arrête  de 
lui-même.  J’ai  quelquefois  fait  appliquer  fucceflive- 
ment  douze  fang-fues  par  jour  durant  trois  jours  de 
fuite  ;  &  je  l’ordonnois  aufli-tôt  que  les  parties  corn- 
mencoient  à  enfler  :  mais  les  fang-fues  ne  font  un  re- 
mede  utile  que  quand  il  y  a  enflure  &  inflammation. 
Les  médicamens  internes  ont  peu  d’efflcacité  contre 
les  rhumatifmes  vraiement  aigus.  Ce  que  j’ai  éprouvé 
de  plus  utile  en  pareil  cas ,  c’efl:  le  camphre  ;  mais  il 
faut  l’adminiflrer  en  telle  dofe  qu’il  n’excite  pas  de 
fueur.  Quant  à  la  dicté ,  elle  doit  être  la  plus  févere 
qu’il  fe  peut. 

Quoique  l’on  ne  doive  pas  provoquer  de  grandes 
Tueurs ,  il  eft  cependant  falutaire  d’entretenir  une 
douce  moiteur  à  la  peau  ;  &  pour  y  réuflir ,  j’ai  em¬ 
ployé  le  camphre  de  la  maniéré  fuivante  :  prenez  de 
camphre ,  douze  grains  ;  d’amandes  douces  pelées , 
deux  onces  ;  broyez  le  tout  enfemble  ,  en  y  ajoutant 
peu  à-peu  fept  onces  &  demie  d’eau  de  fontaine  pour 
faire  une  émulflon  ;  paflez  ;  ajoutez  à  la  colature , 
efprit  volatil  aromatique,  quatre  gouttes;  fyrop  de 
fafran,  une  demi-once  :  on  donnera  toutes  les  quatre 
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ou  cinq  heures  quatre  cuillerées  de  ce  remede.  Pen¬ 
dant  la  violence  de  la  fievre,  je  prefcris  de  donner 
î°us,  *!?  J,ours  un,  ^vement  laxatif  ;  mais  lorfqu’elle 
f  diffipee,  ou  beaucoup  diminuée,  je  fais  prendre 
t0ua  ie6  i0irs  ,  a  1  heure  du  coucher  ,  un  fcrupule  de 
gomme  de  gayac,  difl'ous  au  moyen  d’un  jaune  d’œuf 
aaos  un  verre  d’eau  pure  où  l’on  a  mis  du  fucre.  Ce 
remede  procure  le  lendemain  au  malade  une  ou  deux 
leSles  liquides;  &  Ion  ufage  fe  continue,  après  avoir 
celle  celui  du  camphre,  jufqu’au  rétabliffement  par¬ 
iait  de  la  faute.  j'ajoute  quelquefois  à  la  verrée  où  il 
entre  de  la  gomme  de  gayac,  pliuieurs  grains  de  fe  1 
de  corne  de  cerf  pour  entretenir  la  tranfpiration ,  mais 
ans  airoibhr  la  quadte  laxative  du  premier  remede.  Il 
m  a  paru  que  c’eft  avec  raifon  que  Sydenham  con¬ 
damne  entièrement  l’ufage  des  caïmans  ou  narcoti¬ 
ques.  On  doit  auffi  s’abftenir  des  remedes  externes  , 
tant  qu’il  y  a  de  la  fievre  ou  de  l’inflammation  :  les 
iimroens  fpiritueux  _&  volatils  caufent  de  l’inflamma- 
t,on  les  fomentations  emoîîientes  procurent,  è  la 

vérité,  du  foulagement  pour  un  tems,  mais  elles  nui- 
lent  en  relâchant. 

Le  rhumatifnue  cnronique  eft  une  des  maladies  les 
plus  opiniâtres  des  hôpitaux  d’armées.  Ih  eft  ou  le 
refte  d'une  fievre  de  rhumatifme  ,  ou  la  continuation 
de  douleurs  qui  viennent  de  ce  qu’on  a  enduré  long» 
tems  du  froid.  Dans  des  maux  de  cette  efpece ,  fi  le 
fang  n’eft  pas  vifqueux,  on  peut  foupçonner  que  le 
Soldat,  ou  veut  le  faire  palier  pour  malade,  ou  que 
la  douleur  eft  d’une  nature  différente.  Aux  hôpitaux 
ou  j  ai  pratique  ,  les  douleurs  de  rhumatifme  ont  tou¬ 
jours  ete  accompagnées  d’un  fang  vifqueux.  Cette 
qualité  du  fang  n’eft  cependant  pas  un  figne  confiant; 
car  j’ai  vu  des  perfonnes  attaquées  de  rhumatifme^  du 
meme  genre  chez  qui  le  fan  g  n’avoit  pas  ce  vice  ;  & 
on  ne  pouvoit  pas  s’y  tromper.  J’ai  fouvent  éprouvé 
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l’efficacité  de  la  méthode  de  Sydenham  qui,  quoiqu  il 
n’v  ait  pas  de  fievre  ,  recommande  de  tirer ,  tous  les 
huit  ou  dix  jours ,  environ  huit  onces  de  fang ,  tant 
que  celui-ci  eft  vifqueux  ou  que  les  douleurs  iublil-; 
tent  de  tems  en  tems.  Je  purge  ces  malades  avec  une 
diflolution  de  gomme  de  gayac  dont  je  prefcns  une 
dofe  plus  forte  que  dans  la  formule  precedente  ;  6c 
les  jours  intermédiaires  ,  je  donne  ,  deux  ou  trois  fois 
par  jour ,  cinquante  ou  foixante  gouttes  d  elpnt  de 

.  corne  de  cerf  dans  un  verre  d’eau.  ,,  , 

Telle  a  été  ma  pratique  dans  les  hôpitaux  d  ar¬ 
mées  :  mais  depuis  ce  tems-là  j’ai  vu  d’heureux  effets 
réfulter  de  l’ufage  de  la  gomme  de  gayac,  donnée 
feulement  comme  un  laxatif.  Je  la  fais  prendre  dans 
ces  cas  là  en  diffolution,  &  de  la  maniéré  déjà  re¬ 
commandée  ci-deffus ,  avec  cinq  grains  de  lel  de  corne 
de  cerf  à  l’heure  du  coucher ,  foit  que  l  état  de  la  ma¬ 
ladie  néceffite  ou  ne  néceflite  pas  à  faigner.  /  ^ 

Quand  les  articulations  font  enflées  &  enflammées, 
il  faut  appliquer  des  fang- fues  comme  on  1  a' con- 
feilié  ci-deflus  ;  mais  s’il  n’y  a  point  d  inflammation  5 
les  parties  où  la  douleur  fe  fait  fentir  doivent  être 
couvertes  de  flanelle.  En  general  j  ai  trouve  qu^on 
retire  peu  de  fruit  des  remedes  externes ,  fi  ce  n  eit 
des  fang-fues  ou  des  véficatoires.  Lorfqu’un  malade 
a  été  quelque  tems  dans  ce  traitement ,  on  peut  hâter 
fa  parfaite  guérifon  par  l’ufage  du  bain  chaud  ou  du 
quinquina  :  l’exercice  à  cheval  efl  un  fpecinque  pour 
ceux  qui  peuvent  le  fupporter.  Un  grand  nombre  de 
malades  ont  été  guéris  par  la  méthode  que  je  con-  » 
*  feille  >  mais  j’avoue  qu’il  y  a  eu  plufieurs  cas  légers  m 
en  apparence  qui  lui  ont  réfifté  ,  ainfi  qu’à  toutes  les  ; 
autres.  A  la  vérité  on  peut  prendre  des  douleurs  vè-“ 
nériennes  pour  des  douleurs  de  rhumatifme  :  d’autres  i 
fois  les  deux  efpeces  de  maux  peuvent  être  compli¬ 
qués  dans  le  même  fujet.  La  falivation  ne  guérit  pas  les, 
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rfiumatifmes  chroniques  ,  mais  il  y  a  des  cas  dans 
lefquels  le  mal  cédera  plutôt  fi,  une  ou  deux  fois  la 
femaine,  on  donne  ,  le  foir,  une  forte  dofe  de  calo- 
mêlas,  8c  qu’on  purge  le  lendemain  matin  :  peut-être 
les  douleurs  font -elles  alors  vénériennes  plus  que 
rhumatifantes.  Ces  douleurs  opiniâtres  font  quelque¬ 
fois  la  maladie  que  Sydenham  nomme  rhumatifme 
fcorbutique ;  8c  d’autres,  avec  plus  de  raifon  ,  goutte 
vague.  Car  quoique  les  Soldats  foient  rarement  atta¬ 
qués  de  la  goutte  vraie,  principalement  pendant  le 
tems  ou  ils  fervent  *  cependant  les  intempéries  de 
l’air  où  les  maladies  peuvent  faire  contraéler  ce  vice 
aux  humeurs  fans  qu’il  produlfe  d’accès  de  goutte  , 
en  forme.  Je  ne  puis  déterminer  de  quelle  nature  font 
les  douleurs  que  l’on  relient  quelquefois  après  des 
ftevres intermittentes,  irrégulières  ou  opiniâtres;  Sy¬ 
denham  les  attribue  au  quinquina  ,  mais  Baillou  les 
avoir  oblervés  avant  que  l’ufage  de  ce  médicament 
fût  introduit  en  Europe. 

La  fciatique  ou  goutte  fciatique  qui  fe  voit  dans 
nos  hôpitaux  eft  prefque  toujours  du  genre  des  rhu- 
matifmes  :  auffi  quand  cette  maladie  eft  récente,  elle  fè; 
guérit  par  le  moyen  de  la  faignée,  des  vélicatoîres  ap¬ 
pliqués  fur  la  partie  affèélée,  8c  de  la  gomme  de  gayac. 
Mais  la  fciatique  eft-elîe  ancienne  ou  de  la  nature  de  la 
goutte;  la  matière  qui  la  caufe  eft  trop  profondément 
fituée  pour  qu’un  véfîcatoire  puilfe  l’atteindre  ,  ou 
qu’elle  éprouve  l’aéfion  de  tout  autre  médicament 
ordinaire.  Je  me  fauviens  d’avoir  vu,  aux  hôpitaux, 
deux  cas  dans  lefquels  la  douleur  étoit  des  plus  aigues 
&  continuelle,  fans  qu’elle  îaifsât  un  moment  de  re¬ 
lâche,  de  maniéré  que  les  Soldats,  après  être  devenus 
étiques  &  avoir  été  long -tems  en  langueur,  mou- 
roient  dans  les  douleurs.  D’autres  obfervations  que 
j’ai  eu  occafion  de  faire  depuis  les  premières  ,  me 
donnent  lieu  de  croire  que  ces  malades  avoient  une 
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fuppuration  à  l’articulation  de  la  hanche.  M.  Clerck 
d’Edimbourg  m’a  dit  avoir  vu  des  fciatiques  opiniâ¬ 
tres  ,  foit  rhumâtifantés ,  foit  goutteufes ,  guéries  par 
un  long  ul'age  du  fa  von ,  pris  à  la  quantité  de  quatre 
ou  fix  gros  par  jour.  Depuis  les  deux  premières  édi¬ 
tions  de  ces  Obfervatiohs ,  j’ai  employé  dans  le  rhu¬ 
matifme  ,  lorfqu’il  n’y  avok  pas  de  fievre ,  la  poudre 
de  Dover:  j’en  ai  prefcrit  de  vingt  à  vingt-cinq  grains* 
à  l’heure  du  coucher  ,  durant  plufieurs  jours  ,  ayant 
foin  que  le  malade  bût ,  en  abondance ,  quelque  li¬ 
queur  délayante  chaude,  &  qu’il  fe  tînt  chaudement 
au  lit.  Des  Médecins  François  employent,  avec  fuc- 
cès ,  la  (cille  unie  avec  le  nitre  &  la  racine  d’afclepias. 

Le  rhumatifme  &  les  douleurs  rhumatifantes  atta¬ 
quent  fouvent  ceux  qui  ont  éprouvé  du  froid  Sc  de 
l’humidité  dans  le  tems  où  ils  avoient  fort  chaud  : 
les  Soldats  y  font  fujets  après  des  marches  dans  lef- 
quelles  ils  ont  eu  chaud ,  &  ont  été  mouillés ,  ou 
quand  ils  font  leur  fervice  durant  des  nuits  froides. 
La  maladie  commence  par  un  frilfon  général ,  auquel 
fuccédent  de  la  chaleur,  de  la  foif ,  de  l’inquiétude  Sc 
de  la  fievre ,  enfuite  plufieurs  parties  du  corps  font 
attaquées  fuccefivement  de  douleurs  aigues ,  les  ar¬ 
ticulations  affeélées  deviennent  rouges  &  enflées. 
Les  douleurs  font  extrêmes  au  moindre  mouvement , 
quand  le  rhumatifme  attaque  les  expanfions  tendi- 
neufes  qui  couvrent  les  mufcles  :  s’il  fe  jette  fur  les 
lombes ,  on  refie  couché  &c  immobile  :  enfin  lorfqu’ii 
a  refié  quelque  tems  fur  les  hanches,  on  le  guérit  diffi¬ 
cilement.  Quelquefois  la  fievre  ceffe  au  bout  de  peu  de 
jours  ,  mais  la  douleur  continue.  Quand  la  douleur  ne 
fiubfifle  plus ,  &  qu’il  furvient  quelque  autre  acci¬ 
dent  tel  que  du  délire  ,  de  la  difficulté  de  refpirer,  il 
eft  à  craindre  que  le  rhumatifme  ne  fe  foit  porté  fur 
le  cerveau  ,  le  poumon ,  &c.  On  voit  afiez  fouvent 
cette  maladie  fe  guérir  feule  ;  mais  il  y  a  lieu  de  crain¬ 
dre  ,  quand  elle  a  duré  îong-teins,  qu’il  ne  refie  de  la 
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rondeur,  de  la  gene  dans  i  articulation  afleélée,  un  en- 
gourdiflement  ou  une  douleur  fourde  dans  lesmufcles. 

Je  viens  au  traitement  que  confeille  le  fçavant  Com¬ 
mentateur  de  Boerhaave  j  i  •  on  tirera  dix  onces  de 
Jang  du  bras  du  côté  où  la  douleur  a  fon  fiége  |  2°« 
on  tiendra  fur  la  partie  douloureufe  une  flanelle  im¬ 
bibée  de  la  fomentation  indiquée  page  245  ;  30.  le 
malade  vivra  de  bouillon  îeger  &  de  décoélion  d’or¬ 
ge  ,  d’avoine,  de  riz  ou  de  pommes  cuites  :  .fa  boif- 
fon  fera,  ou  la  décoéHon  des  efpeces  peéïorales,  ou 
celle  d’orge,  qu’on  coupera  avec  un  quart  de  lait 
frais  ;  40.  il  prendra  d’heure  en  heure  ,  hors  le  tems 
du  fommeil ,  deux  cuillerées  d’une  mixture  compofée 
avec  un  gros  de  nitre ,  deux  gros  d’yeux  d’écreviifes  * 
une  once  de  fyrop  de  guimauve ,  &  dix  onces  de  dé- 
coélion  d’orge.  Il  boira ,  immédiatement  après  cha¬ 
que  dofe  de  cette  mixture  ,  une  tafle  chaude  de  l’in- 
fuflon  qui  fuit.  Prenez  de  bois  de  faflafras ,  deux 
onces  de  chacun  ;  des  trois  fantaux ,  deux  gros  ^  de 
réglifle  ,  une  once  ;  ces  fubftances  étant  râpées  ou 
hachées  ,  mêlez-les  exactement  pour  les  employer  en 
infufion ,  comme  le  thé  ;  y0,  le  lendemain  on  donnera 
le  lavement  recommandé  page  243 ,  &  on  continuera 
la  mixture  &  i’infuflon  précédente.  Si  la  douleur  ne 
diminue  pas ,  &  que  la  flevre  continue,  on  réitérera 
la  faignée ,  fans  cefler  la  fomentation ,  la  mixture  & 
l’infufion.  Après  cette  fécondé  faignée,  le  malade 
prendra  la  purgation  rapportée  page  228  ;  &  furie 
foir  un  calmant ,  compofé  de  quinze  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide ,  demi-once  de  fyrop  de  diacode,  Sc 
une  once  de  décoétion  d’orge  ,  en  difeontinuant  ce 
jour-là  la  mixture  ôc  l’infuflon  qu’il  reprendra  enfuite 
pendant  deux  jours  ;  &  le  troifieme,  on  lui  donnera 
de  nouveau  la  purgation  &  le  calmant.  Lorfqu’il  y  a 
dans  les  urines  un  fédiment  rougeâtre,  ou  qu’il  fur- 
vient  une  fueur  générale  &  douce ,  il  fufïït  iouvent 
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pour  terminer  la  guérifon ,  de  garder  le  lit ,  &  dé 
prendre  Pinfufion  ci-deflùs.  Si  la  douleur  ne  diminue 
pas  ,  &  que  la  partie  où  eft  la  douleur  devienne  rou¬ 
ge  ,  on  y  appliquera  des  fangfues.  Quand ,  la  fievre 
étant  cetfee ,  la  douleur  fe  fait  fentir ,  tantôt  à  une 
partie  tantôt  à  une  autre,  il  faut  donner  au  malade 
le  matin  ,  à  midi  &  le  foir ,  un  demi-gros  de  favon 
de  Vénife ,  en  pilules  ou  autrement ,  &  lui  faire  boire 
par-defiùs  fix  onces  de  Pinfufion  ci-delfus  chaude  :  il 
fe  garantira  du  froid ,  &  fe  frottera  les  articulations 
avec  un  morceau  de  flanelle  féche.  La  fanté  étant  réta¬ 
blie.  la  douleur  fe  fixe-t  elle  fur  l’articulation  de  la  cuif- 
fe,  appliquez  un  véficatoire  large  comme  un  écu  de 
fix  iivres  ;  laiffez-le  douze  heures  ;  enfuite  ôtez-le  ; 
percez  la  veflie  fans  ôter  Pépiderme  ;  &  mettez  fur  la 
plaie  l’emplâtre  blanc  cuit  V.  Huit  jours  après  que  « 
la  cicatrice  fera  formée ,  on  employera  un  nouveau 
véficatoire  de  la  même  maniéré  que  le  premier  ;  ce 
qui  fe  peut  répéter  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois  dans 
le  cas' où  la  douleur  eft  opiniâtre.  S’il  y  a  de  la  roi-  * 
deur  à  l’articulation  ,  il  faut ,  deux  fois  le  jour ,  ex¬ 
po  fer  la  partie  à  la  vapeur  de  Peau  chaude,  l’efluyer 
avec  des  linges  chauffés ,  la  frotter  legerement ,  Sc 
l’enduire  enfuite  d’onguent  de  guimauve.  Ceux  qui 
ont  été  attaqués  de  rhumatifme  durant  l’automne  , 
doivent  éviter ,  l’hiver  fuivant ,  le  froid  &  l’humidité 
qui  leur  cauferoient  une  rechûte. 
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'  CHAPITRE  XIV. 


De  la  Fievre  Rémittente  d’ Automne, 

r  i 

La  fievre  rémittente  d’automne  ,  que  les  Anciens 
nommoient  fynoque ,  a  été  auffi  une  des  plus  fréquen- 
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tes  maladies  parmi  les  Troupes  durant  les  campagnes. 
Cette  fievre  s’obferve ,  dans  la  plupart  des  pays,  après 
que  la  chaleur  de  Tété  y  a  exalté  à  l’excès ,  les  di- 
verfes  humeurs  du  corps  Sc  lur-tout  la  bile.  Elle  atta¬ 
que  principalement  les  perfonnes  qui  font  expofées 
à  l’ardeur  du  milieu  du  jour,  &  à  l’humidité  froide  de 
la  nuit.  On  la  voit  régner  tous  les  ans  aux  environs 
de  Londres  ,  fpécialement  parmi  les  gens  occupés  à 
la  culture  de  la  terre  ,  qui  travaillent  dans  les  champs 
vers  la  fin  de  l’été  &  en  automne  :  mais  ,  en  général  9 
elle  fe  trouve  chez  ces  gens-là  à  un  degré  plus  modéré 
que  dans  les  armées  où  les  Soldats  font  encore  plus 
expofés  aux  vicifiitudes  de  l’air  Sc  à  l’intempérie  des 
faifons.  Plus  l’on  approche  du  midi ,  &  plus  cette 
fievre  ,  ainfi  que  les  autres  maladies  bilieufes  devien¬ 
nent  fréquentes. 

La  fievre  autumnale  rémittente  efl  la  maladie  en¬ 
démique  des  Indes  Occidentales ,  de  la  côte  de  Gui¬ 
née  Sc  des  autres  contrées  de  la  Zone  Torride  :  mais 
dans  ces  pays  fort  chauds ,  elle  efl  à  un  degré  beau¬ 
coup  plus  violent  qu’ici;  elle  y  fait  des  progrès  infi¬ 
niment  plus  rapides  ;  enfin  elle  y  devient  bien  plus 
funefle  que  dans  des  climats  plus  froids  ou  plus  tem¬ 
pérés.  On  remarque  que  cette  maladie  efl:  toujours 
plus  fréquente  Sc  plus  funefle  dans  les  pays  maréca¬ 
geux,  humides,  dans  ceux  où  il  y  a  beaucoup  de  bois, 
où  les  brouillards  font  fréquens,  enfin  où  il  fe  trouve 
beaucoup  d’eau  qui ,  n’ayant  pas  de  mouvement ,  fe 
corrompt  par  la  chaleur  de  l’été. 

Nous  n’avons  eu  aucune  fievre  rémittente,  à  Pa- 
derborn  ,  dans  les  mois  de  Janvier,  Février  Sc  Mars 
iy<5i.  Au  mois  d’ Avril  quelques  Soldats  ont  eu,  a 
leur  retour  de  l’expédition  qu’ils  avoient  fait  durant 
Phiver  dans  la  Heffe,  des  fièvres  accompagnées  de 
fymptomes  bilieux  ;  mais  ces  fievre  s  étoient  plutôt 
de  l’efpece  des  fievres  continues  ,  inflammatoires ,  Sc 


3*4  De  la  Fievre  Rémittente. 
tendantes  à  devenir  malignes,  que  de  celles  quyoiî 
peut  appeller  fievres  rémittentes. 

La  première  fois  que  j’aie  vu  beaucoup  de  ces  fiè¬ 
vres  ,  ç’a  été  parmi  les  malades  qu’on  envoya  à  Bili- 
fieîd  au  mois  de  Juin  17 62  ,  bientôt  après  que  l’ar¬ 
mée  fut  entrée  en  campagne.  Les  rémiflions  étoient 
courtes ,  &  la  fievre  tenoit  beaucoup  de  la  nature 
d’une  fievre  inflammatoire  :  aufll  la  plûpart  des  ma¬ 
lades  guerifloient-ils ,  au  moyen  de  la  méthode  anti- 
phlogiftique.  Un  ou  deux  jours  avant  que  je  quittai 
cet  endroit,  la  fievre  rémittente  commença  à  fe  chan¬ 
ger  en  fievre  maligne  d’hôpital,  parce  que  les  malades 
étoient  beaucoup  trop  prefles. 

A  la  mî- Juillet  on  envoya  à  l’hôpital  de  Munfter 
environ  douze  cens  malades  ;  dans  le  nombre  il  y  en 
avoir  plus  d’un  tiers  attaqué  de  la  fievre  rémittente  , 
mais  celle  -  ci  ne  participoit  pas  de  la  nature  de  la 
fievre  inflammatoire  autant  que  celle  des  malades  de 
Biljfield.  Les  rémiflions  étoient  beaucoup  plus  fen- 
iibîes  ;  &  au  commencement  de  la  maladie  on  voyoit 
plus  fouvent  des  vomiflemens  &  des  felles  bilieufes  : 
il  y  eut  même  quelques  perfonnes  chez  qui  elle  fe 
changea  en  dyfenterie.  On  obferva  environ  huit  ou 
neuf  malades  chez  qui  la  hevre  rémittente  devint  une 
fievre  d’hôpiral ,  parce  que  les  falles  étoient  beau¬ 
coup  trop  remplies.  Enfin,  chez  quelques  fujets,  elle 
fe  termina  en  fievre  aiguë  régulière.  Au  mois  de  No¬ 
vembre  plufieurs  Soldats  de  la  garnifon  de  Bremen 
furent  attaqués  de  la  fievre  rémittente  ;  &  chez  la 
plupart  elle  fe  termina  en  une  fievre  régulière,  inter¬ 
mittente  ,  qui  efl:  la  maladie  endémique  de  ce  lieu. 
(Vers  la  fin  de  Décembre ,  il  ne  nous  reftoit  point  de 
ces  fievres  rémittentes ,  les  maladies  devenant  plutôt 
du  genre  des  inflammatoires. 

Au  mois  de  Juin  1762,  la  fievre  rémittente  com¬ 
mença  à  fe  montrer  parmi  les  malades  qui  furent  en- 


De  la  Fievre  Rémittente .  jïj 

voyés  de  l’armée  à  l’hôpital  de  Natzungèn  ;  Sc  elle 
continua  d’être  commune  durant  l’été  &  l’automne, 
La  plus  grande  partie  de  ces  fievres  fe  changea  cette 
année-là  en  fievres  réglées  aiguës  ,  principalement 
en  fievres  tierces,  qui  furent  guéries  par  le  quinqui¬ 
na  ;  au  lieu  que  l’année  précédente  il  y  en  avoit  eu 
peu  qui  fe  fuffent  terminées  de  cette  maniéré. 

La  fievre  rémittente  autumnale  avoit ,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  dans  fon  commencement  l’apparence  d’une 
fievre  continue.  Beaucoup  de  malades  éprouvoient 
des  maux  d’eftomac  ,  &  rendoient ,  par  le  vomifie- 
ment ,  une  abondance  de  bile  jaune ,  irælée  avec  ce 
qui  fe  trouvoit  dans  l’eftomac.  Àu  bout  de  peu  de 
jours ,  &  fpécialement  après  la  faignée ,  les  réunifiions 
de  venoient  plus  marquées.  Il  efi:  vrai  que  quand  la 
maladie  commença  à  paroi tre  au  mois  de  Juin  1762  , 
les  réunifiions  étoient  de  peu  de  durée  ck  pas  allez  dé¬ 
cidées.  Cette  fievre  fembloit  encore  participer  beau¬ 
coup  de  la  nature  de  la  fievre  inflammatoire  cora^ 
mune  ,  le  fang  étant  fort  vifqueux  ;  mais  à  inclure 
que  l’été  avança  vers  fa  fin ,  les  réunifiions  devinrent 
plus  fenfibles ,  les  accès  refifemblerent  davantage  à 
ceux  d’une  fievre  aiguë  &  le  fang  fut  moins  vifqueux, 
quoique  ,  dans  toutes  les  faifons  de  l’année ,  le  fang 
que  l’on  tiroir  aux  malades  attaqués  de  la  fievre  ré¬ 
mittente  fût  recouvert  d’une  couenne  inflammatoire* 
Les  malades  paiîoient  la  nuit  dans  Finfomnie  &  le 
mal-aife;  mais,  communément,  ils  fe  fentoient  mieux 
&  plus  frais  durant  le  jour.  Quoiqu’ils  ne  fentiffent 
pas  de  friffon ,  que  la  fievre  vînt  la  nuit,  que  plu¬ 
sieurs  n’eulfient  pas  de  fueurs,  &  qu’ils  fe  trouvafi- 
fient  allez  frais  &  prefique  exempts  de  fievre  le  ma¬ 
tin  ,  néanmoins  les  accès  étoient  fi  fenfibles ,  que 
beaucoup  de  malades  difoient  communément  qu’ils 
avoient  un  accès  de  fievre  intermittente,  en  forme, 
toutes  les  nuits ,  ou  fur  le  matin  :  on  en  a  vu  aulîi 
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quelques-uns  avoir  cet  accès  toutes  les  deux  nuîtg* 
A  mefure  que  la  faifon  approchoit  de  fa  fin  ,  les  ré- 
millions  ont  paru  plus  dillinéles  :  cependant  il  y  a 
toujours  eu  un  bon  nombre  de  fujets  chez  lefquels  la 
fievre  a  été  continue  durant  tout  le  tems  de  la  ma¬ 
ladie,  fans  qu’il  parût  aucun  figne  de  rémilfion ,  6c 
quoiqu’ils  eulfent  tous  les  autres  fymptomes  de  la  fie¬ 
vre  autumnale  rémittente.  Nous  avons  vu  quelques 
cas  dans  lefquels  cette  fievre ,  après  avoir  eu  des  ré- 
millions,  s’eft  changée  en  une  fievre  continue. 

La  chaleur  étoit  confidérable  pendant  le  tems  de 
l’accès,  6c  plufieurs  avoient  du  délire  tant  qu’il  du- 
roit  ta)  ;  mais  dans  les  intervalles  les  malades  avoient 
parfaitement  l’ufage  de  leur  raifon,  quoiqu’ils  ne  fuf* 
fent  jamais  abfolument  fans  fievre. 

A  la  fin  de  Juillet  ij6i,  il  furvint  à  quatre  ou 
cinq  malades  un  faignement  de  nez  durant  l’accès  de 
fievre,  après  quoi  ils  fe  trouvèrent  mieux  ;  cepen^ 
dant  ce  fymptome  ne  fut  critique  chez  aucun  d’eux. 

Au  commencement  de  la  maladie  les  urines  étoient; 
pour  l’ordinaire,  hautes  en  couleur;  cependant  on  les 
a  vu  quelquefois  pâles  6c  limpides.  D’abord  elles  ne 
dépofoient  pas  de  fédiment  ;  mais  quand  la  fievre  di- 
minuoit,  il  fe  trouvoit  fouvent  un  peu  de  fédiment 
dans  celle  qui  venoit  après  l’accès  ;  6c  lorfque  la  fie- 


(a)  Je  n’ai  jamais  vu  le  délire  auffi  violent ,  ni  l’accès 
auffi  vif  que  M.  Pringle  les  a  trouvés  chez  des  Soldats  atta¬ 
qués  de  la  fievre  des  pays  marécageux. 

M.  Hillary  dit  que  les  fymptomes  de  cette  fievre  ,  aux 
Barbades,  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  fievre  fynoque  ou 
continue  rémittente  en  Angleterre  ,  à  l’exception  qu’aux  Bar¬ 
bades  ,  l’urine  ne  dépofe  jamais  de  fédiment  briqueté  ,  ce 
qui ,  dans  ce  climat ,  n’arrive  aufli  que  très-rarement  durant- 
les  fïevres  intermittentes ,  &  en  général  dans  toutes  les  fiè¬ 
vres  ,  fi  ce  n’cfl  iorfqu’il  fe  fait  une  crife  par  les  urines.  Voy. 
Obfervations  on  the  dif cafés  of  Barbadocs . 
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Vf e  étoît  entièrement  tombée ,  on  voyoit  un  fédiment 
dans  l’urine  de  tous  les  malades. 

Les  uns  avoient  ,  les  premiers  jours  de  la  fîevre 
rémittente,  de  la  difpofition  à  la  conflipation  ;  d’au¬ 
tres  avoient  des  maux  d’eflomac  8c  du  dévoiement  : 
jplufieurs  de  ceux  dont  le  ventre  étoit  trop  pareffeux 
au  commencencement  de  la  maladie,  avoient  du  dé¬ 
voiement  dans  la  fuite  de  fa  durée  :  enfin  on  a  vu 
des  Soldats  qui ,  après  avoir  reffenti  quelques  maux 
cPeftomac  ,  ont  eu  8c  des  vomiffemens  8c  du  dévoie¬ 
ment.  En  général,  lorfque  les  malades  étoient  depuis 
plufieurs  jours  à  l’hôpital ,  ils  avoient  de  la  difpofition 
au  dévoiement ,  ce  qui  étoit  un  accident  avantageux 
lorfque  cette  évacuation  ne  devenoit  pas  affez  con- 
jfidérable  pour  faire  craindre  qu’elle  ne  les  mît  fort 
bas  :  il  s’eil  trouvé  quelques  fujets  qui  ont  été  atta« 
qués  de  dyfenteries  durant  cette  même  fîevre. 

Pendant  la  fîevre  rémittente,  aufïî-bien  que  durant 
la  plupart  des  autres  fîevres ,  les  malades  rendoient 
fréquemment  par  les  felîes  des  vers  de  l’efpece  des 
lombrics ,  ou  vers  ronds  ;  quelquefois  il  en  fortoit  par 
les  vomiffemens  ,  ou  bien  ces  vers  montoient  dans  la 
bouche  ou  les  narines  ,  tandis  que  les  malades  étoient 
au  lit  8c  dormoient.  Quelques  fujets  ont  été  attaqués 
de  furdité  vers  le  fort  de  la  maladie,  ce  qui  étoit  com¬ 
munément  un  fymptome  de  bon  augure. 

La  plupart  de  ceux  qui  étoient  attaqués  de  la  fîe¬ 
vre  rémittente  avoient ,  au  vifage ,  une  efpece  de 
jauniffe ,  qui  s’efl  diflîpée  avec  la  fîevre  :  elle  fe  re- 
marquoit  mieux  chez  certains  malades  que  chez  d’au¬ 
tres ,  mais,  en  général ,  elle  étoit  îegere.  Quelques- 
uns,  en  petit  nombre,  ont  eu  cette  jauniffe  répandue 
fur  tout  le  corps  (a)9  8c  entr’autre,  un  homme  qui 


(a)  M.  Prïngle  a  également  remarqué  cette  couleur  jaune 
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étoit  à  l’hôpital  de  Munfter.  Ce  malade,  après  avoîf 
eu  de  violens  vomiffemens ,  du  dévoiement,  des  con- 
vulfions  ,  des  foubrefaults  des  tendons ,  &  le  hoquet , 
devint  jaune  comme  on  l’eft  dans  la  plus  forte  jau- 
riifle.  Cette  couleur  vient  pour  lors  d’une  furabon- 
dance  de  bile,  &  de  ce  qu’elle  eft  abforbée  ou  pompée 
par  des  vaiffeaux  qui  la  portent  à  la  peau.  Nous  avons 
encore  obfervé  la  jaunifle  dans  d’autres  fievres  que 
celle-ci  (a).  Tandis  que  nous  étions  à  Paderborn ,  au 


chez  des  malades  de  la  fievre  rémittente ,  fur-tout  durant  la 
première  campagne.  Ce  fymptome ,  dit-il ,  étoit  fâcheux  ,  fans 
cependant  être  mortel.  Ob/ervat . ,  part.  III ,  chap.  IV.  Hip¬ 
pocrates  parle  de  la  jaunilfe  qui  s’obferve  dans  les  fievres. 
Jphor.  ,  lib.  I  V  y  §  6 z  ,  6 4  ;  6-:  il  regarde  ce  fymptome  com¬ 
me  favorable  dans  les  fievres  ardentes  lorfqu’il  arrive  le  fep- 
tieme  jour.  Décris  ,  feci.  111. 

( a )  Quand  cette  fievre  rémittente  eft  accompagnée  de  la 
jaunilfe  univerfelle  de  la  peau,  approche-t-elle  par  fa  nature 
de  la  fievre  des  Indes  Occidentales  ?  Comme  j’ai  eu  fort  peu 
de  cas  de  cette  efpece  à  traiter ,  je  ne  puis  rien  déterminer 
fur  cela  d’après  ma  propre  expérience  ;  mais  à  en  juger  fur  ce 
qu’on  a  écrit  de  la  fievre  des  Indes  Occidentales,  jelescroi- 
rois  des  maladies  très-différentes.  En  effet  dans  la  fievre  jaune 
des  Indes  Occidentales ,  le  fang  paroit  entièrement  fluide  Sc 
diffous  ,  fans  la  moindre  apparence  de  vifeofite  ,  même  dès 
le  premier  jour  ;  &  la  jaunifle  générale  paroit  le  troifîeme  ou  le 
quatrième  jour  ,  avec  les  lignes  d’une  dilfolut ion  totale  &  d’un 
état  gangréneux  du  fang  :  au  lieu  que  dans  la  fievre  rémittente 
de  la  Jamaïque,  félon  M.  Nafmith,  la  jaunifle  eft  toujours 
accompagnée  de  l’état  inflammatoire  du  fang.  Dans  ces  deux 
maladies,  la  jaunilfe  dépend  de  la  furabondance  de  la  bile 
&  de  fon  abforption  ;  mais  dans  la  fievre  jaune  des  Indes 
Occidentales  ,  la  bile  efl  plutôt  dans  un  état  de  putridité  ou 
d’alcalefcence  3  &  on  guérit  cette  maladie  ,  principalement 
en  évacuant  la  bile  de  bonne  heure  &  en  peu  de  tems.  Dans 
les  fievres  jaunes  de  l’hôpital  d’Haflar ,  dont  parle  M.  Lind  , 
le  fang  étoit  dans  un  état  abfolument  différent  de  celui  oii 
on  l’obferve  dans  la  fievre  des  Indes  Occidentales.  Le  faner 
que  l’on  tira  à  deux  de  ces  malades  parut  couvert  d’une  couen¬ 
ne,  ou  peau  épaiffe  jaune 3  &  la  férofité  avoir  la  confidence 
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™°n  de  Fevrier.  ^6J  ’  on  apporta  à  l’hôpital  deux 
opldats  chez  qui  ce  fymptome  étoit  remarquable  •  ils 
avoient  tous  les  deux  du  délire,  la  langue  lechi  & 
comme  brulee,  ae  légers  foubrefaults  des  tendons,  & 
d  autres  mauvais  fymptomes  :  il  y  en  eut  un  chez  qui 
le  devoiement  &  les  vonaiifemens  furent  continus  • 
ils  moururent  l’un  &  l’autre.  On  ouvrit  le  cadavre 
de  celui  qui  avoir  eu  du  dévoiement  :  tous  les  intef- 
tins ,  &  Ipecialement  l’inteftin  colon  ,  fe  trouvèrent 
teinîs  d  une  bile  jaune  ;  &  ils  avoient,  dans  couse 
leur  iurface ,  les  marques  d’une  legere  inflammation. 
La  vencule  du  fiel  etoit  diftendue  par  une  grande 
quantité  de  bile  très-noire  ;  mais  on  ne  trouva  point 
de  concrétions  dans  fa  cavité,  ni  dans  les  conduits 
de  la  bile,  non  plus  que  des  glaires  ni  aucune  autre 
iubltance  qui  eût  pu  obflruer  ces  paflages.  La  furface 
des  poumons  paroifloit  légèrement  enflammée;  &  il 
y  avoir  dans  les  cavités  de  la  poitrine  une  petite  quan¬ 
tité  de  férofité  verdâtre.  Je  ne  pus  pas  fçavoir  ce  qui 

3  ces  Soldats  avant  leum  entrée  à 
l’hôpital  ;  mais  les  fymptomes  m ’a utorifen t  i  pré- 
fumer  qu’ils  ont  eu  une  fievre  maligne  ou  pétéchiale  * 
Sc  que  la  jaunilfe  étoit  feulement  un  fymptome  acci¬ 
dentel  de  leurs  maladies»  En  effet  nous  avons  cru  re- 
çonnoître ,  fur  la  poitrine  &  les  bras  de  l’un  de  ces 
fujets ,  des  traces  obfcures  de  taches  pétéchiales  :  d’ail¬ 
leurs  la  fievre  maligne  regnoit  pour  lors  parmi  les 

Troupes ,  8c  les  fievres  bilieufes  autumnaîes  étoient 
cefiees  depuis  long-tems. 

Je  n’ai  pu  obferver  de  jours  critiques  confions,  ni 


d  un  fyiop  clair,  etoit  d  un  jaune  foncé  ,  8c  avoit  une  faveur 
ameie.  Le  fang  que  1  on  tira  a  un  autre  malade  deux  jours 
avant  fa  mort ,  etoit  couvert  d’une  femhlable  peau  ,  jaune  8c 
epaifle ,  quoique  la  partie  rouge  qui  etoit  deifous  fût  entiè¬ 
rement  .fluide. 
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de  périodes  fixes  auxquels  la  fievre  rémittente  fe  ter¬ 
minât.  Chez  quelques  malades  qui  l’avoient  légère , 
elle  ne  duroit  que  peu  de  jours  ;  elle  étoit  plus  longue 
chez  d’autres  :  on  voyoit  à  plufieurs  fujets  ,  pendant 
long'tems,  des  fymptomes  fébriles  ;  &  il  fembloit 
qu’ils  fu lient  mieux  &  euffent  moins  de  fievre  pen¬ 
dant  un  jour  ou  deux ,  après  quoi  ils  redevenoient 
plus  malades  ;  enfin  il  y  en  a  eu  qui  ont  effuyé  plu¬ 
fieurs  rechûtes. 

Il  ne  m’a  pas  été  poffible  non  plus  d’obferver  aucu¬ 
ne  crife  régulière  dans  cette  fievre.  Les  Tueurs  étoient 
l’évacuation  qui  devenoit  le  plus  fouvent  critique. 
Plufieurs  perfonnes  ont  paru  recevoir  du  foulagement 
par  le  dévoiement  ;  mais  comme  la  plus  grande  partie 
des  malades  avoient,  au  bout  de  quelques  jours  d’at¬ 
taque  ,  un  dévoiement  qui  continuoit  fouvent  durant 
toute  la  maladie ,  fans  produire  aucun  changement 
très-fenfible  dans  les  fymptomes  ,  il  m’a  femblé  que  la 
liberté  du  ventre  étoit  une  circonflance  favorable  , 
quoiqu’il  fût  rare  que  cette  évacuation  emportât  la 
fievre  allez  fubitement  pour  mériter  le  nom  de  criti¬ 
que  ou  de  crife.  Chez  la  plupart  des  malades  l’urine 
devient  épailfe ,  &  dépofe  un  fédiment  à  mefure  que 
la  fievre  prend  un  tour  favorable. 

Lorfaue  la  fievre  rémittente  devient  mortelle  , 
elle  fe  change ,  pour  l’ordinaire  ,  en  fievre  continue  ; 
la  langue  devient  féche  &  comme  brûlée ,  le  malade 
a  du  délire  avec  des  foubrefaults  des  tendons,  le  ho¬ 
quet  &  d’autres  fymptomes  de  funefle  augure.  D’au¬ 
tres  font  attaqués  d’un  dévoiement  violent,  ou  d’une 
dyfenterie  qui  les  met  fi  bas  qu’on  ne  peut  plus  les 
rétablir. 

Au  commencement  de  la  maladie  il  étoit  abfoîu- 
ment  néceffaire  de  faire  une  iaignée  copieufe  ;  fou- 
vent  les  fymptomes  demandoient  qu’on  réitérât  cette 
évacuation.  Le  fang  avoit  une  couleur  fleurie  ou  un 

rouge 
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^ouge  5  Pour l  ordinaire  ,  on  remarquent  defîus 
une  peau^ou  couenne  plus  ou  moins  inflammatoire» 
i  ans  ces  fievres  nous  étions  obligés ,  principalement 
au  commencement  de  la  maladie,  d’avoir  une  atten¬ 
tion  particulière  à  l’état  des  premières  voies ,  qui 
étoient,  en  général,  remplies  d’humeurs  bilieufes  (a); 


(a)  Dans  le  traitement  de  la  fievre  jaune  des  Indes  Occi¬ 
dentales  qui  eft  accompagnée  de  vomiflemens  bilieux,  les 
malades,  dit  M.  Hillary ,  fupportent  une  ou  deux  faicmées 
mais  non  une  troifieme  5  &  il  faut  quelles  foit  faites'1  avant 
le  troifieme  jour,  jamais  après  ce  moment,  Lorfque  les  fai-i 
^nees  font  faites ,  une  grande  partie  du  traitement  confifte 
a  évacuer  beaucoup  de  bile  le  plus  promptement  qu’il  eft  p0f- 
fibîe,^  ce  qui  s  execute  en  donnant  à  boire  une  très-grande 
quantité  d  eau  chaude ,  ou  1  011  met  quelquefois  un  peu  d’o- 
xymel  ou  de  thé  verd  ,  jufqu  a  ce  que  le  malade  ait  vomi  à 
lept  ou  huit  reprifes  ;  après  quoi  on  donne  un  grain  ou  un 
grain  &  demi  d’opium  pour  procurer  du  fommeil  &  rétablir 
1  -eftomac.  Le  malade  ne  prend  rien  durant  les  deux  heures 
qui  fuivent  -,  &  pour  lors  ,  s’il  n’a  point  encore  fait  de  Telles  „ 
011  lui  donne  un  lavement  laxatif.  Après  avoir  faille  ce  malade 
tranquille  durant  fix  heures  ,  00  lui  fait  prendre  un  purgatif 
<loux  pour  évacuer  le  plus  qu’il  eft  poffible  d'humeurs  bifieu- 
fes  corrompues ,  &  pendant  la  durée  de  la  maladie  ,  on  réitéré 
le  purgatif  aulfi  fou  vent  que  le  malade  a  deS  anxiétés ,  des 
douleurs ,  &  un  féntknent  d’ardeur  à  ia  poitrine  ;  ce  oui  eft: 
prefque  toujours  occafionné  par  des  humeurs  bilieufes1  cor¬ 
rompues  ,  renfermées  dans  les  entrailles.  On  tâche  de  foutenir 
les  forces  du  malade  ,  &  d’arrêter  la  putréfa&ion  des  fluides 
par  l’u  (âge  d’anti-feptiques  convenables ,  parmi  lefquels  on  a 
éprouvé  qu’une  infufïon  de  ferpentaire  de  Virginie  faite  avec 
1  eau  ,  &  a  laquelle  on  ajoute  du  vin  de  Madere  ou  du  fyrop 
de  pavot  blanc,  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  efficace  en  pareil  cas» 

&  ce  que  l’eftomac  fupporte  le  mieux  3  à  quoi  on  ajoute  l’ufage 
des  cordiaux  &  d’un  petit  lait  fait  avec  de  très-bon  vin  ,  en. 
proportionnant  leur  quantité  fur  l’afFoibliflement  du  malade, 
M.  Hillary  employoit  le  purgatif  fuivant  :  prenez  de  manne, 
une  demi-once  ou  deux  onces }  de  pulpe  de  tamarins  ,  une 
once  ;  de  tartre  vitriolé ,  dix  grains  :  faites  fondre  clans  fix 
onces  de  petit  lait  préparé  avec  le  vin  de  Madere  ;  paffez  ; 

-tr  ^ 
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&  quand  on  laiffoit  ces  humeurs  féjourner  dans  les  en¬ 
trailles  ,  où  elles  'étoient  abforbées  par  les  vaiffeaux 
chyleux,  &  elles  augmentoient  dès-lors  la  chaleur  &  la 
fievre,  ou  elles  cauioient  une  violente  diarrhée  ;  c’eft 
pourquoi,  après  la  faignéè,  nous  donnions  un  vomitif 
le  foir,  &  le  lendemain  une  prife  de  quelque  purgatif 
doux,  tel  que  la  rhubarbe  ou  les  Tels  neutres,  pour 
évacuer  ces  humeurs  bilieufes  corrompues.  Si ,  dans 
le  cours  de  la  fievre ,  le  malade  avoir  de  la  conftipa- 
tion  ,  beaucoup  de  chaleur  ,  de  l’infomnie  &  du  mal- 
aife ,  nous  réitérions  la  purgation  ,  ou  nous  preferi- 


ajoutez  à  la  colature  une  demi-once  de  teinture  de  fené  :  di- 
vifez  le  tout  en  quatre  dofes  égales  :  le  malade  en  prendra 
une  toutes  les  heures ,  jufqu’à  ce  qu’il  évacue  par  bas.  Voici 
de  quelle  maniéré  le  même  Praticien  preferivoit  de  préparer 
l’inrufion  de  ferpentaire  de  Virginie  :  prenez  de  ferpentaire  de 
Virginie ,  deux  gros  ;  de  fafran ,  un  demi-gros  ;  mettez  infufer 
durant  une  heure  dans  un  vailfeau  fermé,  avec  une  fufhfante 
quantité  d’eau  bouillante  :  fur  fix  onces  de  colature  de  cette 
infufion  ,  ajoutez  d’eau  de  menthe  fimple  ,  deux  onces  ;  de 
vin  de  Madere  ,  quatre  onces  5  de  fyrop  de  fafran  ou  de  fyrop 
de  méconium,  une  once;  d’élixir  acide  de  vitriol,  une  quan¬ 
tité  fufhfante  pour  donner  au  mélange  une  acidité  agréable 
au  goût.  La  dofe  fera  de  deux  ou  trois  cuillerées  toutes  les 
heures  ou  toutes  les  deux  heures,  ou  plus  fouvent,  fuivanc 
les  circonftances. 

L’eftomac  eft  fi  fenfible  ,  fi  fufceptible  d’irritation  au  com¬ 
mencement  de  cette  fievre ,  qu’il  rejette  les  potions  falines  , 
le  nitre  &  les  autres  médicamens  femblables.  Le  quinquina , 
que  l’on  eft  porté  à  regarder  comme  un  remede  convenable 
dans  le  fécond  tems  de  la  maladie ,  ne  peut  pas  refter  dans 
l’eftomac  ;  il  en  eft  rejette  auffi-tôt  qu’il  y  entre  fous  quelque 
forme  qu’on  l’ait  pris.  Cependant  une  perfonne  qui  a  pratiqué 
long-tems  la  Médecine  en  Amérique ,  m’a  dit  que  quoique 
les  malades  ne  puffent  garder  le  quinquina  dans  leur  eftomac, 
il  s’étoit  très-bien  trouvé  ,  après  que  les  inteftins  avoient  été 
fuffifamment  vuidés  ,  de  le  leur  faire  prendre ,  à  grande  dofe , 
en  lavemens.  M.  Hillary  défapprouve  l’ufage  des  véficatoireg 
quand  ces  Sevrés  font  un  peu  avancées  dans  leur  cours. 
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Vions  des  lavemens  laxatifs  ,  ce  qui ,  en  général  9 
d.ffipoit  ces  fymp tomes  .  il  arrivoît  fréquemment 
qu’après  l’opération  de  1  emétique  le  malade  avoir 
quelques  Telles  liquides  ,  parce  que  la  véficule  du  fiel 
s’etoit  vuidée  par  les  efforts  des  vomiffemens.  Ces 
déje&ions  croient  toujours  bilieufes ,  ainfi  que  le  font 
communément  celles  que  les  médicamens  purgatifs 
amènent. 

Lorfque  nous  avions  évacué  les  intefîins ,  nous 
donnions  des  rafraîchi  {fan s  &  des  diaphoniques  mo¬ 
dérés  ,  tels  que  les  potions  falines  ou  celles  d’efpric 
de  minderer,  auxquelles  on  joignoit ,  quand  il  en 
étoit  befoin ,  le  nitre  ou  la  poudre  de  contrayerva. 
En  même  tems  nous  faifions  boire  abondamment  aux 
malades  des  liqueurs  chaudes  délayantes  ;  &  nous 
obfervions  que  ce  traitement  réuffiffoit  communé¬ 
ment  mieux  que  tous  les  autres  :  par  ion  moyen  les 
rémiffions  devenoient  plus  marquées ,  &  les  accès 
moins  violens  ;  en  outre  il  entretenoit ,  pendant  fa 
durée ,  une  tranfpiration  abondante  qui  étoit  une  des 
maniérés  dont  la  maladie  fe  diffipoit. 

H  y  avoit  des  cas  dans  leiquels  la  poudre  anti¬ 
moniale  ,  compofée  d’une  partie  de  tartre  ftibié  &  de 
dix  parties  de  poudre  de  ferres  d?écrevilTes  de  mer , 
s’employoit  à  petites  dofes  ,  de  deux  grains  jufqu’à 
quatre ,  toutes  les  quatre  ou  fix  heures.  La  première 
dofe  de  cette  poudre  caufe  quelquefois  mal  à  Feflo- 
mac  5  agit  comme  un  purgatif,  &  excite  une  tranf¬ 
piration  abondante  ;  mais  d'autres  fois  elle  ne  produit 
pas  d’effet  fenfible.  Dans  certains  cas  où  on  Fa  don¬ 
née  de  bonne  heure ,  elle  a  opéré  par  les  Telles  &  pat 
les  fueurs  ,  &  la  fievre  a  été  guérie.  On  Fa  fait  pren¬ 
dre  à  quelques  fujets  vers  le  déclin  de  la  fievre  {a)+ 


(a)  M.  Miüar  ,  1  un  des  Médecins  de  1  aimee  ,  m  a  dir  en 
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Cependant  nous  avons  été  fouvent  obligés  d’en  celles 
l’ufage  ,  parce  qu’elle  agiffoit  avec  trop  de  violence  , 
ou  qu’elle  ne  produifoit  pas  d’effet  fenfible  ni  de  chan¬ 
gement  avantageux  dans  la  maladie. 

Lorfque  la  fievre  avoit  des  rémiîlions,  nous  étions 
obligés ,  la  plupart  du  tems  ,  de  continuer  l’ufage  des 
doux  diaphoniques  comme  auparavant  ;  car  quoi¬ 
que  cette  maladie  prît  la  forme  d’une  fievre  rémit¬ 
tente,  le  quinquina  n’avoit  pas  allez  d’efficacité  pour 
la  faire  ceffer  (a) ,  à  moins  qu’elle  ne  fe  changeât  en 


Allemagne,  qu’étant  encore  en  Angleterre,  il  s’étoit  fervi, 
avec  beaucoup  de  fuccés  ,  de  la  poudre  antimoniale  pour  trai¬ 
ter  de  la  fievre  rémittente  le  huitième  Régiment  d  Infanterie. 
On  lit  dans  la  quatrième  édition  des  Obfervations  de  M. 
Prinp-le ,  part.  III ,  chap.  IV  ,  que  ce  Praticien  donnent  un 
puro-atif  doux  immédiatement  apres  la  faignee  ,  S:  que  le  en- 
demain  matin,  comme  il  y  avoit  prefque  toujours  de  la  re* 
iriiffion  dans  la  fievre  ,  il  prefcrivoit  un  grain  de  tartre  itibie  , 
avec  douze  grains  d’yeux  d’écreviffes  -,  &  lorfque  ce  remede 
ne  produifoit  que  peu  ou  point  d’effet ,  il  repetoit  la  doie 
au  bout  de  deux  heures  ,  &  quel  que  fût  le  fucces ,  au  bout 
de  quatre  heures.  Non-feulement  ce  médicament  faifoit  vo¬ 
mir  ,  mais ,  en  général ,  il  occafionnoit  des  Telles  &  des  Tueurs. 
Les  évacuations  emportoient  quelquefois  entièrement  la  fiè¬ 
vre  ,  ou  du  moins  le  malade  fe  trouvoit  toujours  mieux.  Pour 
l’ordinaire  on  prefcrivoit  le  meme  médicament  le  fécond  ou  le 
troifieme  jour  ,  finon  on  tenoit  le  ventre  libre  pai  le  moyen 
de  quelque  doux  laxatif  ou  d’un  lavement;  &  on  réitérait 
pufage  de  ce  remede  jufqu à  ce  que  la  fievre  diminuât  peu-à- 
peu /  ou  quelle  eût  des  intermiffions.  M. Pringle  nous  apprend 
que^M.  Huck  a  fuivi  une  méthode  femblable  à  celle-ci  dans 
]e  traitement  de  la  fievre  rémittente  ,  Toit  dans  l’Amérique 
.Septentrionale ,  Toit  dans  les  Indes  Occidentales.  Voyez  ce 
traitement  dans  le  Supplément  qui  fuit  ce  Chapitre. 

(a)  M.  Hillary  dit,  en  parlant  des  fievres  intermittentes 
des  Mes  Barbades ,  que  ceux  que  l’on  faignoit,  &  qui  pre- 
noient  enfuite  de  l’émétique  Se  des  potions  falines  fe  trou- 
voient ,  en  général ,  guéris  de  leur  fievre  par  des  Tueurs  cri¬ 
tiques  le  feptieme  ou  le  çcuyiemc  jour.  Chez  quelques-uns 
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une  fievre  intermittente  réglée,  foit  quotidienne j 
i oit  tierce.  isn  1761,  peu  de  fievres  rémittentes  le 
changèrent  en  intermittentes  réglées  ;  mais  en  17 62  \ 
la  plus  grande  partie  de  ces  fievres  fe  termina  e» 
fievres  intermittentes  réglées  qui  furent  guéries  nar 
le  quinquina  (a). 


la  fievre  prenoit  une  intermittence  réglée  après  ce  teins— là.  ,  Se 
elle  étoit  bientôt  guérie  par  l’ufage  du  quinquina  joint  avec  des 
potions  faillies  :  rarement  ce  médicament  réuffijfoit-il  fans  les 
potions  faillies.  Quoique  ces  fievres  irrégulières  avec  redouble¬ 
ment  eullent  fouvent  des  rémi  fiions ,  &  qu’elles  panifient  quel¬ 
quefois  avoir  des  intermittences  ;  cependant ,  dans  cette  mala¬ 
die,  fi  on  adminiftroit  le  quinquina  trop  tôt  ou  avant  qu’il  y  eût 
une  intermittence  bien  marquée,  ce  qu’il  faut  obferver  pour  que 
le  remede  foit  donné  à  propos  Se  avec  fuccès ,  il  étoit  caufe  s 
^communément ,  que  la  fievre  devenoit  continue  ou  maligne,,. 
Hiiîary ,  (Jbfervations  on  lhe  Epidémie  difeûfcs  of  B  arbadoesa 
..  (<*)  M.  Cleghorn ,  après  avoir  donné  une  liiftoire  très-exa&e 

des  fievres  tierces,  telles  quelles  ont  paru  à  Minorque,  fous  les 
formes  de  vraies  fievres  tierces ,  doubles  tierces ,  triples  tier¬ 
ces  ,  &  demi-tierces  ,  nous  dit  qu’il  en  avoit  d’abord  entre¬ 
pris  le  traitement  en  procurant  d’abondantes  évacuations  , 
mais  que  l’expérience  lui  avoit  enfuite  appris  que  celles-ci 
"n’étoient  pas  nécefiaires ,  &  qu’il  fufiifoit ,  en  général ,  de- 
faigner  8c  de  purger  une  ou  deux  fois.  Si  le  cinquième  jour.» 
le  troifieme  tems  n  étoit  pas  accompagné  de  fymptomes  plus 
fâcheux  que  ceux  du  fécond  jour,  8c  que  le  malade  les  fup- 
portât  facilement,  il  fe  rapportoit  fréquemment  de  fouvrave 
de  leur  guérifon  à  la  nature  qui ,  communément ,  le  terminent 
a  la  quatrième  ou  cinquième  révolution  ,  Se,  pour  l'ordinaire, 
avec  i  augmentation  de  quelque  évacuation  naturelle.  Mais 
lorfque  le  cinquième  jour  le  paroxifme  étoit  plus  long  &  plus 
violent  qu  on  ne  l’avoit  encore  vu,  &  qu’il  étoit  accompagné 
de  fymptomes  douteux  ou  dangereux  ,  M.  Hillary  faifoit  pren¬ 
dre  deux  fcrupules  de  quinquina  toutes  les  deux  ou  trois  heu¬ 
res  ,  de  façon  qu’on  pouvoir  en  avoir  pris  cinq  ou  fix  gros  avant 
midi  du  lendemain.  Quand  cet  intervalle  étoit  pafie ,  on  ne 
trouvoit  plus  d’occafion  favorable  de  donner  dans  la  fuite  une 
fuffifante  quantité  de  ce  médicament,  parce  qu’il  arrivoit  fré—  - 
quemmenc  à  ce  période  que  les  accès  avaient  des  redoublement 
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En  1761,  nous  elfayames  le  quinquina  fous  dif¬ 
férentes  formes  dans  plufieurs  cas  où  le  malade  avoit 
été  faigné  ou  purgé  au  commencement  de  la  mala¬ 
die,  avoit  fait  uiage  des  médicamens  rafraîchifians , 
&  avoit  des  rémiffions  très- marquées  ;  mais  il  n’eut 
pas  la  vertu  de  faire  cefier  ou  de  diminuer  la  fievre 
rémittente,  fi  ce  n’eft  à  Munfter,  dans  deux  ou  trois 
cas ,  où  elle  prit  la  forme  d’une  fievre  tierce.  Chez 
la  plûpart  des  malades  ce  médicament  augmenta  la 
chaleur  &  les  fymptomes  fébriles  ;  Sc  nous  fumes 
obligés  d’en  difcontinuer  l’ufage  ,  parce  qu’il  y  avoit 
à  craindre  qu’il  ne  changeât  la  fievre  rémittente  en 
une  fievre  continue  ;  néanmoins  il  étoit  utile  après 
la  fievre  pour  amener  une  cnfe  &  emporter  la  ma¬ 


ge  devenoient  fubintrans  ou  continus.  Le  quinquina  n’a  pas 
toujours  arrêté  la  fievre  immédiatement  après  fon  ufage  ;  mais 
il  augmentoit  les  forces  du  corps ,  &  prévenoit  ou  éloignoit 
les  fymptomes  dangereux.  Quand  on  avoit  fait  prendre  le 
quinquina  le  cinquième  jour  de  la  maladie,  s’il  furvenoit  un 
accès  le  fixieme  ,  &  qu’il  diminuât  le  même  foir,  on  donnoit 
de  plus  fortes  prifes  de  quinquina  pour  que  l’accès  du  feptieme 
jour  fût  moins  confidérable.  Cependant  on  a  vu  quelquefois 
l’accès  du  fixieme  jour  durer  jufqu’à  celui  du  feptieme.  Alors 
la  chaleur,  l’infomnie  ,  le  délire  &  les  autres  maux  augmen- 
toient  beaucoup  ,  &  la  maladie  paroilfoit  plus  fâcheufe  &  plus 
difficile  à  guérir  qu’auparavant.  Néanmoins  cet  état  étoit 
plus  dangereux  en  apparence  qu’en  réalité  ,  &  fe  terminoit  le 
lendemain  matin  par  une  fueur  abondante  ;  après  quoi  011 
donnoit  le  quinquina  ,  à  grande  dofe  ,  comme  dans  le  cas 
précédent  ;  &  ce  remede,  ou  arrêtoit  les  accès,  ou  les  rendoit 
fi  modérés,  qu’ils  fe  guériffoient  entièrement  en  continuant 
le  même  traitement.  Selon  M.  Clegliorn  ,  quiconque  fuit  cette 
méthode ,  pourvu  qu’il  foit  appellé  à  tems  ,  efi:  fur  de  termi¬ 
ner  heureufement  &  promptement  vers  la  fin  de  la  première 
femaine ,  ou  au  commencement  de  la  fécondé  les  fievres  tier¬ 
ces  intermittentes  &:  rémittentes  les  plus  formidables.  Voyez. 
Cleghorn ,  Obj'erv*  on  the  Epidémie .  difeafes  of  Minorca  a 
ehap.  III, 
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lacîie..  Ceft  avec  grande  raifon  que  M.  Pringle  & 
remarqué  que  ce  médicament  accéléroit  le  rétablif- 
lemenc  ,  &  que  ceux  qui  en  faifoient  ufage  étoient 
moins  fujets  aux  rechûtes  que  ceux  qui  n’en  prenoient 
pas  ;  auffi  en  donnions-nous  communément  durant 
la  convalefcence.  J’ai  toujours  éprouvé  qu’il  eft  utile 
de  preferire  une  prife  de  rhubarbe  ou  de  quelqu  ’au- 
tre  purgatif  doux  avant  de  faire  prendre  le  quinquina  * 
ou  du  moins  de  mêler  un  peu  de  rhubarbe  avec  les 
premières  prifes  de  quinquina,  pour  procurer  au  ma¬ 
lade  quelques  Telles  liquides. 

Lorfque  la  iievre  continuoit  fans  avoir  d’inter- 
million,  ou  fe  changeoit  en  une  fievre  continue  ,  ou 
que  le  malade  éprouvoit ,  durant  le  jour,  de  la  cha¬ 
leur,  de  la  iievre,  du  mal  de  tête  &  d'autres  fym- 
ptomes  fébriles ,  il  n’y  avoit  pas  de  traitement  qui 
eût  plus  de  fuccès ,  que  d’évacuer  abondamment  s 
d’appliquer  de  larges  véficatoires  au  dos  ,  &  de 
faire  boire  une  grande  quantité  de  quelque  liqueur 
délayante  &  rafraîchiüante ;  ce  qui,  en  général ,  di- 
minuoit  le  mal  de  tête,  &  rendoit  les  autres  fympto- 
mes  moins  vioîens. 

Quand  il  étoit  furvenu  du  dévoiement  durant  le 
cours  de  la  maladie,  s’il  y  avoit  alors  beaucoup  de 
Iievre  ,  accompagnée  de  forts  battemens  du  pouls 
de  tranchées  &  de  douleurs  dans  les  inteftins ,  on 
tiroir  un  peu  de  fang  ;  <&  immédiatement  après ,  le 
malade  prenoit  une  purgation  compofée  de  Tels  &  de 
manne  ou  de  rhubarbe  ,  &  le  foir  du  même  jour ,  un 
calmant.  Mais  quand  il  n’y  avoit  que  peu  ou  point 
de  fievre ,  ni  de  douleur  aiguë  dans  les  entrailles  s 
on  s’abftenoit  de  faigner  ;  &  fi  le  malade  fe  plaignoit 
de  maux  d’eüomac,  on  lui  faifoit  prendre  quelques 
grains  d’ipecacuanha  avant  de  le  purger. 

Si  après  ce  traitement ,  le  dévoiement  étoit  mo¬ 
déré  &  qu’il  ne  rendît  pas  le  malade  foible ,  nous  ne 
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faifions  rien  pour  l’arrêter  ;  mais  lorfqu’il  ëtoît  vio¬ 
lent,  nous  prefcrivions ,  en  potions,  l’efprit  de  min- 
derer  ,  le  mithridate ,  8c  le  juiep  de  craie  L.  à  prendre 
dans  le  jour,  ainfi  qu’un  narcotique  pour  procurer  du 
fommeil  ;  8c  quand  il  en  étoit  befoin ,  on  donnoit 
un  lavement  émollient  8c  anodin  5  enfin  on  répétait 
le  vomitif  8c  le  purgatif  lorfque  cela  devenoit  né- 
ce  flaire. 

On  voyoit  rarement  le  hoquet  dans  la  fievre  ré¬ 
mittente,  à  moins  que  les  malades  ne  fuffent  très-bas  % 
8c  ce  fymptome  étoit  communément  l’avant-coureur 
de  la  mort.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avoient  eu 
du  dévoiement  8c  des  vomiflemens  ,  furent  attaqués 
d’un  hoquet  accompagné  de  mal  d’eflomac  8c  d’un 
fentiment  de  pefanteur  à  cette  partie  ,  fymptomes  qui 
dépendoient  fans  doute  des  humeurs  biüeufes  amaf- 
fées  en  grande  quantité  dans  l’eftomac  8c  les  intes¬ 
tins.  Cet  état  me  détermina  à  leur  prefcrire  quel¬ 
ques  grains  d’ipecacuanha ,  8c  à  leur  faire  boire  une 
infufion  de  fleurs  de  camomille  ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
eufifent  vomi  abondamment  :  on  leur  donnoit  enfuite 
un  purgatif  doux  ou  des  îavemens  laxatifs.  Après 
ce  traitement  ils  fe  trouvoient  mieux  ;  &  une  potion 
anodine,  avec  vingt  ou  vingt  cinq  gouttes  de  tein¬ 
ture  thébaïque  L.  difîipoient  ce  hoquet.  D’autres 
fujets  ne  recevoient  de  foulagement  qu’après  avoir 
fait  ufage  de  potions  cordiales  où  entroit  l’opium , 
ainfi  que  de  Iavemens  8c  de  fomentations  réitérées. 
L’application  d’un  véficatoire  a  fait  ceffer  le  hoquet 
chez  une  perfonne  pour  laquelle  on  avoit  employé 
fans  fuccès  les  traitemens  précédens.  Enfin  un  autre 
malade  a  été  guéri  de  ce  fymptome  par  l’application 
d’un  emplâtre  aromatique  fur  l’eftomac ,  8c  l’ufage 
du  juiep  de  mufc  L.  avec  l’opium. 

Plufieurs  malades  fe  font  plaints  d’éprouver  une 
chaleur  brûlante  8c  de  la  douleur  en  urinant  $  mais 
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pour  l’ordinaire  ce  fymptome  fe  diffipoit  en  buvant 
beaucoup  d’une  décodhon  de  gomme  arabique  où  il 
entroit  de  Fefprit  de  nltre  dulcifié  ,  &  par  i’ufage 
des  potions  huileufes  :  néanmoins  il  devenoit  quel¬ 
quefois  nécefîaire  d’employer  les  narcotiques ,  les 
fomentations  &  les  lavemens  avant  que  les  malades 
fe  trouvaient  mieux. 

On  croit  fouvent  obligé  de  ne  pas  remplir  les 
indications  que  donnoit  la  préfence  des  vers,  jufqu’à 
ce  que  la  fievre  fût  ce  fiée  ;  &  pour  lors  nous  fui¬ 
rions  le  traitement  que  nous  avons  confeillé  précé¬ 
demment  contre  un  pareil  fymptome. 

La  furditë  ,  quoique  beaucoup  moins  fréquente 
dans  la  fievre  rémittente  que  dans  la  fievre  maligne, 
étoit  plutôt  un  fymptome  favorable  qu’un  accident 
grave  ;  &  prefque  toujours  elle  fe  dfffipok  fans  le 
fecours  de  Fart.  Il  y  a  cependant  eu  un  petit  nombre 
de  cas  où  elle  a  fubfifté  long-tems  :  pour  lors  nous 
avons  fait  appliquer,  avecfuccès,  un  emplâtre  véfi- 
catoire  derrière  les  oreilles  ou  le  cou. 

Plufieurs  fujets.  Se  principalement  ceux  qui  étoient 
fort  bas,  fe  plaignoient ,  après  la  crife  de  la  fievre, 
d’avoir  de  l’agitation  &  de  l’infomnie  ;  mais  elles 
fe  font  diflipées  à  mefure  que  les  forces  des  malades 
font  revenues.  Si  ces  accidens  les  fatiguoient  beau¬ 
coup  &  les  empêchoient  de  fe  rétablir,  nous  prefcri- 
vions  s  pour  le  foir ,  une  potion  cordiale  anodine  ; 

dans  le  cas  où  cela  n’avoit  pas  tout  l’effet  que  nous 
en  attendions ,  communément  on  donnoit  encore  dans 
l’après-diner ,  quelques  verres  de  vin  qui  opéroient 
félon  nos  vues. 

On  a  vu  d’autres  perfonnes  éprouver ,  durant  leur 
convalefcence ,  une  efpece  d’étourdiffement  &  de  foi- 
bleüfe  de  tête,  tels  qu’ils  ne  pouvoient  ni  marcher, 
ni  fe  tenir  debout  ;  d’autres  n’avoient  pas  la  vue 
bonne,  La  plupart  de  ces  fymptomes  fe  font  diffipés  ? 
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à  mefure  que  les  malades  ont  repris  des  forces.  L9îP 
fage  du  quinquina,  Si  un  verre  de  vin  pris  de  rems 
en  rems  ont  hâté  la  guérifon  ;  Sc  dans  deux  ou  trois 
cas ,  nous  nous  fommes  trouvés  obligés  de  prefcrire 
une  ou  deux  prifes  de  quelque  purgatif  doux ,  Sc  de 
faire  appliquer  un  véficatoire  à  la  nuque  avant  que 
les  malades  aient  été  en  meilleur  état. 

Pendant  le  tems  de  la  convalefcence  de  cette  fie¬ 
vre  ,  on  entendoit  communément  les  malades  fe  plain¬ 
dre  de  douleurs  aux  épaules,  aux  bras  Sc  aux  jambes ° 
Sc  ces  fymptomes  fe  difîipoient  à  mefure  que  les  ma¬ 
lades  recouvroient  leurs  forces.  Si  ces  douleurs  étoient 
de  plus  longue  durée,  on  employoit  pour  l’ordinaire , 
avec  fuccès ,  les  potions  falines  Sc  une,  diète  févere  : 
ce  traitement  ne  réufîiffoit-il  pas,  ontraitoit  ces  maux 
comme  des  douleurs  rhumatifantes. 

Quand ,  après  la  fievre ,  le  vifage  des  malades  de- 
meuroit  jaune ,  on  les  mettoit  à  la  diète  la  plus  exaéle* 
Sc  on  leur  entretenoît  le  ventre  libre,  au  moyen  des 
potions  falines  Sc  de  quelques  grains  de  rhubarbe  :  ou 
bien  on  leur  faifoit  prendre  tous  les  jours  un  demi- 
gros  de  rhubarbe,  ou  deux  fcrupules  de  pilules  favo- 
neufes  avec  la  rhubarbe  ;  ce  qui ,  dans  la  plupart  des 
cas ,  difîipoit  bientôt  la  jauniffe.  Il  y  eut  feulement 
deux  fujets  chez  lefquels  la  jauniffe  fubfifla  encore 
après  la  fievre  ;  mais  l’un  Sc  l’autre  furent  guéris  en 
fort  peu  de  tems  par  les  remedes  indiqués. 

Lorfque  la  fievre  rémittente  dégénéroit  en  fievre 
continue,  le  traitement  de  cette  maladie  étoit  celui 
de  la  fievre  continue ,  fans  que  cette  circonflance  y 
changeât  rien  :  on  fuivoit  la  pratique  commune ,  en 
prefcrivant  des  médicamens  rafraîchiffans  quand  la 
fievre  étoit  forte  ;  en  foutenant  les  forces  ou  l’opé¬ 
ration  de  la  nature  par  l’ufage  des  cordiaux  Sc  du 
vin ,  Sc  en  faifant  appliquer  des  véficatoires ,  fi  le 
malade  fe  trouvoit  fort  bas  s  enfin  en  favorifant  les 


De  la  Fievre  Intermittente •  5  5  f 

évacuations  par  leiqueli.es  la  nature  indiquoit  que  Te 
devoir  faire  une  crife. 

Nota .  On  trouvera  le  Supplément  a  ce  Chapitre 
avec  celui  du  Chapitre  précédent  ;  M.  Pringle  ayant 
réuni  dans  le  même  traité  fa  pratique  fur  les  fièvres 
rémittentes  &  les  fîevres  intermittentes. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Fievre  Intermittente . 


La  fievre  intermittente  dont  il  s’agit  ici  appartient 
à  la  même  ciaffe  de  maladies  que  la  fievre  rémittente 
qui  précédé.  Nous  lui  donnons  le  nom  de  fievre  in¬ 
termittente  lorfque  fes  accès  font  diftméts,  qu’elle 
commence  avec  du  friflon  ou  un  fentiment  de  froid 
qui  eft  fuivi  de  chaleur ,  &  qu’elle  fe  termine  par  des 
lueurs  ;  enfin  quand  le  malade  a  la  fraîcheur  natu¬ 
relle  à  l’état  de  fanté ,  &  eft  exempt  de  fievre  durant 
les  intervalles  des  accès. 

On  a  attribué  cette  fievre  à  plufieurs  caufes.  La 
grande  quantité  de  bile  que  le  malade  rejette  fou- 
vent  par  le  vomiffennent  a  été  caufe  qu’on  l’a  mis 
au  nombre  des  maladies  bilieufes  ;  &  les  faifons  de 
l’année  ^durant  lefquelles  elle  eft  la  plus  commune  , 
ainfi  que  la  fituation  baffe  &  l’humidité  des  lieux  où 
elle  eft  endémique,  font  préfumer  que  cette  mala¬ 
die  dépend  de  la  füpprefiion  de  la  tranfpiration  3  & 
de  ce  que  les  humeurs  tendent  à  la  putridité. 

Quelque  caufe  que  nous  fuppofions  produire  le 
premier  accès  de  fievre  ,  il  eft  difficile  d  expliquer 
par  cette  même  caufe  les  retours  réglés  des  accès  & 
les  intermifîions.  Pour  moi  après  avoir  confidéré  que 
les  fievres  intermittentes  pbfervent  de  la  régularité 
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dans  leur  retour  ,  même  durant  la  falivation  (a)  J 
qu’elles  font  facilement  arrêtées  par  l’ufage  du  quin¬ 
quina  fans  aucune  évacuation  fenfible  ;  qu’elles  font 
quelquefois  guéries  par  un  remede  irritant  appliqué 
à  l’extérieur  (b) ,  ou  par  la  frayeur,  ou  en. plongeant 
îe  malade  dans  l’eau  froide  (c)  ;  après ,  dis-je ,  avoir 
remarqué  que  les  fievres  intermittentes  fe  renouvel¬ 
lent  quand  on  a  commis  de  légères  fautes  dans  le  ré¬ 
gime  ,  &  quelquefois  pour  avoir  été  purgé  ou  fai- 
gné ,  qu’elles  attaquent  quelquefois  certaines  parties 
exclufivement  aux  autres  ;  enfin  après  avoir  réfléchi 
fur  ces  phénomènes  &  une  multitude  d’autres  que  pré- 
fentent  ces  fievres ,  je  dois  avouer  qu’il  ne  m’efl:  pas 
poflible  de  me  former  aucune  idée  fatisfaifante ,  foit 
de  leur  origine  &  de  leur  fiége,  foit  de  leur  caufe  (d)« 


(a)  Voyez  Van  -  Swieten  ,  Comment,  in  Aphor .  Boerh.  » 
vol.  II ,  pag.  5  37. 

(b)  Une  perfonne  m’a  dit  quelle  avoit  été  guérie  d’une 
fievre  intermittente  par  l’application  d’un  cataplafme  d’ail 
fur  les  poignets,  que  l’on  y  laifla  jufqu’à  ce  que  la  peau  de 
cette  partie  fût  enflammée,  &  qu’il  s’y  fût  élevé  des  veflies* 
J’ai  été  témoin  de  la  guéri fon  d’une  fievre  intermittente  par 
les  véficatoires.  O11  lit  dans  le  cinquième  volume  des  EJfais 
de  Médecine  d  Edimbourg ,  l’hiftoire  des  fievres  intermittentes  % 
guéries  par  l’application  d’un  cataplafme  fait  avec  Y  ériger  um 
ou  lierbe  S.  Jacques  que  l’on  mit  fur  l’eftomac  ,  le  jour  exemnt 
de  fievre,  &  qui  excita  des  vomiflemens  violens. 

(c)  Voyez  l’hiftoire  d’une  fievre  intermittente  ,  qui  fut  gué¬ 
rie  en  plongeant  le  malade  dans  un  étang ,  dont  l’eau  étoit 
très-froide  ,  fans  l’en  avoir  averti  auparavant.  Majorés  Ac* 
count  of  Agues  ^  pag.  m. 

(d)  Voici  quelle  eft  l’opinion  commune  fur  la  caufe  des 
fievres  intermittentes  &  du  retour  réglé  de  leurs  accès.  On 
préfume  que  ces  fievres  dépendent  d’une  matière  bilieufe  ou 
d’une  autre  maladie  quelconque ,  foit  quelle  fe  mêle  avec 
îe  fang  ,  foit  quelle  fe  trouve  dans  les  inteftins  ou  dans 
toute  autre  partie  du  corps  3  qu’une  grande  partie  de  cette, 
matière  efi  expuîfée  du  corps  durant  l’accès ,  mais  ce  qui  e» 
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Les  Soldats  ont  été  fujets  à  cette  fievre  intermit- 
;c€îitc  ,  principalement  1  automne  ;  &  au  printems  5 
quand  les  Troupes  entroient  en  campagne  de  bonne 
heure.  Sa  fréquence  étoit  déterminée  en  grande  partie 
par  la  qualité  du  lieu  ,  ou  la  nature  du  terrein  ou  elles 
étoient  campées  ,  par  la  fituation  de  la  garnifon  ou  de 
la  Ville  qu5eües  habitoient.  Les  camps  6c  les  garnifons 
dans  des  lieux  fort  bas  &  humides,  ainfi  que  les  faifons 
pluvieufes  rendent  les  Troupes  plus  fujettes  aux  liè¬ 
vres  intermittentes.  Plus  la  fituation  du  camp  &  de  la 
garnifon  eft  féche ,  plus  Pair  eft  fec  &  leger  ,  moins  il 
y  a  de  maladies  de  cette  efpece  parmi  les  Troupes. 

^Durant  l’hiver  de  1 761,  nous  n’avons  eu  que 
très-peu  de  fievres  intermittentes  dans  les  hôpitaux; 
mais  dans  le  tems  que  les  Troupes  font  revenues  de 
l’expédition  de  Hefte-Cafîel ,  &  pendant  le  printems, 
on  a  vu  des  Soldats ,  à  la  vérité  en  petit  nombre , 
attaqués  de  fievres  intermittentes  quotidiennes  8c 
tierces  :  il  y  a  eu  très-peu  de  fievres  quartes.  Dans 
les  mois  de  Juillet  &  d’Août  elles  ont  été  plus  fré¬ 
quentes,  8c  accompagnées  de  fymptomes  bilieux  plus 
marqués.  Durant  Ta  fin  de  l’automne  dernier,  ainfi 
que  pendant  l’hiver  &  le  printems  de  17 62  ,  nous 
avons'eu  des  fievres  intermittentes  de  toutes  efpeces* 
&  il  s’efi:  trouvé  plufieurs  cas  opiniâtres  qu’il  a  été 
difficile  de  guérir.  Ces  fievres  intermittentes  ont  en¬ 
core  été  épidémiques  dans  toute  la  Vefiphaîie  8c 
parmi  nos  Troupes,  pendant  le  printems,  l’été  8c 
l’automne. 


•*fV. 


refie  fuffit  pour  aflïmiler  les  autres  humeurs  à  fa  nature  ,  ainiî 
que  le  fait  un  ferment  ou  levain  ;  &  que  quand  cette  humeur 
viciée  eft  amaffée  en  allez  grande  quantité,  elle  produit  un 
nouvel  accès  ,  &  proportionnément  au  tems  ou’il  a  fallu  pour 
que  cette  quantité  fe  trouvât  formée,  la  maladie  prend  la  for¬ 
me  d’une  fievre  intermittente  quotidienne ,  tierce  ou  quarte. 
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Les  fîevres  qui  ont  régné  dans  les  armées  durant 
le  printems  de  1761  ,  ont  prefque  toutes  été  tierces  : 
on  en  a  vu  quelques-unes  de  quotidiennes  ;  &  il  n’y 
a  eu  que  deux  ou  trois  fîevres  quartes.  Ces  fîevres 
ont  pour  la  plupart  été  legeres ,  &  ont  cédé  au  quin¬ 
quina.  Quelques-unes  d’elles  fe  font  déclarées  fous  la 
forme  de  fîevres  continues  ;  mais  après  la  faignée  & 
l’ufage  des  médicamens  rafraîchiffans ,  continué  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  ,  ces  fîevres  commencoient  à 
avoir  des  rémiffions ,  enfin  elles  fe  changeoient  en 
fîevres  intermittentes  réglées ,  quotidiennes  ou  tier¬ 
ces.  D’autrefois  cette  maladie  pa  oiffoit  d’abord  fous 
la  forme  de  fievre  rémittente  ,  &  étoit  accompagnée 
d’un  pouls  fort  &  palpitant  ;  mais  en  faifant  con¬ 
tinuer  aux  malades  le  traitement  antiphlogifiique  , 
elle  fe  changeoit  en  fievre  intermittente  réglée.  Quel¬ 
ques-unes  des  fîevres  ont  pris ,  en  commençant ,  le 
type  de  fîevres  intermittentes,  quotidiennes  ou  tier¬ 
ces  ;  &  fouvent  la  fievre  étoit  forte  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  :  on  a  vu  à  quelques  malades  un  legef 
délire  pendant  les  accès,  &  le  pouls  n’étoit  pas  ab- 
folument  dans  fon  état  naturel  durant  les  intervalles 
de  ces  accès.  Quand  on  avoit  à  traiter  un  fujet  ro- 
bufte ,  rien  ne  réuffiffoit  mieux  que  de  tirer  du  fang9 

de  faire  prendre  des  potions  lalines  avec  le  nitre, 
jufqu’à  ce  que  la  fievre  fût  diminuée,  après  quoi  on 
donnoit  le  quinquina. 

Il  régné  ,  en  général ,  un  préjugé  contre  la  faignée 
faite  dans  le  traitement  des  fîevres  intermittentes  , 
après  qu’elles  font  réglées.  Mais  j’ai  toujours  obfervé* 
foit  en  Angleterre,  foit  en  Allemagne,  que  quand 
les  malades  font  robufles  &  pléthoriques ,  &  que  la 
fievre  devient  confidérable  durant  l’accès,  ou  que  le 
pouls  conferve  de  la  fréquence  dans  les  intervalles , 
fi  l’on  tire  plus  ou  moins  de  lang,  &  que  l’on  donne 
au  commencement  de  la  maladie  des  médicamens  an- 
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taphlogiftiques ,  le  malade  le  trouve  mieux,  la  fievre 
devient  modérée,  <k  on  fe  trouve  dans  le  cas  de  don¬ 
ner  le  quinquina  plutôt  &  avec  fécurité.  Je  puis  mê« 
me  dire  n’avoir  pas  vu  réfulter  le  plus  petit  incon¬ 
vénient  de  cette  pratique  ;  &  au  contraire  j’ai  obfervé 
plufieurs  fievres  intermittentes  fe  changer  en  fievres 
continues ,  parce  qu’on  avoit  négligé  de  tirer  du 
fang.  J’ai  auffi  été  témoin  de  cas  ou  le  quinquina , 
au  lieu  d’arrêter  la  fievre  intermittente ,  en  a  plutôt 
augmente  i’intenfité  ,  jufqu’à  ce  que  le  malade  eût 
été  faigné ,  &  eût  fait  ufage  durant  quelque  tems  du 
traitement  antiphiogiftique  ;  après  quoi  le  quinquina 
produifit  l’effet  qu’on  en  attendoit ,  &  termina  la 
maladie»  • 

Dès  que  les  fievres  intermittentes  fe  régloient,  que 
le  malade  n’avoit  plus  que  le  degré  de  chaleur  natu¬ 
relle  5  &  qu’il  fe  trouvoit  abfolument  exempt  de  fievre 
dans  les  intervalles  des  accès  ,  nous  donnions  le  quin¬ 
quina,  ce  qui  arrêtoit  bientôt  les  accès  fans  les  moin¬ 
dres  mauvaifes  conféquences.  Mais  avant  de  prefcrire 
îe  quinquina,  nous  prenions  toujours  foin  de  nettoyer 
les  premières  voies  par  l’ufage  des  émétiques  &  des 
purgatifs  ,  quand  il  n’y  avoit  pas  de  fymptome  qui 
rit  redouter  leur  ufage.  Lorfque  îe  malade  étoit  foi- 
ble  ,  &  que  les  accès  avoient  une  telle  violence  qu’il 
!  devenoit  néceffaire  d’arrêter  la  fievre  intermittente , 
avant  que  l’on  eut  le  tems  d’adminiftrer  des  éméti¬ 
ques  ou  des  purgatifs,  nous  ajoutions  aux  premières 
|  prifes  de  quinquina  affez  de  rhubarbe  pour  procurer 
!  au  malade  quelques  felles  liquides ,  ainfi  que  l’a  re¬ 
commandé  M.  Méad  (a) ,  ce  qui  n’empêchoit  pas  1© 


(a)  Moniîa  &  Pr&c .  ,  cap.  I ,  feci.  VIII. 

Tandis  que  M.  Cleghorn  étoit  à  Minorque ,  il  a  prefcrit 
le  quinquina  à  la  fin  du  troifieme  période,  comme  nous  Fa- 
vons-  remarqué  précédemment.  Mais  quand  la  fievre  avoit  étç 
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quinquina  d’arrêter  la  fievre  en  même  tems  que  l’îrP 
dication  pour  laquelle  on  Pemployoit ,  fçavoir  de 
faire  fortir  les  humeurs  putrides  qui  étoient  amafifées 
dans  les  inteftins ,  fe  trouvoit  fuffifamment  remplie. 

En  Angleterre,  les  fièvres  intermittentes  du  prin- 
tems,  les  fievres  quotidiennes  &  tierces  fe  diftipoient 
fréquemment  après  la  faignée,  en  prenant  quelques 
vomitifs  &  purgatifs,  ainfi  qu’en  faifant  pendant  quel¬ 
que  te  s  ufage  de  potions  falines  &  de  médicamens 
rafraîchiftans ,  fans  qu’on  fe  fervît  de  quinquina.  Mais 
en  Allemagne  il  y  a  eu  très  peu  de  fievres  intermit¬ 
tentes  qui  aient  cédé  à  ce  traitement  &  nous  étions 
obligés  de  prefcrire  le  quinquina  avant  de  réufîir  à  les 
arrêter  ( a ). 


négligée  jufques  vers  le  troifîeme  ou  le  quatrième  période j 
ou  qu’elle  n’avoit  pas  été  bien  traitée  dans  le  commencement , 
&c  que  les  inteftins  étoient  ou  enflammés  ou  furchârgés  de 
bile  corrompue,  il  fe  trouvoit  obligé  de  chercher  à  pallier  les 
fymptomes  les  plus  preflans  ,  &  de  profiter  d’une  rémiflion  qui 
arrive it  tantôt  le  foir  ,  tantôt  la  nuit  ou  le  matin  ,  pour  faire 
prendre  aufli-tôt  du  quinquina  ,  comme  le  feul  remede  capa¬ 
ble  de  détourner  le  danger  preffant.  Si  le  malade  étoit  ro- 
b ufte ,  on  lui  donnoit ,  en  fix  dofes  égales  ,  une  demi-once 
de  quinquina  avec  fix  gros  de  fel  de  glauber  ,  Sc  il  en  prenoic 
une  dofe  routes  les  deux  heures.  L’effet  de  ce  remede  étoit 
que  le  premier  accès  fuivant  n’avoit  pas  autant  de  violence 
que  les  précédens  ,  &  qu’il  furvenoit  pour  1  ordinaire  une 
intermiflion  ,  dans  laquelle  ,  pour  achever  la  guérifon  ,  on 
réitéroit  le  quinquina  fans  y  joindre  de  purgatif.  Lorfque  le 
malade  étoit  foible  à  l’excès  ,  &  qu’il  y  avoir  un  rifque  mani- 
fefte  qu’il  ne  mourût  dans  le  prochain  accès,  M.  Cleghorn  pref- 
crivoit  des  cordiaux  avec  le  quinquina  ,  au  lieu  de  fel  de  glau¬ 
ber  ,  &  il  tâchoit  de  faire  prendre  fix  ou  fept  gros  de  quinquina 
dans  l’efpace  de  dix  ou  douze  heures.  L’expérience  lui  avoir  ap¬ 
pris  que ,  quand  on  donnoit  ce  médicament  en  plus  petite  dofe , 
i’accès  venoit  plutôt  qu’il  n’avoit  coutpme  ,  &  rendoit  inutiles 
tous  les  efforts  que  l’on  faifoit  pour  conferver  la  vie.  Voyez 
Account  of  rhe  Epidémie .  difeafes  of  minorca  ,  cap .  ±11. 

{a)  Qn,  remarque  quelquefois ,  quand  les  malades  font- 

A 
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A  la  fin  du  mois  de  Juillet  ,  &  au  commencement 
du  mois  q  Août,  les  fieyres  intermittentes  que  nous 
avions  a  Munfler  continuèrent  à  être  tierces  ou  ouo- 
îdiennes.  La  plus  grande  partie  de  ces  maladies 
commença  fous  la  forme  de  fievres  continues  qui 
apptoc  oient  alors  davantage  des  fievres  bilieufes 
queues  n  avoient  fait  durant  les  mois  précédens  : 
beaucoup  de  malades  eprouvoient  des  vomiflemens 
ueux  Pendant  le  frilîon.  Les  fievres  intermittentes 
que  nous  eûmes  dans  le  printems,  &  durant  la  cam- 

fort  affoiblis  par  la  fievre  intermittente,  que  l'eftomac  de¬ 
vient  fi  fournie  qu’il  rejette  le  quinquina  fous  quelque  for¬ 
me  qu  on  le  donne.  Lor, qu'en  pareil  cas  il  n’eft  pas  poffible 
d  aireter  la  fievre  par  aucun  autre  moyen  ,  on  le  fait  prendre 
avec  beaucoup  de  lucces  en  lavemens ,  ainfi  qu'on  le  verra 
dans  1  obfervation  fmvante.  Guillaume  Hadderell  varcon 
de  17  ans  ,  fut  attaqué  à  la  fin  de  i76i  ,  d'une  vfolente 
fievre  tierce  ,  durant  laquelle  il  lui  furyint ,  au  pied  ^auclie 
de  la  gangrené  qui  en  fit  tomber  la  moitié  :  malgré  cela  la  ' 
fievre  continua  à  l'attaquer  tous  les  deux  jours ,  &  l'ulcerè 
ne  cella  de  fuppurer  jufqu'au  11  du  mois  d’Oâobre  1761 
tems  auquel  ce  malade  fut  reçu  à  l’hôpital  S.  George.  Il  dtoic 
alors  réduit  extrêmement  bas ,  &  l’ulcere  de  fon  pied  paroif 
loit  en  fi  mauvais  état,  qu’on- crut  d’abord  qu'il  perdrait  la 
jambe.  On  le  fit  vomir ,  on  le  purgea,  &  il  prit  des  médi- 
camens  rahaichiflans  ,  puis  du  quinquina  en  quantité  ;  mais 
ion  eitomac  le  rejettoit  fous  quelque  forme  qu’on  le  lui  don¬ 
nât.  On  mit  en  ufage  d’autres  moyens  pour  arrêter  cette  fie- 
vrej  mais  ce  fut  fans  aucun  fuccès,  jufqu’au  7  de  Novem¬ 
bre  que  j’ordonnai  qu’il  prît,  chaque  jour,  deux  lavemens 
emol liens  ou  il  entrait  deux  gros  de  poudre  de  quinquina , 

N  un  demi-gros  de  teinture  thébaïque  L.  :  au  bout  de  trois 
jours  de  l’ufage  de  ce  remede  ,  la  fievre  s’arrêta  ,  &  elle  n’eft 
pas  revenue  jufqu’au  z8  de  Février  17^4.  Il  avait  alors  re¬ 
couvre  fa  faute  fes  forces ,  &  l’ulcere  de  fon  pied  était 
beaucoup  diminué.  M.  Harvey ,  qui  profeife  l’art  des  accou- 
chemens  a  Londres  ,  m  a  dit  avoir  guéri  des  enfans.  ,  de  fie¬ 
vres  intermittentes ,  par  le  moyen  de  lavemens  011  il  entrait 
du  quinquina ,  après  avoir  employé ,  fans  fuccès ,  tous  les 
mn@des  externes  ufités. 
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pagne  de  1762,  furent  de  la  même  nature,  &  de-, 

mandèrent  le  même  traitement. 

Les  maladies  qui  fe  déclarèrent  ious  la  forme  de 
fièvres  continues ,  furent  traitées  comme  telles  juf- 
quà  ce  qu’elles  commençaffent  à  avoir  des  intermif- 
fions  réglées  ,  pour  lors  elles  cedoient  au  quin¬ 
quina.  t  , 

On  a  vu  de  la  dyfenterie  a  quelques-uns  de  ces 

malades  de  fievres  intermittentes;  le  dévoiement  & 
les  tranchées  étoient  plus  violens  les  jours  d  accès. 
En  pareils  cas  nous  étions  fréquemment  obliges  de 
négliger ,  dans  ce  commencement,  la  fievre  inter¬ 
mittente  ,  &  de  traiter  la  maladie  exactement  comme 
une  dyfenterie.  Nous  prefcrivions  une  faignée  quand 
la  fievre  &  le  malade  étoient  forts  ,  &  lorfqu  il  y 
avoit  des  douleurs  aigues  dans  les  entrailles  :  on  don- 
noit  enfuite  un  doux  vomitif,  &  quelques  prifes  d  une 
purgation  faline  huileufe  ou  de  rhubarbe.  Le  foir  e 
malade  prenoit  un  peu  d’opium ,  &  d  autres  medica- 
mens  propres  contre  la  dyfenterie ,  jufqu’a  ce  qu  elle 
eût  perdu  de  fa  violence ,  &  pour  lors  nous  adminis¬ 
trions  le  quinquina.  Cependant  dans  certains  cas  ou 
les  accès  de  fievre  intermittente  étoient  très- violens, 
où  il  y  avoit  à  craindre  que  le  dévoiement  n’aug¬ 
mentât,  &  où  le  malade  étoit  en  danger  de  mourir, 
nous  prefcrivions  le  quinquina ,  quoique  la  dyfen¬ 
terie  fubfiflât  encore ,  en  fuivant  la  meme  méthode 
que  j’ai  recommandée  ci-defius  pour  les  cas  ou  la 
cyfenterie  fe  trouvoit  compliqué-e  avec  la  fievre  ma¬ 
ligne  ,  &  qui  confifte  à  adminiftrer ,  durant  1  inter¬ 
valle  des  purgations ,  le  quinquina  mêlé  avec  le  dial* 
cordium ,  &  l’opium  ou  d’autres  médicamens  propres 
contre  la  dyfenterie. 

Souvent  on  guériffoit  par  ce  traitement  &  la  dÿ~ 
fenterie  &  la  fievre  intermittente  ;  cependant  il  faut 
obferver  qu’il  nous  eft  arrivé  rarement  de  donner  le 
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quinquina  avant  que  la  violence  de  la  dyfenterie  fût 
tombée,  a  moins  que  les  accès  de  fievre  ne  füffent  très 
forts,  que  la  vie  du  malade  ne  fût  en  danger,  que  la 
fievre  ne  durât  déjà  depuis  du  tems ,  &  que  les  accès 
ne  fuiient  difiinds.  Toutes  les  fois  que  la  dyfenterie 
oc  la  fievre  intermittente  croient  accompagnées  de 
tranchées  vives  &  de  douleurs  dans  les  inteftins ,  il 
falloir  abiolument  faigner  &  purger  avant  que  de 
aire  prendre  le  quinquina  ,  qui  ne  convenoit  que 
rarement  à  ces  fymptomes  ou  même  jamais,  jufqu’à 
ce  qu  il  y  eût ,  durant  les  intervalles  qui  s'écoutaient 
entre  les  accès  ,  une  rémiffion  ou  ceffation  entière  de 
la  fievre.  Quand  on  négligeoit  de  prendre  ces  pré¬ 
cautions,  le  quinquina  mettoit,  en  général ,  les  ma¬ 
lades  dans  un  état  plus  fâcheux ,  &  ils  fe  trouvoienc 
forcés  d’en^difcontinuer  l’ufage  julqu’à  ce  que  le  dé™ 
voiement  fût  devenu  moins  violent. 

Quelques-unes  de  ces  fîevres  croient  accompagnées 
de  jauniffe,  fans^  cependant  que  ce  fymptome  fût  à  un 
aufli  haut  degre  que  dans  la  jauniffe  idiopathique 
confirmée»  .Au  commencement  de  la  maladie  le  pouls 
etoit,  pour  l'ordinaire ,  plus  vif  dans  l’intervalle  qui 
s’écouloit  entre  les  accès  que  durant  l’accès  même , 
&  les  malades  fe  plaignoient  de  plus  ou  moins  de  mai 
d  eftomac  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours® 
Ces  malades  fe  trouvoient  toujours  incommodés  par* 
l’ufage  du  quinquina ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  eût ,  entre  les 
accès,  une  ceffation  entière  de  fievre;  &  nous  éprou¬ 
vions  que  la  plus  fure  méthode  pour  les  guérir,  étoic 
de  faigner,  dans  le  commencement  de  la  maladie,  iorff 
qu’il  y  avoit  beaucoup  de  fievre  ;  de  donner  enfuite 
un  vomitif  &  un  purgatif;  de  les  répéter  quand  les 
circonftances  le  demandoient  ;  de  faire  prendre  des 
potions  falines  Sc  d’autres  médicamens  rafraichiffans 
lorfqu’il  n’y  avoit  pas  de  dévoiement  ;  enfin  de  pres¬ 
crire  avec  ces  potions  quelques  grains  de  rhubarbe  ^ 
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ou  chaque  jour  la  quantité  de  pilules  favoneufes,  avec 
la  rhubarbe  L. ,  qui  étoit  nécelfaire  pour  procurer  une 
ou  deux  Telles  liquides. 

Lorfque  la  fîevre  avoit  des  intermittences  réglées, 
qu’on  trouvoit  aux  malades  la  fraîcheur  naturelle,  & 
qu’ils  n’avoient  abfolument  point  de  fîevre  dans  les 
intervalles  des  accès ,  fi  la  maladie  ne  cédoit  pas  au 
traitement  précédent,  ce  qui  efl  rarement .  arrivé  , 
nous  mettions  les  malades  à  l’ufage  du  quinquina, 
quoiqu’il  refiât  encore  de  légers  fymptomes  de  jau- 
niffe  ;  ce  remede  faifoit  ceffer  la  fîevre  intermit¬ 
tente  ,  &  difîîpoit  en  même  tems  la  jauniffe  fans  le 
plus  petit  inconvénient.  En  pareil  cas  nous  ajou¬ 
tions  communément  quelques  grains  de  rhubarbe  aux 
premières  dofes  de  quinquina ,  ou  nous  donnions  le 
quinquina  en  pilules  avec  du  favon,  en  y  joignant 
encore  un  peu  de  rhubarbe  quand  les  circonflances 
le  demandoient. 

Plufieurs  de  ceux  qui  avoient  des  fymptomes  ibé¬ 
riques  ,  conjointement  avec  la  fîevre  intermittente , 
éprouvoient  des  vomiffemens  bilieux  dans  le  tems 
du  friffon.  Ils  fe  fentoient  mal  à  l’eflomac ,  &  un 
goût  d’amertume  dans  la  bouche  avant  le  moment 
de  l’accès.  On  voyoit  aufîi  des  malades  prendre 
des  vomitifs  qui  évacuoient  beaucoup  dans  ce  mo¬ 
ment  ,  fans  cependant  faire  lortir  de  la  bile  ;  mais  le 
mal  d’eflomac  ,  le  goût  d’amertume  continuoient  juf- 
qu’à  ce  que  l’accès  vînt,  &  pour  lors  ils  vomiffoient 
une  grande  quantité  de  bile.  En  pareils  cas ,  après 
l’ufage  des  vomitifs  &  des  purgatifs ,  &  quand  la 
fîevre  avoit  des  accès  réglés  ,  ou  qu’il  fe  trouvoit 
des  momens  abfolument  exempts  de  fîevre  ,  le  quin¬ 
quina  adminiflré  fuivant  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée  précédemment ,  difîîpoit  la  fîevre  intermit¬ 
tente  &  les  fymptomes  ibériques  fans  qu’il  en  réfultât 
la  moindre  conféquence  fâcheufe* 
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Nombre  de  Praticiens,  en  grande  réputation  /font 
prévenus  contre  i’ufage  du  quinquina  ;  ils  prétendent 
que  ce  médicament ,  pris  durant  un  certain  rems,  fait 
naître  des  obftruétions  dans  les  vifceres  du  bas-ventre,, 
principalement  quand  on  en  fait  prendre  lorfqu’il  y  a 
encore  du  jaune  aux  yeux  St  au  vifage  ;  &  que  Ton  ne 
doit  pas  prefcrire  le  quinquina  jufqu’à  ce  que  les  fym~ 
ptomes  de  la  jauniffe  foient  paffés.  Quand  fai  com¬ 
mence  a  pratiquer  la  Médecine,  fai  eu  grand  foin 
de  ne  le  pas  adminiftrer  en  pareilles  circonftances  ;• 
mais  ayant  dans  la  fuite  rencontré  des  cas  où  les  accès 
etoient  violens ,  Sc  devenoient  de  jour  en  jour  plus 
fréquens  *  Sc  où  les  malades  étoient  affoiblis  au  point 
de  faire  craindre  qu’ils  ne  mouruffent  de  la  fievre  in¬ 
termittente  ,  je  les  ai  mis  à  Pufage  du  quinquina  9 
comme  étant  le  feul  remede  capable  de  leur  confer« 
ver  la  vie  ;  non-feulement  il  a  fait  ceffer  la  fievre 
mais  il  a  diflîpé  les  fymptomes  iélériques  (a)  Sc  ré~ 
tabli  ces  fujets  en  parfaite  fanté. 

L’expérience  m’ayant  inftruit  de  la  méthode  la 
plus  fûre,  j’ai  depuis  ce  tems  fait  prendre,  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès,  le  quinquina  en  quantité  ,  &  de  la* 
maniéré  qu’on  a  vu  ci-deffus  à  quelques  centaines  de 
malades  ;  Sc  je  n’ai  jamais  remarqué  qu’il  ait  réfulté 
aucun  effet  fâcheux  de  Pufage  de  ce  remede.  Il  elf  ÿ 
à  la  vérité ,  arrivé  quelquefois  que  quand  on  faifoit 
prendre  le  quinquina  trop  tôt,  Peftomac  ne  le  fup- 
portoit  pas  fi  bien  ,  Sc  les  malades  reffentoient  de  îa 


(<0  Mes  obfervations  font  conformes  à  ce  qua  remarqué 
M.  Cîeghorn  dans  des  fîevres  tierces  à  Minorque  ,  lorfqu’il 
y  a  du  jaune  dans  les  yeux  ,  dit-il  ,  des  Praticiens  prétendent 
qu’il  ne  faut  pas  adminiftrer  le  quinquina  5  cependant  je, 
►  penfe  qu’il  eft  prefque  toujours  dangereux  de  différer  à  pren¬ 
dre  ce  remede  jufqua  ce  que  la  jaunine  foit  palTée.  Obfervat * 
en  thé  Epidem,  difeafes  of  Minorca  ,  pag.  205. 

Y  ii] 
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chaleur ,  &  de  l’agitation  plus  qu’auparavant  ;  mais 
en  le  difcontinuant ,  ces  effets  cdfoient  auffi-tôt.  On 
remarquoit,  en  général ,  qu’au  bout  de  peu  de  rems 
les  accès  de  ces  fievres  devenoient  moins  violens 
&  plus  diflinéfs,  lorfqu’on  faifoit  réitérer  l’ufage  du 
quinquina  à  des  perfonnes  dont  Teftomac  le  fuppor- 
toit ,  &  il  terminoit  la  maladie.  Maintenant  l’expé¬ 
rience  m’a  convaincu  que  les  cas  dans  lefquels  le 
quinquina  eft  nuifible  ou  fait  naître  des  obfiruciions 
dans  les  vifceres  du  bas-ventre  font  très-rares,  &  que 
le  mal  qu’on  lui  attribue  vient,  la  plupart  du  tems, 
de  Topiniâtreté  de  la  maladie  ,  8c  non  pas  de  l’ufage 
de  ce  médicament.  En  effet  j’ai  plus  fréquemment 
oblervé  ces  obftruélions  chez*  des  malades  qui  n’a- 
voient  pris  que  peu  de  quinquina  ou  qui  n’en  avoient 
point  pris  du  tout  (à) ,  que  chez  ceux  qui  en  avoient 
fait  un  grand  ufage.  Il  me  paroit  vraifemblable  que 
ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  le  quinquina  d’un  ufage 
auffi  dangereux ,  c’efl  qu’en  Hollande  8c  dans  les  au¬ 
tres  lieux  bas  &  marécageux  ou  les  fievres  intermit¬ 
tentes  font  endémiques ,  elles  fe  trouvent  fréquem¬ 
ment  très-opiniâtres,.  8c  cèdent  difficilement  aux  re- 
medes  quelconques.  Celles  que  le  quinquina  a  arrê¬ 
tées  ,  reviennent  fouvent  au  bout  de  peu  de  tems  ; 
&  par  leur  longue  durée  ,  elles  font  naître  dans  les 
vifceres  du  bas-ventre  des  obflruélions  qu’on  a  mai- 
à~propcs  attribué  â  l’ufage  de  ce  fpécifique. 

Dans  un  petit  nombre  de  cas  où  les  fymptomes 
ibériques  étoient  accompagnés  de  dévoiement  ,  8c 
que  nous  traitions  de  la  même  maniéré  que  quand  la 


(a)  M.  Pringle  remarque  que  ces  obflruéHons  font  aufli 
communes  chez  ceux  qui  n  ufen-t  pas  de  quinquina  que  chez 
ceux  qui  en  ufent  ;  ce  qui ,  dit-il ,  doit  faire  penfer  quelles  dé¬ 
pendent  de  la  longue  continuité  &  de  l’opiniâtreté  des  fievres 
intermittentes.  Obfervat. ,  part-  III 3  chap.  IV  3  feéfc.  2,. 


/ 
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fievre  intermittente  étoit  également  accompagnée  de 
diarrhées  ,  nous  donnions  des  vomitifs  8c  des  purga¬ 
tifs  ;  fi  le  dévoiement  étoit  violent ,  nous  prefcri- 
vions  des  potions  d’efprit  de  minderer  ,  avec  le  mi- 
thridate  pendant  le  jour ,  8c  des  narcotiques  le  foir. 
Ce  fymptome  continuoit  -  il  encore  avec  des  accès 
réglés  de  fievre  intermittente  ?  en  général  le  quin¬ 
quina  avec  les  aflringens  les  guérifioit  l’un  &  l’autre. 

A  la  fin  de  l’hiver  de  17 61 , 8c  durant  le  printems 
de  1762,  nous  eûmes  à  Bremen  beaucoup  de  malades 
attaqués  de  fievres  intermittentes  de  toutes  efpeces , 
telles  que  quotidiennes,  tierces,  quartes  8c  irrégulie- 
res  qui  furent  très-opiniâtres  par  leurmarure.  La  Ville 
de  Bremen  ou  Brême  efl  grande  ,  bien  bâtie  8c  fituée 
dans  une  plaine  baffe  8c  fabloneufe.  Le  Weferfépare 
l’ancienne  Ville  de  la  nouvelle.  Pour  l’ordinaire  une 
partie  confidérable  des  environs  de  Bremen  efl  cou¬ 
verte  d’eau  durant  l’hiver ,  8c  fréquemment  la  ri¬ 
vière  fort  de  fon  lit ,  8c  inonde  toute  la  campagne 
des  environs.  £n  outre  toutes  les  fois  que  le  Wefer 
rompt  fes  digues  ,  les  caves  de  toute  la  nouvelle 
Ville  &  de  cette  partie  de  l’ancienne  ,  qui  efl  voifine 
de  la  riviere,  font  remplies  d’eau.  Durant  toute  l’an¬ 
née  il  fuffit  de  creufer  deux  ou  trois  pieds  de  pro¬ 
fondeur  pour  trouver  de  l’eau. 

Les  fievres  intermittentes  font  endémiques  à  Bre¬ 
men  ;  &  elles  attaquent  beaucoup  de  gens  du  bas  peu¬ 
ple  dans  tous  les  tems  de  l’année  ,  principalement 
l’hiver  8c  l’automne. 

Parmi  le  nombre  des  malades  qu’on  envoya  ae 
l’armée  ,  il  s’en  trouva  qui  étoient  attaqués  de  fie¬ 
vres  intermittentes  ;  mais  la  plupart  de  ceux  que  ren- 
fermoit  l’hôpital,  étoient  des  Soldats  de  la  Ville  qui 
a  voient  gagné  la  maladie  ou  en  faifant  leur  fer  vice 
fur  les  remparts ,  ou  en  habitant  des  quartiers  mal- 
fains,  ou  en  fe  trouvant  expofés  au  froid  &  a  11m- 
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nudité  étant  ivres ,  8c  beaucoup  de  Soldats  des  Com¬ 
pagnies  d’invalides  qui  avoient  apporté  avec  eux 
d’Embden ,  d’où  ils  fortoient,  des  fievres  tierces  8c 
quartes  ,  anciennes  8c  opiniâtres. 

Nous  guériffions  aifément  la  plupart  des  fievres 
intermittentes  récentes ,  en  fuivant  la  méthode  ex- 
pofée  ci-deflus  \  cependant  elles  étoient  fouvent  de 
plus  longue  durée  que  celles  des  autres  Villes  plus 
féches  &  bâties  fur  un  terrein  plus  élevé  ;  il  falloit 
auffi ,  pour  les  arrêter ,  prendre  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  quinquina  ,  8c  en  faire  ufàge  plus  long-tems 
pour  les  guérir. 

Entre  les  fievres  intermittentes  récentes ,  les  plus 
opiniâtres  étoient  les  tierces  irrégulières  qui  avoient 
des  accès  violens^  mais  dans  lefquelles  le  pouls  n’é- 
toit  pas  tranquille  durant  l’intermifîion.  Nous  étions 
obligés  de  traiter  ces  maladies  comme  des  fievres  ré¬ 
mittentes  jufqu’à  ce  que  les  accès  fulfent  parfaitement 
diftin&s  ,  que  le  malade  n’eût  plus  que  le  degré  de 
chaleur  naturelle  &  fût  entièrement  exempt  de  fievre 
dans  l’intervalle  des  accès  ;  pour  lors  l’ufage  du  quin- 
quina,emportoit  communément  la  fievre. 

Nous  remarquâmes  comme  les  fievres  les  plus  opi¬ 
niâtres,  beaucoup  de  celles  qui  avoient  déjà  duré  du 
tems ,  8c  fpécialement  celles  des  Invalides  nouvelle¬ 
ment  arrivés  d’Embden  ,  ainfi  que  celles  dont  l’irrégu¬ 
larité  avoir  occafionné-  de  fréquentes  rechûtes.  Chez 
pîufieurs  fujets  le  quinquina  ne  produifit  aucun  effet, 
&  fon  ufage  continu  parut  plutôt  rendre  les  accès  plus 
confidérables  8c  devenir  préjudiciable.  Il  n’y  avoit 
prefque  aucun  autre  remede  dont  nous  éprouvaffions 
un  plus  grand  fuccès.  Nous  preferivimes  à  divers  ma¬ 
lades  les  médicamens  fuivans  ;  les  potions  falines  8c  les 
fubflances  rafraîchiffantes  ;  des  infufions  de  fleurs  de 
camomille  &  d’autres  médicamens  amers  ;  la  poudre 
de  Morton }  compofée  de  fleurs  de  camomille  9  de  fel 
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d’abfynthe  &  d’antimoine  diaphorétique  ;  la  poudre^ 
de  Mead  ,  compofée  de  fleurs  de  camomille,  de  fel 
d’abfynthe,  de  myrrhe  &  d’alun  ;  l’alun  &  la  noix 
mufcade  ;  de  fortes  dofes  de  fel  ammoniac  ou  d’efprit 
de  corne  de  cerf;  les  gouttes  &  les  poudres  antimo¬ 
niales.  Nous  avons  donné  à  quelques-uns  des  vomi¬ 
tifs,  foit  entre  les  accès,  foit  immédiatement  après 
l’accès  ;  nous  avons  eifayé  de  provoquer  des  lueurs 
avant  l’approche  des  accès,  en  faifant  boire  une  gran¬ 
de  quantité  de  liqueur  chaude  à  des  malades  que  nous 
tenions  au  lit ,  &  en  leur  prefcrivant  des  médicamens 
diaphorétiques  :  on  a  appliqué  des  véficatoires  à  d’au¬ 
tres  perfonnes  ;  mais  il  y  a  eu  des  malades  auxquels 
tous  ces  remedes  n’ont  pu  arrêter  la  fievre. 

On  a  vu  ces  fievres  intermittentes  durer  jufqu’à 
détruire  les  qualités  naturelles  du  fang ,  à  caufer  le 
relâchement  général  des  fibres ,  à  rendre  cachecti¬ 
que  ,  à  faire  naître  l’hydropifie,  ou  bien  les  malades 
étoient  attaqués  de  dévoiement  dont  ils  mouroient. 
Quelques  fujets  ont  eu  des  obflruélions  à  la  rate ,  au 
foie  ou  à  d’autres  vifceres ,  &  ont  été  attaqués  de  jau¬ 
ni  lie  &c  d’hydropifie  qui  les  ont  fait  périr.  A  l’ou¬ 
verture  de  plufieurs  cadavres,  on  trouva  le  foie  & 
la  rate  devenus  fort  durs.  On  obier  va  dans  deux  fujets 
de  la  fuppuration  au  foie  ;  enfin  chez  un  de  ceux  qui 
avoir  eu  de  la  fievre  à  Embden ,  &  s’étoit  long-rems 
plaint  d’une  de  ces  tumeurs  au  coté  gauche  du  bas- 
ventre  ,  qui  portent  en  Angleterre  le  nom  de  gateau 
de  la  fievre  (à)  ,  la  rate  étoit  fi  fort  groffie,  qu’elle 
pefoit  plus  de  quatre  livres. 

Quelques  fujets  dont  la  conftitution  étoit  entier 


(a)  J’ai  remarqué  dans  quatre  cadavres  ees  tumeurs  du 
coté  gauche  qui  étoient  venues  à  ia  fuite  de  fievres  inter¬ 
mittentes  ;  &  elles  fe  trpuvoient  formées  par  l'augmentation 
de  volume  de  la  rate, 
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rement  détruite  par  ces  fievres  intermittentes  opi¬ 
niâtres,  tombèrent  en  confomption  durant  l’hiver, 
ou  furent  attaqués  d’autres  maladies  du  poumon  dont 
ils  périrent.  Un  foldat  mourut  durant  lefriflon  (a). 

Toutes  les  fois  que  la  fievre  intermittente  duroit 
long-tems ,  &  que  le  quinquina  ne  produifoit  aucun 
effet,  nous  étions  obligés  d’en  difcontinuer  l’ufage  , 
&  d’efifayer  d’autres  remedes  appropriés  à  l’état  pré- 
fent  du  malade. 

Les  traitemens  les  plus  doux  réufiïffoient  le  mieux  ; 
on  donnoit  des  potions  falines ,  &  de  légers  rafraî- 
chiffans  aux  perfonnes  robufles  8c  pléthoriques  dont 
les  accès  étoient  violens  ;  8c  on  prefcrivôit  des  aro¬ 
matiques  ,  &  des  amers  ,  modérés  dans  leur  aéfion  , 
ou  des  martiaux  à  celles  qui  avoient  un  tempérament 
foible ,  des  fibres  très-relâchées ,  &  la  conftitution 
fort  altérée  par  cette  fievre ,  ou  par  quelqu’autre  ma¬ 
ladie  précédente. 

Pendant  la  durée  de  la  fievre  nous  donnions  des 
vomitifs  doux  ;  &  quand  les  malades  fe  plaignoient 
de  tranchées  8c  de  dévoiemens,  ce  qui  leur  arrivoit 
fréquemment  durant  le  cours  de  la  maladie  ,  nous 
preferivions  une  prife  de  rhubarbe  ou  de  quelqu’autre 
purgatif  modéré,  &  enfuite  les  divers  remedes  appro¬ 
priés  à  leur  état. 

Il  effc  arrivé  fréquemment  qu’en  fuivant  ce  traite¬ 
ment  les  accès  des  fievres  intermittentes  font  devenus, 
par  degrés,  plus  foibles,  &  enfin  ont  celfé  en  entier. 


(<£)  Le  frilfon  eft  le  tems  le  plus  dangereux  des  accès  ;  8c 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  meurent  de  fievres  inter¬ 
mittentes,  meurent  durant  le  frifion.  J’ai  vu  cela  arriver  une 
ou  deux  fois  à  l’hôpital  d’Edimbourg;  en  1746.  M.  Van-Swie- 
ten  dit  avoir  vu ,  dans  un  frifibn  de  fievre  quarte  ,  le  tremble¬ 
ment  fi  violent ,  que  la  couronne  des  dents  en  fut  emportée. 
Comment ,  in  Jefi.  74^  ,  Aphoris  Boerhav.  9  vol.  II,  p.  5 n* 
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D’autrefois ,  après  que  ces  maladies  avoient  duré  cinq 
ou  fix  femaines  ,  nous  réitérions  le  quinquina  8c  nous 
le  voyions  réufiir.  Chez  d’autres  fujets  les  fievres 
intermittentes  continuoient  tout  l’hiver ,  8c  elles  fe 
difiipoient  au  printems  fans  le  fecours  de  l’art.  Enfin 
il  y  a  eu  des  malades ,  que  ni  les  remedes,  ni  le  tems 
n’ont  pu  guérir  tant  qu’ils  ont  été  en  Allemagne; 
nous  leur  avons  confeillé  de  retourner  en  Angleterre 
pour  changer  d’air ,  comme  le  feul  moyen  qui  nous 
reliât  à  employer  ,  8c  qui  fût  capable  de  faire  ceffer 
ces  fievres  intermittentes  opiniâtres. 

Deux  fievres  intermittentes  qui  avoient  rélifté  à 
l’ufage  du  quinquina ,  ont  été  guéries  par  la  poudre 
de  fleurs  de  camomille",  le  fel  d’abfynthe  8c  l’anti¬ 
moine  diaphorétique  ;  8c  une  autre  de  ces  fievres  l’a 
été  par  l’ufage  de  la  poudre  d’alun  ,  avec  la  myrrhe. 
Un  Soldat  Invalide ,  qui  avoit  été  malade  pendant 
iong-tems  d’une  fievre  tierce  opiniâtre  ,  s’étant  ex- 
pofé  au  froid ,  fut  attaqué  d’une  inflammation  à  la 
gorge  pour  laquelle  il  fut  faigné ,  &  prit  une  purga¬ 
tion  douce  ;  le  lendemain  il  lui  furvint  à  une  des 
glandes  parotides  une  tumeur  ,  que  nous  tâchâmes 
d’amener  à  fuppuration  ,  en  y  appliquant  des  cata- 
p  lai  mes  émolliens.  Au  bout  de  quelques  jours  elle 
difparut  entièrement  fans  avoir  fuppuré  ;  mais  com¬ 
me  il  reftoit  encore  au  malade  du  mal  de  tête  8c  de 
îa  fréquence  dans  le  pouls  ,  on  lui  appliqua  au  dos 
un  large  véficatoire  qui  entretint  un  écoulement  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  ?  après  quoi  il  -fe  fécha  :  pour 
lors  le  malade  eut  une  efpece  d’accès  d’épilepfie ,  & 
le  lendemain  un  fécond  femblable.  Depuis  le  tems 
ou  la  tumeur  avoit  commencé  à  fe  montrer,  jufqu  a 
celui  où  l’accès  d’épilepfie  efl  furvenu ,  le  malade 
n’a  pas  eu  de  fievre  intermittente  ,  mais  elle  a  reparu 
le  lendemain  du  fécond  accès  d’épilepfie  :  on  appli¬ 
qua  un  fécond  véficatoire,  8c  il  n’eft  pas  revenu  d'ac- 
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cès  d’épilepfie  ,  quoique  la  fievre  ait  continué  opî^ 
niâtrement  jufqu’au  mois  de  Mars  ;  &:  pour  lors  le 
malade  fut  renvoyé  en  Angleterre  ( a ).  Vers  le  même 
tems  on  arrêta  à  deux  autres  fujets  des  accès  de  fievres 
intermittentes,  en  leur  appliquant  des  véficatoires ; 
mais  au  bout  de  peu  de  tems  elles  fe  renouvellerent 
chez  tous  les  deux» 

Il  n’y  a  que  ce  très  petit  nombre  de  cas  dans  les¬ 
quels  je  n’aye  pas  trouvé  de  traitemens  capables  d’ar¬ 
rêter  les  fievres  intermittentes  qui  avoient  réfifté  au 
quinquina  adminiftré  comme  il  convenoit,  &  cepen¬ 
dant  j’en  ai  eflayé  un  très-grand  nombre  fur  diffé- 
rens  fujets.  L’écorce  de  chacril  a  été  donnée  en  quan¬ 
tité  ,  tant  en  décoétion  qu’en  fubflance  dans  quatre 
cas  qui  n’avoient  pu  fe  guérir  avec  le  quinquina, 
mais  elle  n’a  eu  aucun  fuccès.  Nous  n’avons  pas 
pu  éprouver  le  chacril  dans  un  plus  grand  nombre 
de  cas  de  cette  efpece  ni  dans  les  dévoiemens  ,  la 
petite  quantité  qu’on  en  avoir  apporté  d’Angleterre 
étant  confommée. 

Un  Soldat  d’un  des  Régimeus  des  Gardes  fut  reçu 
à  l’hôpital  parce  qu’il  avoit  les  jambes  enflées  ,  ce 
qui  étoit  la  fuite  d’une  diarrhée  qui  lui  duroit  depuis 
l’automne  précédent.  Lorfqu’on  l’eut  guéri  du  dé- 


( a )  Le  19  du  mois  d’Août  1759  ,  Murdoch  Brinnen  ,  âgé 
d’environ  trente  ans,  fut  reçu  à  l’hôpital  de  S.  George  pour 
une  enflure  très-confidérable  des  glandes  parotides  8c  des  par¬ 
ties  environnantes  qui  lui  étoit  furvenue  depuis  trois  jours 
à  la  fuite  d’un  accès  de  flevre  tierce  ,  8c  cet  accès  avoit  été  le 
dernier.  Des  cataplafmes  émolliens  qu’on  appliqua  fur  la 
tumeur  pour  la  conduire  à  fuppuration,  opérèrent  la  réfolu- 
tion.  La  fievre  intermittente  ne  reparut  pas  ;  la  réfolution 
de  la  tumeur  n’eut  aucune  mauvaife  fuite  ;  8c  un  petit  nom¬ 
bre  de  purgations  ,  avec  une  décoétion  de  quinquina  ,  ache¬ 
vèrent  la  guérifon  ,  en  augmentant  les  forces  du  malade  8c  dif- 
iipant  le  peu  de  chaleur  8c  de  fymptomes  fébriles  qui  reftoienc. 
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Voiement ,  &  diiïipe  en  plus  grande  partie  les  enflures 
œdémateufes ,  il  fut  attaqué,  au  mois  de  Février, 
d’un  mal  intermittent  :  il  n’avoit  pas  de  frilfon  ni 
de  chaleur  réglée  ;  mais  tous  les  deux  jours ,  après 
avoir  reflenti  un  peu  de  froid  &  de  tremblement,  il 
avoit  des  tranchées  6c  du  dévoiement.  Il  y  eut  un 
ou  deux  accès  pendant  lefquels  fon  pouls  fut  très- vif 
ëc  les  douleurs  d’entrailles  très-aiguës ,  ce  qui  nous 
obligea  à  le  faire  faigner  &  à  lui  prefcrire  une  prife 
de  la  purgation  faline  huileufe  ;  après  quoi  nous  trai¬ 
tâmes  la  maladie  comme  un  dévoiement  compliqué 
avec  une  fievre  intermittente ,  6c  on  lui  donna  du 
quinquina  mêlé  avec  le  diafcordium ,  6c  le  foir  de 
légers  narcotiques  ;  il  prenoit  encore  de  te  ms  en  tems 
des  purgations  douces.  Au  moyen  de  ce  traitement  la 
fievre  &  le  dévoiement  ceflërent  bientôt;  &  au  bout 
de  quelques  femaines  il  fe  trouva  abfolument  exempt 
de  mal,  feulement  il  lui  refla  de  la  foibleffe  jufqu’à 
fon  départ  pour  l’Angleterre ,  qui  fut  vers  le  com¬ 
mencement  d’ Avril. 

Beaucoup  de  gens,  &  fpéciaîement  ceux  dont  la  con- 
ÏHtution  avoit  été  altérée  par  la  fievre  intermittente, 
ou  par  une  autre  maladie  précédente  ,  fe  font  plaints 
de  gonflemens  venteux  à  l’eflomac  &  aux  inteftins, 
qu’ils  refientoient ,  foit  durant  la  fievre  intermittente, 
foit  peu  de  tems  après  fa  ceflation  ;  ce  fymptome  leur 
caufoit  de  l’agitation ,  6c  ils  le  fupportoient  diffici¬ 
lement.  Ces.  gonflemens  fe  diffipoient  pour  la  plus 
grande  partie ,  par  l’ufage  des  médicamens  cordiaux 
mêlés  avec  le  quinquina  ou  par  celui  des  amers ,  &  au 
moyen  de  quelques  dofes  de  rhubarbe  prifes  a  des 
Intervalles  convenables.  Dans  certains  cas  qui  étoient 
accompagnés  de  mal  d’efiomac  ,  6c  où  ce  vifcere  pa- 
roilfoit  furchargé  d'humeurs  de  mauvaife  qualité ,  un 
vomitif  procuroit  du  foulagement.  On  a  vu  fort  fou- 
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Vent  ces  fymptomes  fubfifler  pendant  des  femaines; 
après  que  la  fievre  intermittente  étoit  ceffée  ;  Sc  ils 
ne  fe  difîipoient  en  entier  que  quand  le  malade  recou» 
vroit  les  forces. 

Pendant  les  mois  de  Février,  Mars  &  Avril  17 61 9 
nombre  de  Soldats  de  l’hôpital  de  Paderborn  fe  font 
plaints  de  douleurs  de  tête  périodiques,  qui,  chez  la 
plupart,  fe  renouvelaient  tous  les  jours  ;  chez  d’au¬ 
tres  ,  de  deux  en  deux  jours.  J’ai  eu  occafion  de  faire 
les  mêmes  obfervations  en  différens  tems  ,  tandis  que 
l’armée  efl  refiée  en  Allemagne.  Ces  douleurs  de  tête 
commencoient,  pour  l’ordinaire  ,  l’après-midi;  elles 
étoient  très-violentes  pendant  toute  leur  durée,  Sc 
retenoient  le  malade  au  lit  quelques  heures  :  tant  que 
la  douleur  fubfifloit ,  le  pouls  étoit  fréquent  ;  mais 
dans  l’intervalle  les  malades  n’avoient  que  le  degré 
de  chaleur  naturelle,  &  étoient  fans  fievre  ;  il  efl 
arrivé  quelquefois  feulement  que  les  urines  ont  dé- 
pofé  un  fédiment  lorfque  le  mal  de  tête  ceffoit.  Com¬ 
munément  il  y  avoit  de  la  douleur  par  toute  la  tête , 
mais  la  plus  vive  étoit  au  front  ;  elle  s’efl  trouvée 
quelquefois  n’occuper  qu’un  feul  côté. 

Nous  traitions  ces  maux  précifément  comme  des 
fevres  intermittentes  qui  auroient  eu  les  mêmes  re¬ 
tours  réglés  :  le  malade  étoit-il  robufle  ?  on  lui  droit 
un  peu  de  fang ,  Sc  enfuite  nous  lui  preferivions  un 
vomitif  &  un  purgatif  ;  après  quoi  il  prenoit  le  quin¬ 
quina  à  grande  dofe,  ce  qui,  en  général,  mettoit  hn 
au  mal  de  tête ,  fans  qu’il  en  réfukât  aucune  fuite 
fâcheufe. 

A  ota.  En  lifant  le  Traité  fuivant  des  fevres  bî- 
lieufes  de  M.  Pringle,  on  le  trouvera  très-différent 
de  celui  qui  fe  trouve  dans  la  traduédon  françoife 
faite  fur  la  fécondé  édition. 
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AUX  CHAPITRES  XIV  &  XV. 
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§  x. 

Symptômes  de  la  Fievre  Rémittente  des  Camps . 

Les  fievres  rémittentes  &  intermittentes,  ou  fievres 
biiieufes  des  armées,  font,  dit  M.  Pringle .  en  plus 
petit  nombre  ,  8c  moins  inflammatoires  pendant  le 
mois  de  Juin  qu’au  commencement  de  la  campagne. 
A  mefure  que  la  faifon  chaude  s’éloigne,  elles  font 
accompagnées  de  moins  d'inflammation  :  mais  pour 
lors  Feftomac  &  les  inteftins  font  plus  afFeélés  ,  8c  il 
s3y  joint  des  maux  de  tête  ;  on  remarque  auifi  dans 
toutes  ces  fievres  une  rémiflion  fenfibie.  Le  change¬ 
ment  dans  la  nature  de  ces  maladies  eft  à  peine  vi- 
fible  après  le  folftice  ;  mais  il  devient  très  marqué 
avant  la  fin  de  l’été  ou  au  commencement  de  l’autom¬ 
ne.  Ces  fievres  m’ont  paru  différer  fuivant  la  fitua- 
tion  des  lieux  ;  &  je  diflingue  les  fievres  des  camps  ou 
îerreins  fecs ,  des  fievres  des  pays  bas  8c  marécageux. 

La  fievre  bilieufo  ou  rémittente  des  camps  com¬ 
mence  avecfriflbn,  laflitude,  douleur  à  la  tête,  dans 
les  os  &  dérangement  de  l’eftomac.  Elle  s’allume 
très-fort  pendant  la  nuit  ;  il  furvient  beaucoup  de 
chaleur  &  d’altération  ;  la  langue  paroit  brûlée,  8c 
le  mal  de  tête  eft  violent  :  le  malade  ne  dorr  pas  ;  il 
a  fouvent  du  délire  ;  communément  on  voit  le  matin 
une  fueur  imparfaite  qui  amene  de  la  rémiflion  dans 
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tous  les  fymptomes.  Le  foir  l’accès  revient ,  mais 
fans  friffon  ;  &  il  eft,  pour  l’ordinaire,  plus  fâcheux 
que  le  précédent  :  le  lendemain  matin  il  y  a  rémiffion 
comme  la  veille.  Ces  fievres  font  quotidiennes  juf~ 
qu’à  ce  que  le  peu  de  foin  qu’on  en  a  leur  donne  lieu 
de  fe  changer  infenfiblernènt  en  fievres  continues  : 
quelquefois  des  (elles  liquides  emportent  l’accès ,  & 
fuppléent  aux  fueurs. 

Quoique  chez  beaucoup  de  fujets  cette  fievre  ref- 
femble  à  une  fievre  intermittente ,  cependant  elle  eft 
quelquefois  d'une  nature  différente,  comme  on  le  fera 
voir  dans  le  traitement.  On  rencontre  rarement  dans 
les  camps  des  fievres  intermittentes  réglées  en  fievres 
tierces  ou  quartes  ,  fi  ce  n’eft  chez  des  Soldats  qui 
en  ont  été  attaques  avant  d’entrer  en  campagne. 

Les  rémifiions  font,  pour  l’ordinaire,  fenfibles  dès 
le  commencement  ,  Sc  fpécialement  quand  le  malade 
a  été  faigné  dès  la  première  attaque  :  quelquefois  elles 
font  peu  marquées  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
jours.  Les  hémorrhagies  du  nez  qui  furviennent  au 
fort  de  l’accès ,  amènent  toujours  la  rémiflion  plutôt, 
de  la  rendent  plus  complette.  Les  vomitifs  ont  de 
pareils  effets  ;  mais  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu 
de  guérifon  parfaite  opérée  par  des  évacuations  que 
la  nature  eût  produite  elle-même  ;  j’en  excepte  ce¬ 
pendant  les  cas  où  il  eft  furvenu  un  choiera  morbus, 
c’eft- à-dire  une  abondante  évacuation  par  haut  &  par 
bas  d’humeurs  bilieufes  corrompues  qui  paroiflfoient 
être  la  caufe  de  la  fievre.  Après  le  premier  accès  de 
cette  fievre,  rarement  voit- on  les  accès  fui  vans  pré¬ 
cédés  de  friflon  ou  même  d’un  fentiment  de  froid. 
Le  pouls  eft  plein  &  fréquent  durant  l’accès  ;  &  il 
indique  toujours  de  la  fievre  à  quelque  degré ,  même 
pendant  l’intervalle  des  rémifiions.  Le  fang  que  l’on 
tire  à  ces  malades  eft  vermeil  ;  le  coagulum  en  forme 
une  grande  partie ,  eft  ferme ,  &  fe  précipite  fous  la 

féroftté. 
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férofité.  Le  fang  ne  porte  pas  beaucoup  de  marques 
d  un  état  inflammatoire  dans  le  commencement  de 
cette  fievre  épidémique  :  mais  vers  la  fin  de  la  cam- 
pagne  on  y  remarque  une  couenne  inflammatoire  ;  & 
pour  lors  on  voit  fe  joindre  aux  premiers  fymptomes 
les  points  de  côté  ou  douleurs  de  poitrine,  les  dou¬ 
leurs  de  rhumatifme ,  &  la  toux  occaiionnée  par  le 
froid.  Tant  que  la  température  eft  chaude ,  il  fe  trouve 
fréquemment  des  fymptomes  qui  indiquent  que  les 
premières  voies  font  furchargées  d’humeurs  de  mau- 
vaife  qualité  &  bilieufe  ;  mais  lorfque  l’hiver  appro« 
che  ,  les  fymptomes  inflammatoires  fe  font  plus  re¬ 
marquer  que  les  précédens. 

Dans  les  fievres  bilieufes  ,  les  urines  font  hautes  en 
couleur  &  fans  aucun  figne  de  coélion  ,  jufqu’à  ce  qu’il 
y  ait  eu  quelque  évacuation  ;  pour  lors  elles  com¬ 
mencent  à  devenir  troubles  &  chargées.  Ce  que  les 
malades  rendent  par  le  vomiffement  &  les  felles,  eft  j 
en  général ,  d’une  nature  bilieufe  &  putride.  La  conf- 
tipation  ,  non-feulement ,  précédé  fouvent  ces  fie¬ 
vres  ,  elle  les  accompagne  aufîi  ;  en  pareil  cas  on  fent 
le  ventre  dur ,  &  les  malades  fe  plaignent  d’avoir  des 
vents.  ^Tous  ne  vomilfent  pas,  mais  il  n’y  en  a  point 
qui  n  éprouvé  du  mal  a  1  eftomac,  fur-tout  pendant 
que  dure  la  température  chaude.  Il  fort  fréquemment 
des  vers  ronds  par  les  felles ,  &  quelquefois  par  le 
vomiffement  :  les  malades  auxquels  cela  arrive  ont 
des  tranchées  très-opiniâtres  &  des  maux  d’eftomac  $ 
ils  font  encore  fujets  à  des  points  ou  douleurs  vives  , 
mais  comme  ce  fymptome  eft  caufé  par  des  vents  ,  la 
feignée  ne  les  en  délivre  pas  toujours. 

On  a  vu  des  fujets  devenir  jaunes  comme  on  l’eft 
dans  la  jaunifle  ;  &  cette  couleur  a  été  un  fymptome 
plus  commun  durant  la  première  campagne  que  dans 
les  fuivantes  ;  ce  figne  étoit  fâcheux,  mais  non  mor¬ 
tel.  Un  Chirurgien  de  Régiment  m’a  dit  qu’il  avoit 
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ouvert  le  cadavre  d’un  de  Tes  Soldats  mort  avec  ce 
fymptome,  mais  qu’il  n’avoit  trouvé  ni  pierre  ni 
aucune  efpece  d’obfiruélion  dans  la  véficule  du  fiel  & 
dans  les  conduits  biliaires.  L’Infanterie  a  paru  plus 
fujette  à  la  fievre  bilieufe  que  la  Cavalerie  ;  &  les 
Cavaliers  ont  été  plus  fouvent  attaqués  que  les  Offi¬ 
ciers  d’infanterie  ,  différence  qui  venoit  fans  doute 
de  celle  des  habillemens  &  des  logemens. 

On  n’a  pas  remarqué  que  la  fievre  bilieufe  ait  eu 
des  jours  critiques  ni  une  durée  confiante  :  elle  etoit 
plus  ou  moins  longue  ,  fuivant  la  maniéré  dont  on 
la  traitoit.  Cette  maladie  ne  pourroit  pas^s’appeller 
une  fievre  dangereufe ,  fi  on  employoit  a  tems  les 
remedes  convenables  :  mais  fouvent  elle  devient  fu- 
îiefie  à  une  armée  quand  il  fe  trouve  a  la  fois  un  -fi 
grand  nombre  de  ces  malades  qu’on  ne  peut  leur  don¬ 
ner  les  foins  néceffaires ,  ou  lorfqu’elle  fe  change  en 
une  fievre  continue  ou  en  une  fievre  maligne  ;  foit 
parce  qu’elle  a  été  négligée  dans  fes  commencemens  ? 
foit  parce  qu’il  y  a  beaucoup  de  malades  dans  le 
même  hôpital.  On  a  obfervé  cette  fievre  putride  ré¬ 
mittente  durant  toutes  les  campagnes  ;  mais  elle  a  ete 
plus  commune  &  plus  funefte  après  les  etes  chauds  de 
1743  &  1747.  Les  faifons  ayant  été  tempérées  du¬ 
rant  les  campagnes  de  1744  &  I745*  ?  il  y  a  eu  moins 
de  ces  fievres,  6c  elles  étoient  bénignes. 

§  1  1. 

Symptômes  des  Fievres  Rémittentes  &  Intermittentes 
des  lieux  bas  des  pays  marécageux. 

Tous  les  pays  humides  font  fujets  aux  fievres  in¬ 
termittentes  5  cependant  s  il  n  y  a  que  de  1  humidité  9 
6c  que  les  étés  ne  foient  pas  chauds  &  fans  des  vents 
qui  renouvellent  l’air  de  i’atmofphere  9  la  plupart  des 
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fievreS  paroiffent  fous  la  forme  de  fievres  tierces 
g.ees ,  &  on  les  guérit  aifémerit  :  mais  fi  l’humidité 
a  pour  cauie  une  eau  dormante  dans  laquelle  des  plan¬ 
tes,  des  poifibns  &  des  infeéles  meurent  &  fe  corrom¬ 
pent  ,  les  exhalaifons  qui  s’en  élevent  étant  d’une  na¬ 
ture  putride ,  rendent  les  fievres  plus  fréquentes  que 
dans  les  pays  finalement  humides,  &  en  occafion- 
lient  d  une  efpece  plus  dangereufe  ;  elles  ont  plus 
iouvent  le  type  de  quotidiennes  ou  de  double  tierces 
que  celui  de  tierces.  On  voit  fréquemment  à  ces  fiè¬ 
vres  des  pays  marécageux  peu  de  rémiffion  dans  leur 
commencement,  &  après  qu’elles  ont  été  intermit¬ 
tentes  durant  quelques  jours,  elles  fe  changent  en 
lièvres  continues  d’une  nature  putride  maligne.  Il  efi 
remarquable  combien  ces  fievres  bilieufes  varient  fé¬ 
lon  les  faifons  :  en  effet  quelques  communes ,  quel¬ 
ques  violentes  ,  quelques  dangereufes  qu’elles  aient 
ete  vers  la  fin  de  l’ete  ou  au  commencement  de  l’au¬ 
tomne,  tems  dans  lequel  la  putridité  eft  à  fon  plus 
haut  degre ,  neanmoins ,  avant  que  l’hiver  arrive 
leur  nombre  efl  très-diminué ,  elles  font  plus  béni¬ 
gnes,  &  en  général  elles  paroiffent  fous  la  forme  de 
fievres  tierces  réglées. 

On  a  obfervê  que  les  fievres  les  plus  graves  &  les 
plus  fun elles  ont  régné  près  des  lieux  inondés  du 
Brabant  ÏJollandois  3  que  les  plus  iàcheuies  après 
celles-ci  ont  été  celles  de  la  Zélande  3  que  celles  des 
lignes  de  Bergopfoom  meritoient  le  troifieme  rang  j 
enfin  que  les  plus  communes  des  cantonnemens  au¬ 
tour  d  Eyndhoven  etoient  les  plus  bénignes,  parce 
qu  ils  fe  trouvaient  dans  des  Villages  dont  les  plan¬ 
tations  d  arbres  &  les  eaux  fouterraines  rendoient 
1  atmofphere  humide  fans  le  corrompre.  Je  vais  don¬ 
ner  l  h iffoire  de  la  première  efpece  de  fievre  qui 
etoit  auffi  la  plus  dangereufe  ;  6c  par  celle-là  il  fera 
facile  de  juger  de  la  nature  des  autres. 
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A  la  fin  du  mois  de  Juillet  1748 ,  lorfque  les  Trou¬ 
pes  eurent  été  pendant  quinze  jours  ou  trois  fermâmes 
dans  leurs  cantonnemens  ,  tandis  que  les  jours  étoient 
fort  chauds ,  &  que  les  brouillards  rendement  les  nuits 
froides  &  humides,  nombre  de  Soldats  des  Régimens, 
campés  près  des  lieux  inondés ,  fe  trouvèrent  attaqués 
en  même  tems  d’une  chaleur  brûlante  &  d’un  violent 
mal  de  tête  :  quelques-uns  reffentirent  avant  l’attaque 
un  friffon  leger ,  &  qui  fut  de  peu  de  durée  ;  les  autres 
ne  dirent  pas  avoir  éprouvé  de  mal  précédemment 
à  leur  attaque.  En  outre  ces  malades  fe  plaignoient 
d’une  foif  très-grande ,  de  douleurs  dans  les  os  &  au 
dos,  d’une  grande  lalîitude  ,  d’agitation  ,  de  frequen¬ 
tes  envies  de  vomir ,  de  maux  d  efiomac,  de  douleur 
au  creux  de  l’eftomac  $  6c  ils  vomilfoient  quelquefois 
une  bile  verdâtre  ou  jaune  d’une  odeur  très-déiàgréa- 
fole,  A  la  première  attaque  de  cette  fievre ,  le  pouls 
étoit  communément  foible ,  petit  \  mais  il  s  elevoit 
après  la  faignée.  On  eut  plufieurs  exemples  de  maux 
de  tête  fi  fubits  &  fi  violens  que ,  fans  que  ces  mala¬ 
des  eulfent  relie nti  aucun  mal  auparavant ,  ils  cou- 
roient  çà  6c  là  comme  des  foux,  6c  on  les  prit  pour 
tels  jufqu’à  ce  que  la  lin  de  l’accès  qui  fe  terminoit 
par  une  fueur  ,  6c  les  retours  périodiques  de  ce  fym- 
ptome  ,  eulfent  découvert  la  vraie  nature  de  leur 
délire. 

Quelque  tems  après  M.  Stedman  ,  alors  Chirur¬ 
gien  de  Dragons ,  6c  qui  depuis  s’eft  fait  Médecin , 
me  communiqua  la  relation  fuivante  des  maladies  du 
Corps  auquel  il  étoit  attaché.  Deux  des  Soldats  qui 
furent  les  premiers  attaqués  de  cette  fievre  ,  eurent 
tout-à-coup  les  fymptomes  d’une  fievre  ardente  ;  6c 
quoiqu’on  les  eut  faignés  promptement  &  copieufe- 
ment,  cependant  une  heure  après  il  leur  prit  un  dé¬ 
lire  qui  dura  quelques  heures ,  6c  fut  difîïpé  par  une 
fueur  abondante  qui  emporta  également  tous  les  au- 
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ms  fymptomes ,  ou  du  moins  les  diminua.  Le  lende¬ 
main  vers  la  même  heure  l’accès  revint  ;  &  pendant  Pef- 
pace  de  fix  au  fept  heures  qu’il  dura ,  on  vit  les  mêmes 
fymptomes  que  la  veille.  La  fievre  fè  montra  de  cette 
maniéré  chez  plufieurs  Soldats  de  ce  Régiment;  mais 
d’autres  n’eurent  pas  des  accès  suffi  diftinéls,  parce 
que  le  tems  de  la  chaleur  fébrile  ou  de  la  fievre  ,  pro¬ 
prement  dite ,  étoient  longs  &  fuivis  de  fueurs  im¬ 
parfaites  qui  n’apportoient  que  peu  de  foulagement* 
Quelquefois  cette  fievre  a  voit  des  intermittences  cha» 


que  jour,  mais ,  en  général,  on  ne  voyoit  que  de  la 
rémifîîon  ;  &  celle-ci  étoit  fouvent  £  peu  marquée 9 
qu’il  fembloit  prefque  toujours  que  la  fievre  fût  con¬ 
tinue.  Plus  la.  fievre  approchoit  de  ce  type  &  plug 
elle  étoit  difficile  à  traiter  ;  mais  îorfque  les  accès, 
étoient  diflinéfs,  avec  une  intermittence  de  quelques 
heures  entre  deux,  la  plupart  des  malades guériffoient,; 
quoiqu’ils  euffent  un  violent  délire  pendant  la  force 
de  la  fievre.  Quelques  retours  de  ces  accès  affoiblif- 
foient  les  hommes  les  plus  robuftes,  au  point  qu’ils  ne 
pouvoient  plus  fe  foutenir.  On  a  vu  des  fujets  avoir 
tout-à-coup  du  délire  fans  qu’il  eût  été  précédé  d’au¬ 
cun  autre  mal  ;  &  ils  fe  feroient  précipités  par  la 
fenêtre  ou  dans  Peau  fi  on  ne  les  en  eût  empêché  ;  cet 
état  de  phrénéfie  durait  quelques  heures ,  après  quoi 
les  malades  s’afîoupiffoient  profondément  ;  à  leur 
réveil  ils  recouvraient  l’ufage  de  leur  raifbn  ,  mais  il 
leur  refloit  un  mal  de  tête  infupportable.  La  fievre 
parut  chez  d’autres  fous  la  forme  d’une  fievre  con¬ 
tinue  ou  rémittente ,  &  ils  eurent  des  fueurs  critiques 
vers  le  neuvième  jour;  ce  tems  paffé,  elle  devenoit 
une  fievre  intermittente  réglée.  Quelques-uns  eurent 
une  crife  par  les  felles  ou  les  urines.  Il  s’en  trouva  qui 
furent  malades  pendant  environ  trois  femaines ,  fans 
aucune  rémifîîon  fenfible  ;  &  après  ce  tems  la  fievre 
fe  termina  par  plufieurs  accès  de  fievre  quotidienne  s 
Uiavoient,  datant  leur  maladie ,  des  fueurs  douces.* 
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ou  plutôt  toute  la  peau  étoit  dans  'une  moiteur  conti¬ 
nuelle.  Il  arriva  à  nombre  de  Soldats,  dès  le  tems  où  ils 
commencèrent  à  fe  fentir  malades ,  dgrejetter ,  par  le 
vomiffement,  des  matières  bilieufes;  &  plufieurs  ren¬ 
dirent:  des  vers  ronds  par  haut  &  par  bas.  Les  Tueurs 
confidérables  ont  toujours  eu  une  nasuvaife  odeur  ;  & 
l’écoulement  qu’occaiionnoient  le$  véficatoires  faifoic 
fur  l’odorat  une  impreffion  fi  défagréable,  que  les  Gar¬ 
des-malades  refufoient  de  faire  le$  panfemens.  Ce  qui 
fut  très-remarquable,  c’eft  qu’on  o^ferva  chez  un  petit 
nombre  de  ceux  qui  moururent  ,  que  leur  pouls  étoit 
réglé  ,  quoiqu’ils  fuflent  prêts  à  terminer  leur  vie. 
Tous  ceux  qui  moururent  exhalèrent  une  odeur  ca- 
davéreufe  ,  durant  plufieurs  jours  avant  leur  mort  ;  & 
immédiatement  après  qu’ils  étoient  expirés ,  on  leur 
voyoit  des  taches  livides  &  d’autres  lignes  de  gangrè¬ 
ne.  La  même  maladie,  ajouta  M.  Stedman ,  étoit  aufli 
fort  commune  parmi  les  gens  de  la  campagne  voifins 
de  nos  Troupes  ;  Se  il  en  mourut  un  grand  nombre. 

La  description  précédente  du  commencement  de  la 
fievre  épidémique  étant  aufli  détaillée  &  aufîi  exaéle , 
j’ajouterai  feulement  qu’elle  s’accorde  avec  les  obfer- 
vations  de  tous  les  Chirurgiens  des  autres  Régimens 
qui  étoient  dans  la  même  pofition  ;  il  fi’y  eut  que 
quelques  différences  occafionnées  par  les  diverfes  cir- 
conflances  où  fe  trouvoient  les  autres  Corps  de  Trou¬ 
pes.  M.  Lauder,  Chirurgien  du  Régiment  de  Mylord 
Rothes ,  m’a  dit  que  la  plupart  de  leurs  Soldats  fu¬ 
rent  attaqués  de  la  maladie  en  revenant  du  fourage  ; 
que  le  Régiment  étant  cantonné  à  la  droite  &  à  la 
gauche  de  S.  Michel  Geftel  où  étoient  fes  principaux 
quartiers ,  au  milieu  de  terreins  couverts  d’eau  ;  Se 
plufieurs  des  quartiers  étant  à  deux  lieues  de  Bois- 
le-Duc  où  on  avoit  fait  les  magafins,  les  Soldats 
étoient  obligés  de  fortir  fur  les  quatre  heures  du 
matin  ?  afin  d’être  de  retour  avant  la  grande  cha- 
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leur  du  jour.  Les  prairies  &  les  marais  qui  bordent  le 
chemin  étoient  à  cette  heure  toujours  couverts  d’un 
brouillard  épais  &  d’une  odeur  défagréable ,  que  nous 
regardions  comme  une  des  principales  caufes  de  la 
maladie.  En  effet  quoique  les  détachemens  fulîent 
en  général ,  de  retour  avant  midi,  on  y  trouvok  plu- 
fleurs  Soldats  qui  avoient  déjà  de  la  fievre  ;  on  en 
a  même  vu  arriver  avec  du  délire  :  qui  plus  eft9 
quelques-uns  furent  attaqués  fi  fubitement  de  phré- 
néfie  fur  la  route  même  ,  qu’ils  fe  précipitèrent  de 
deffus  les  chariots  dans  l’eau ,  s’imaginant  qu’ils  al- 
loient  gagner  leurs  quartiers  à  la  nage.  Tous  ceux  qui 
ne  perdirent  pas  la  raifon  ,  après  leur  première  atta¬ 
que,  fe  plaignirent  d’un  violent  mal  de  tête,  d’altéra¬ 
tion  ,  &  d’une  chaleur  brûlante.  Quand  ils  effayoient 
de  fe  tenir  fur  leur  féant ,  ils  tomboient  en  foibleffe  * 
avoient  des  vertiges ,  des  maux  d’eftomac ,  &  fai- 
foient  des  efforts  pour  vomir.  Ces  fievres  avoient  ; 
pendant  plufieurs  jours ,  le  type  de  fievres  continues  9 
ou  on  y  remarquoit  tout  au  plus  de  légères  réunifiions  ; 
mais  dans  la  fuite  elles  devenoient  plus  fenfiblement 
rémittentes  ou  parfaitement  intermittentes.  Au  com¬ 
mencement  le  pouls  étoit  foible  &  périt  dans  le 
terns  même  ou  les  malades  avoient  du  délire,  mais  il 
fe  relevoit  toujours  après  la  faignée.  M.  Lauder  m’a 
dit,  environ  trois  ans  après  cette  maladie,  que  deux 
de  ces  Soldats  qui  avoient  été  attaqués  fi  fubitement 
de  phrénéfie  en  revenant  du  fourage ,  &  qu’on  avoir 
guéris,  étoient  depuis  ce  tems-là  devenus  épilepti- 
,  ques  ;  &  que  tous  les  autres  qui  avoient  été  malades 
&  qui  refloient  au  Régiment ,  éprouvoient  encore 
des  retours  de  fievre  intermittente. 

L’Infanterie  fe  trouvoit  dans  des  circonftances  un 
peu  différentes  ;  comme  il  n’y  en  avoit  que  fort  peu 
en  cantonnement  proche  des  terreins  inondés  ,  c es 
fievres  ,  quoique  communes ,  furent  en  général  plus 
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bénignes  ;  cependant  quelques-uns  de  ces  Corps  eu¬ 
rent  aufii  cette  maladie  dans  fa  plus  grande  violence» 
&  occafionnée  par  Pair  humide  &  corrompu  de  leurs 
quartiers.  Le  Village  de  Dinther  qui  eft  fitué  fort 
bas,  fe  trouvoit  environné  de  foffés,  &  de  plantations 
d’arbres  épaiffes.  M.  Tough ,  Chirurgien  du  Bataillon 
qui  étoit  à  cet  endroit ,  a  obfervé  que  les  prairies 
étoient  tous  les  jours  couvertes  d’un  brouillard  qui 
duroit  le  lendemain  matin  par-delà  le  lever  du  Soleil, 
&  exhaîoit  l’odeur  défagréable  d’un  foffé  bourbeux 
dont  on  a  nouvellement  fait  écouler  l’eau.  Pour  l’or¬ 
dinaire  les  Soldats  tomboient  malades  durant  la  nuit; 
ils  éprouvoient  un  friffon  ou  fentiment  de  froid  qui 
étoit  bientôt  fuivi  d’un  violent  mal  de  tête ,  d’une 
chaleur  très  -  grande ,  &  d’autres  fymptomes  fébri¬ 
les  (æ).  Le  pouls  étoit  pour  lors  fi  petit  &  fi  foible 
que ,  quand  on  ouvroit  la  veine,  le  fang  avoit  dans  le 
premier  moment  de  la  peine  à  couler;  mais  après  qu’il 
en  étoit  forti  une  petite  quantité ,  il  s’élancoit  avec 
force  ,  &  alors  le  pouls  s’élevoit,  une  fueur  abondan¬ 
te  fuccédoit  à  la  chaleur,  &  avec  elle  il  venoit  une 
rémillion  ou  une  intermittence  de  la  fievre.  Les  accès 
fe  renouvelloient  tous  lesfoirs;  8c  fi  l’on  n’avoitpas 
foin  d’arrêter  la  fievre  au  plutôt ,  elle  étoit  fujette  à 
fe  changer  en  fievre  continue  ,  accompagnée  de  fym¬ 
ptomes  de  malignité.  On  a  obfervé  des  taches  pété¬ 
chiales  fur  trois  malades  ;  &  un  quatrième  eut  au  fein 
gauche  de  la  gangrène,  qui  fut  guérie  par  le  quin¬ 
quina.  Un  Soldat  qui  ayant  été  attaqué  tout-à-coup 


00  U  eft  à  propos  de  remarquer  que  les  Dragons  ayant 
une  paye  plus  forte  cjue  l’Infanterie ,  louoient  pour  l’ordi¬ 
naire  les  lits  de  leurs  hôtes  ,  ou  du  moins  étoient  couchés  chau¬ 
dement  enveloppés  dans  leurs  manteaux  ,  au  lieu  que  les  Fan- 
taflîns  n  ayant  pas  ces  avantages,  couchoient  dans  des  granges 
ou  d  autres  lieux  humides  fans  avoir  rien  pour  fe  couvrir» 
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Ai  mai  de  tête  ordinaire  à  cette  fievre  n’a  voit  pas  été 
faigné  fur  ie  champ ,  fortit  des  quartiers  &  courut 
dans  les  champs  comme  un  fou. 

Durant  les  plus  grandes  chaleurs  de  la  faifon  & 
la  violence  de  l’épidémie ,  la  plupart  de  ces  fievres 
s’accordoient  avec  la  defcription  de  la  fievre  ardente 
des  Anciens  ,  qu’Hippocrate  ne  place  jamais  avec  les 
fievres  inflammatoires  de  l’hiver  &  du  primeras ,  mais 
parmi  les  épidémies  bilieufes  de  l’cte  &  de  l’automne  5 
cependant  des  Auteurs  modernes  ont  donné  le  nom 
de  fievre  ardente  à  toutes  les  fievres  accompagnées 
d’une  grande  inflammation. 

On  remarqua  que  même  dans  les  endroits  les  plus 
mai-fains  de  ce  pays ,  dès  que  la  température  deve- 
noit  plus  froide,  vers  la  fin  de  l’automne  ,  îes  fievres 
commencoient  à  être  plus  bénignes  ;  &  à  la  fin  de 
cette  faifon ,  elles  différoient  peu  des  fievres  inter-» 
mittentes  communes  dans  les  autres  pays. 

Il  n’y  eut  que  fort  peu  de  fievres  quartes ,  encore 
ne  parurent-elles  que  tard  ;  &  on  les  guérit  aifément , 
a  moins  qu’elles  ne  fuccédaffent  à  d’autres  efpeces  de 
fievres  qui  euffent  déjà  formé  des  obflruclions  dans 
les  vifeeres. 

Lorfque  la  maladie  étoit  à  fon  plus  haut  degré , 
beaucoup  de  malades  rendoient  des  vers  ronds  qui ,  à 
la  vérité ,  n’étoient  pas  la  caufe  de  ces  fievres,  mais 
contribuoient ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant? 
avec  d’autres  circonftances  a  retarder  la  guérifon. 

Lorfque  l’épidémie  étoit  à  fon  plus  haut  point, 
les  fievres  rémittentes  &  îes  intermittentes  paroif- 
foient  fe  changer  fréquemment  en  fievre  continue  ? 
en  fievre  putride  qui  avoient  un  mauvais  cara&ere* 
leurs  accès  devenant  plus  longs  ou  ayant  des  redou- 
bîemens  ;  &  la  plupart  des  Soldats  que  nous  perdî¬ 
mes  ,  moururent  de  cette  maniéré.  Deux  ou  trois  jours 
avant  leur  mort  ?  ces  malades  avoient  ?  comme  nous 
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Pavons  déjà  dit ,  une  odeur  de  putridité  ;  &  bientôt 
après  la  mort  ,  leur  corps  fe  corrompoit.  On  vit 
à  quelques-uns  des  taches  pétéchiales  ,  quoique  le 
lieu  ou  ils  étoient  ne  fût  ni  trop  rempli ,  ni  trop  exac¬ 
tement  fermé  ;  &  à  ces  taches  il  fe  joignit  auiïi  d’au¬ 
tres  fymptomes  qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  de  la 
fievre  d’hôpital. 

En  général  le  nombre  des  morts  ne  fut  pas  en  pro¬ 
portion  avec  celui  des  malades ,  ni  avec  la  nature 
effrayante  des  fymptomes  ;  quoique  la  maladie  fut 
violente ,  elle  cédoit  aux  remedes  ;  &  de  toutes  les 
maladies  aiguës ,  aucune  ne  m’a  femblé  en  avoir  plus 
de  befoin.  En  effet  il  efi:  mort  beaucoup  de  gens  de 
3a  campagne  faute  de  fecours  ;  au  lieu  que  la  plupart 
de  nos  Soldats  ont  recouvré  la  fanté  par  le  traitement 
qu’on  a  employé.  Dans  les  Régimens  de  Dragons  de 
Greys  &  de  Rothes  qui  ont  eu  le  plus  de  malades ,  le 
nombre  des  morts  n’a  été  qu’à  trente-un  ;  ce  qui  ne 
paraîtra  pas  confidérable ,  il  on  fait  attention  qu’il  y 
avoit  une  multitude  de  malades ,  que  leur  fievre  étoit 
d’un  mauvais  caraétere,  qu’ils  fe  trouvoient  difper- 
fés ,  Sc  qu’il  n’y  avoit  que  peu  de  perfonnes  pour  les 
foigner. 

Une  des  circonffances  les  plus  fâcheufes  de  cette 
fievre,  fut  la  difpofition  qu’avoient  les  gens  guéris 
à  retomber  malades  ;  ce  qui  étoit  principalement  à 
craindre  durant  le  tems  chaud ,  &  un  peu  moins  vers 
la  fin  de  l’automne ,  mais  le  rifque  étoit  leger  après 
les  premières  gelées.  Le  printems  fuivant,  les  rechûtes 
devinrent  fi  communes,  que  ces  Régimens  de  Grey 
&  de  Rothes  ,  qui  avoient  fervi  l’automne  précédent 
dans  la  Zélande,  eurent  quatre  fois  plus  de  malades 
qu’aucun  des  autres  Corps,  dont  les  quartiers  étoient 
fur  la  même  ligne. 

Les  fréquentes  rechûtes  occafionnerent  des  obff* 
truélions  dans  les  vifceres ,  qui  rendirent  les  fievres 
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Intermittentes  plus  opiniâtres  &  irrégulières,  &  fo¬ 
rent  caufe  que  la  maladie  fe  termina  par  la  jaunifle  & 
l’hydropifie.  Dans  ce  mauvais  état  des  vifeeres ,  on 
fentoit  pour  l’ordinaire  une  tumeur  dure  au  côté  gau¬ 
che  du  ventre ,  plus  bas  que  les  fauffes  côtes  ;  les 
Soldats  Pappelloient  le  gâteau  de  la  fievre.  Aucun 
de  ceux  qui  moururent  avec  cette  tumeur  n’ayant  été 
ouvert ,  on  ne  peut  adorer  quelle  partie  étoit  aftedée. 
J’ai  conjeéluré  que  c’étoit  la  rate.  La  tumeur  étoit 
fouvent  accompagnée  d’une  endure  aux  jambes,  de 
gonflement  du  ventre  &  de  quelqu’autre  fymptome 
d’hydropifie  ;  tant  que  ces  fymptomes  duroient  , 
on  ne  pouvoir ,  fans  rifque ,  faire  ceffer  les  accès  au 
moyen  du  quinquina.  Une  telle  tumeur  étoit  un  figne 
mauvais ,  mais  non  pas  mortel,  puifque  plusieurs  de 
ceux  qui  l’ont  eu  ont  recouvré  la  faute*  J’ai  obfervé 
encore  plufieurs  cas  de  tympamite  ;  &  il  m’a  paru  que 
cette  maladie  eft  venue  principalement  de  ce  qu’on 
a  voit  adminiftré  trop  tôt  le  quinquina  avant  d’avoir 
fait  précéder  les  évacuations  convenables*  A  l’égard 
des  autres  obilrucHons ,  &  en  particulier  de  celles 
qui  occafionnent  Phydropifie  afeite ,  j’ai  remarqué 
qu’elles  ont  eu  lieu  aufli  fouvent  quand  on  avoir  pris 
le  quinquina  que  lorfqu’on  n’en  avoir  pas  fait  ufage  ; 
&  il  m’a  paru ,  en  général ,  que  ces  maladies  dépen¬ 
daient  de  la  longue  durée  &  de  l’opiniâtreté  de  la 
fievre  intermittente. 

On  a  remarqué  que  durant  le  tems  ou  la  maladie 
a  régné  avec  tant  de  violence  parmi  les  Soldats ,  elle 
a  été  bénigne  parmi  les  Officiers  :  chez  ces  derniers 
la  fievre  avoir  rarement  le  type  d’une  fievre  continue 
ou  accompagnée  de  fymptomes  de  malignité  ,  mais 
celui  de  fievres  tierces,  de  doubles  tierces,  ou  de  quo¬ 
tidiennes  rémittentes  ;  différence  que  bon  doit  attri¬ 
buer  â  ce  que  les  Officiers  étoient  moins  expofés  au 
Soleil  &  aux  brouillards  ?  avoient  des  quartiers  plus 
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fecs ,  une  meilleure  nourriture  5c  du  vin  habituelle-* 

ment. 


N°  I  I. 


Caufes  des  Fievres  Rémittentes  &  Intermittentes ,  tant 
des  Camps  que  des  lieux  bas  &  des  Pays  marécageux . 

La  chaleur  5c  Phumidité  de  Patmofphere  réunies 
paroiflênt  être  la  principale  caufe  éloignée  &  externe 
de  ces  fievres  ;  5c  cette  caufe  eft  très-puilfante ,  non- 
feulement  en  proportion  de  ce  que  Pair  eft  chaud  5c 
épais ,  mais  encore  en  proportion  de  la  quantité  de 
vapeurs  dont  Patmofphere  eft  chargé  pendant  la  fér 
chereffe  de  Pété.  Les  pluies  font  tomber  jufqu’à  terre 
Phumidité  foutenue  dans  Pair ,  5c  en  defeendant  de 
régions  fort  froides,  elles  rafraîchirent  non-feulement 
Patmofphere  mais  aufti  la  terre,  5t  par-là  elles  em¬ 
pêchent  que  celle-ci  n’envoie  une  trop  grande  quan¬ 
tité  d’exhalaifons.  C’eft  pourquoi  les  campagnes  où 
il  y  a  eu  le  moins  de  malades,  ont  été  celles  dans 
iefquelles  la  chaleur  &  Phumidité  de  Pair  étoient 
modérées  par  de  fréquentes  pluies  de  peu  de  durée. 
Mais  fi  ,  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  Patmof¬ 
phere  reçoit  non-feulement  les  exhalaifons  aqueufes , 
mais  les  émanations  putrides  de  terreins  marécageux 
ou  d’autres  grandes  étendues  d’eaux  corrompues  , 
cette  caufe  générale  de  maladie  fera  bien  plus  puif- 
fante,  les,  maladies  feront  en  plus  grand  nombre  5c 
accompagnées  de  fymptomes  plus  eftrayans. 

Le  relâchement  des  fibres ,  5c  la  plus  grande  dif- 
pofition  des  humeurs  à  devenir  putrides ,  qui  font  la 
fuite  de  cet  état  de  Patmofphere,  peuvent  être  re¬ 
gardés  comme  la  caufe  interne  5c  prédifpofante  des 
fievres  dont  nous  parlons.  En  effet  la  chaleur  5c  Phu- 


Des  Fievres  BilieufeS ;  fSfi 
fnidité  de  l’air  réunies  relâchent  les  folides,  oceafïon- 
lient  la  diflblution  du  fang ,  Se  arrêtent  la  tranfpira- 
îion.  Lorfque  Pair  eft  rempli  de  vapeurs  ,  il  fe  char¬ 
ge  difficilement  des  émanations  animales;  Se  quand  iî 
y  en  a  une  partie  de  retenue ,  non-feulement  le  fang 
reçoit  un  ferment  putride,  mais  il  eh:  plus  échauffé 
parce  qu'il  ne  perd  pas  tant  par  l’évaporation.  Les 
Lueurs  ne  peuvent  pas  fuppléer  à  une  libre  tranfpi- 
ration  ,  cette  première  évacuation  tendant  à  affai¬ 
blir  le  corps  6c  à  le  rendre  plus  fujet  aux  mala¬ 
dies. 

Quoique  les  deux  caufes  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer  foient  fuffifantes  par  elles-mêmes  pour  produire 
la  fievre  dont  il  s’agit  ici ,  fouvent  il  en  faut  une  troï- 
fieme  pour  qu’elle  commence  ;  je  veux  parler  de  la 
eaufe  déterminante  ou  occafionnelle  qui  vient  tou¬ 
jours  de  ce  qu’on  a  fait  quelque  faute  dans  l’ufage 
des  chofes  non  naturelles  ;  par  exemple  ou  de  ce  que 
le  fang  a  été  échauffé  par  la  fatigue ,  l’intempérance  , 
le  Soleil ,  ou  d’une  fuppreffion  fubite  de  la  tranfpira- 
tion  ,  occafionnée  par  des  alimens  nuifibles ,  des  ha¬ 
bits  humides  ,  en  couchant  fur  la  terre  mouillée ,  Sec . 

C’eft  de  ces  fautes,  dans  la  maniéré  de  fe  con¬ 
duire  r  que  Sanélorius  entend  parler  lorfqu’il  rapporte 
les  caufes  de  la  fievre  tierce  autumnale  à  la  fuppreffion 
de  la  tranfpiration  ;  Se  nous  ne  pouvons  prefque  pas 
douter  de  la  jufteffe  de  cette  obfervation.  Il  femble 
à  la  vérité  réfulter  des  tables  de  Keil ,  que  la  tranf¬ 
piration  peut  non-feulement  être  diminuée  ,  mais  fe 
trouver  entièrement  fupprimée  pendant  quelque  teins 
fans  que  la  fanté  en  foit  altérée.  Mais  nous  ne  croyons 
pas  qu’on  puiife  mettre  en  comparaifon  les  diminu¬ 
tions  ou  fuppreffions  qu’éprouve  la  tranfpiration  en 
Angleterre  où  l’air  eft  rarement  chaud  Se  pefant  du¬ 
rant  un  tems  considérable ,  avec  ce  qui  arrive  dans 
d’autres  climats  fujets  à  de  longues  intempéries  ou  les 
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habitans ,  éprouvant  en  été  &  en  automne  des  cha» 
leurs  longues  &  fréquèmment  interrompues ,  ce  qui 
eft  caufe  que  leur  lang  devient  d’une  nature  putride 
plutôt  qu’ailleurs ,  ou ,  dis- je ,  les  habitans  ont  befoin 
qu’il  fe  fade  une  évacuation  plus  confiante  &  plus 
abondante  de  ce  qui  eft  recrémentitiel.  Sanélorius 
dit  lui-même  que  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration 
qui,  dans  l’été,  peut  occafionner  une  fievre  mali¬ 
gne,  caufe  à  peine  quelque  altération  à  la  fanté  quand 
elle  arrive  l’hiver  ,  parce  que  durant  l’été  la  matière 
de  la  tranfpiration  a  plus  d’âcreté,  une  qualité  plus 
nuifible  que  pendant  l’hiver  (a). 

Jufqu’ici  nous  avons  dfayé  d’indiquer  les  caufes 
éloignées  ,  les  caufes  prédifpofantes  &  les  caufes  oc- 
cafionnelles  des  hevres  rémittentes  &  intermittentes 
des  camps  &  des  lieux  bas  &  marécageux;  il  feroit  à 
fouhaiter  que  nous  publions  expliquer  avec  autant 
de  probabilité  leur  caufe  prochaine  ou  immédiate , 
c’eft-à-dire  que  nous  fuflions  en  état  de  faire  voir 
comment  les  humeurs  viciées  par  les  premières  cau¬ 
fes  agiffent  fur  le  principe  vital ,  de  maniéré  à  faire 
naître  une  fievre  rémittente  ou  intermittente  accom¬ 
pagnée  des  fymptomes  que  nous  avons  expofés  pré¬ 
cédemment  n°  I,  §  i  &  ii.  Mais  dans  de  pareil¬ 
les  recherches ,  le  fuccès  dépendant  beaucoup  de  la 
connoiffance  de  faction  de  parties  dont  les  loix 
leur  font  particulières  &  que  nous  ne  connoiffons 
qu’imparfaitement ,  il  me  femble  plus  fage  de  ne  pas 
former  de  fyflême  pour  le  préfent,  mais  d’attendre 
que  l’on  ait  fait  de  nouvelles  découvertes  fur  la  na¬ 
ture  de  l’économie  animale. 

Les  fîevres  dont  il  s’agit  ici  ont  été  appellées  pen¬ 
dant  long-tems  fievres  putrides  ;  ■&  comme  on  le  voit 


O)  Santtor.  Med.  S:at.  ,  fetf,  II,  apkor .  XXX K 
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ce  rfa  pas  été  fans  raifon,  puifqu’il  y  a  non-feulement 
dans  le  corps  une  caufe  prédifpofante  de  ce  genre , 
mais  qu’il  y  a  fréquemment  hors  du  corps  une  caufe 
éloignée  qui  eft  d’une  nature  putride.  Ces  fièvres  ont 
porté,  précédemment  encore  au  tems  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer ,  le  nom  de  fievres  bilieufes  ;  &  cette 
qualité  ioufFre  plus  de  difficulté  pour  être  adoptée , 
attendu  que  les  premiers  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
ce  fujet ,  ne  bornent  pas  Pépithete  de  bilieux  aux 
feuls  accidens  ou  phénomènes,  mais  Pétendent  en¬ 
core  à  la  caufe  de  la  maladie.  Il  n’étoit  pas  étonnant 
que  les  Anciens  cruffent  ces  fievres  occafionnées  par 
la  bile  ,  en  voyant  que  la  nature  les  guériffoit  par  un 
choiera  morbus  ou  évacuation  considérable  de  bile 
par  haut  8c  par  bas,  &  qu’ils  réuffiffoiemt  auffi  quel¬ 
quefois  à  rendre  la  fanté  à  de  tels  malades  en  évacuant 
cette  humeur  au  moyen  des  vomitifs  ou  des  purga¬ 
tifs  ;  mais  au  fond  Pabondance  8c  la  qualité  de  la  bile 
paroiffent  plutôt  être  Peffet  que  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  ;  car  toutes  les  fois  que  ces  fievres  ont  de  vraies 
intermittences  ,  on  peut  adminiftrer  avec  fuccès  le 
quinquina ,  médicament  qui  n5a  cependant  aucune 
a&ion  direéle  fur  cette  humeur  du  corps,  Ainfi  tout 
ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  Pancienne  doélrine , 
e’eft  que  quoique  la  bile  ne  foit  pas  la  première  caufe 
des  fievres  bilieufes ,  cependant  comme  elle  eft  alors 
viciée  &  en  trop  grande  abondance ,  elle  devient  fré¬ 
quemment  une  caufe  fecondaire  d’irritation,  8c  entre* 
tient  la  fievre» 

'4 
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N°  III. 

La  Fievre  Rémittente  G  Intermittente  des  Camps  G 
des  Cantonnemens  comparée  avec  les  Fievres  diEté 
G*  d' Automne  des  autres  lieux . 

Je  commencerai  la  comparaifon  des  fievres  des 
autres  pays  avec  nos  fievres  bilieufes ,  par  celle  de 
Hongrie ,  morbus  Hungaricus  ,  febris  Hungarica  ,  de 
laquelle  il  efl  fréquemment  parlé  dans  les  Auteurs, 
mais  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  n’a  pas  été  bien  connue. 
Cette  maladie  eft  décrite  comme  une  fievre  maligne 
accompagnée  de  mal  d’efiomac,  de  douleur  &  de  du¬ 
reté  vers  la  région  épigaftrique ,  d’altération  considé¬ 
rable  ,  de  féchereffe  de  la  langue  &  de  mal  de  tête 
continu ,  qui  fe  terminoit  par  un  délire  ;  tels  étoient 
les  fymptomes  ordinaires  auxquels  fe  joignoient  chez 
la  plupart  des  malades  des  taches  pétéchiales  ou  des 
éruptions.  La  maladie  étoit  contagieufe  &  mortelle, 
quoiqu’elle  durât  communément  de  quatorze  à  vingt 
jours.  La  première  fois  qu’on  l’ait  remarquée,  c’a  été 
en  ip66  ;  elle  parut  alors  dans  l’armée  Impériale 
qui  étoit  en  Hongrie,  &  de-là  elle  fe  répandit  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  Comme  je  ne  con- 
nois  perfonne  qui  en  ait  écrit  d’après  fa  propre  ex¬ 
périence  ,  je  conclurai ,  en  jugeant  fur  la  defeription 
publiée  par  Sennert ,  que  la  maladie  de  Hongrie  étoit 
compofée  de  la  fievre  bilieufe  &  de  la  fievre  d’hôpi¬ 
tal  ,  qu’elle  avoit  eu  fon  origine  dans  le  camp ,  mais 
que  le  degré  de  malignité  qui  la  rendoit  fi  funefle  lui 
étoit  venu  de  l’air  infeélé  Sc  corrompu  des  lieux  où 
les  malades  étoient  entaffés.  Il  paroit  que  le  climat 
de  la  Hongrie  efl  un  des  plus  mal-fains  &  des  plus 

nuifibles 
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Humbles  a  une  armée  en  campagne,  &  que  Ton  fent 
bien  que  ce  qui  le  rend  tel ,  c’eft  le  froid  &  Phumidité 
des  nuits  qui  fuccédent  à  des  jours  dont  la  chaleur  a 
£te  étouffante  dans  un  pays  marécageux  (a).  Pmfque 


(a)  En  accufant  la  Hongrie  detre  humide,  on  n  entend 
parler  que  des  contrées  baffes  de  cette  Province  qui,,  étant 
muees  fur  les  bords  de  grandes  rivières,  &  en  particulier  du 
Danube  &  de  la  Drave ,  éprouvent  de  Fréquentes  inondations. 
-Les  terreins  inondes  forment  des  marais  dont  les  eaux  fe  cor¬ 
rompent  &  commencent  à  infe&er  l’air  vers  le  commencement 
ne  1  ete.  On  regarde  le  relie  du  pays  comme  fec  &  fain.  Mais 
comme  1  on  campe  toujours  près  de  ces  rivières ,  par  cette  feule 
ranon  les  Troupes  ont  en  général  été  attaquées  de  maladies. 

M  Brady.,  Médecin  général  de  l’armée  Autrichienne 
lequel  a  iervi  trois  campagnes  en  Hongrie,  m’a  dit  que  dans 
ces  terrems  inondes  qui  commencoient  à  fe  deffécher  ,  il  avoic 
vu  des  efpaces  confidérables  où  fourmilloient  des  infeâes  aqua- 
.tiquesp  ce  Médecin  m’a  confirmé  ce  que  j’ai  dit  cï-deffus  de 
1  humidité  de  1  air  &  de  la  différence  remarquable  qui  fe  trouve 
dans  la  température  de  ce  pays  du  jour  à  la  nuit.  Le  paffage 
iubit  du  chaud  au  froid  ne  doit  pas  ,  dit-il,  s’attribuer  aux 
.ules  vapeurs  qui  s’élèvent  des  lieux  inondés  ,  l’air  étant  tou¬ 
jours  plus  froid,  apres  le  coucher  du  foleil,  à  proportion  de  l’hu¬ 
midité  ,  mais  encore  aux  vents  qui  foufflent  des  monts  Cra- 
pacqs  qu’on  met  au  nombrf  des  plus  hautes  montagnes  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  qui  font  toujours  couverts  de  neige.  Les 'monts  Cra- 
pacqs  étant  très- éloignés  des  pays  dont  if  s’agit ,  il  fuppofe 
que  le  courant  d  air  qui  en  vient  fe  trouvait  pendant  le  jour 
échauffé  en  entier  avant  d’être  parvenu  au  camp ,  ce  qui  ne 
pouvoir  avoir  lieu  après  le  coucher  du  foleil.  M.  Brady  ma 
dit.  encore  que  la  defeription  qu’on  vient  de  lire  des  fievres 
biiieufes  des  pays  marécageux  ,  s’accorde  avec  les  ob  fer  varions 
qu  il  a  faites  fur  la  flevre  d’automne  dont  furent  attaquées  les 
Troupes  de  la  Reine  en  Hongrie  ,  non-feulement  par  rapport 
aux  fymptomes  ,  mais  encore  quant  au  traitement  par  le  quin¬ 
quina  ,  médicament  qui  réuffiffoit ,  8c  qu’il  a  été  le  premier 
des  Médecins  Autrichiens  à  adminiftrer  dans  cette  maladie  £ 
enfin  il  ajouta  que  les  autres  maladies  des  armées ,  foit  en 
Hongrie  fort  en  Bohême  ,  lui  avoient  paru  feniblables  à  celles 
dont  il  voyoït ,  par  la  leéirure  de  la  première  édition  de  ces 
obfervations ,  que  nos  Troupes  avoient  été  attaquées  durant 
leurs  campagnes  en  Allemagne  8c  dans  les  Pays-Bas, 
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les  fievres  d’automne  &  les  flux  de  ventre  font  plus 
fréquens  &  plus  dangereux  en  Hongrie  que  par-tout 
ailleurs  ;  fl  nous  voulons  rendre  raifon  de  la  nature 
peftilentielle  de  cette  maladie  &  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  gens  qu’elle  a  fait  périr  ,  nous  n’avons  pas 
même  befoin  de  dire  que  cette  année  la  chaleur  fut 
étouftante  de  la  température  de  1  air  plus  mal-faine 
qu’à  l’ordinaire  par  toute  l’Europe,  quelles  malades 
étoient  en  trop  grand  nombre  dans  les  mêmes  falles , 
&  que  fouvent  l’on  laifloit  les  morts  fe  corrompre  à 
l’air  dans  le  voifinage.  On  doit  fentir  encore  mieux 
la  jufteffe  de  ces  réflexions,  11  on  a  préfente  à  l’efprit 
la  nature  de  la  fievre  d’hôpital  ;  il  me  femble  que  c’eft 
à  cette  cl  a  fle  que  l’on  peut  rapporter  en  partie  la 
maladie  dont  il  s’agit  ici  :  pourfuivons  &  venons  a 
l’examen  de  quelques  autres  maladies  epidemiques 
dont  la  nature  efl  moins  douteufe.  /  f 

Fendant  l’automne  de  165*2,  &  après  un  été  ex¬ 
traordinairement  chaud  &  fec ,  il  commença  a  régnée 
une  flevre  à  Copenhague ,  qui  efl;  fltue  dans  un  pays 
bas  humide.  Cette  fievre  avoit  des  accès  ou  tous  les 
Jours  ou  tous  les  deux  jours  #il  s’y  joignoit  des  vo- 
miflemens  bilieux  ,  une.  chaleur  brûlante  ,  des  maux 
de  tête  violens ,  fouvent  du  délire  &  des  taches  pete- 
chiales  qui  fe  montroient  durant  les  accès  &  difparoif- 
foient  pendant  les  réunifiions.  Les  taches,  ainfi  qu  une 
foiblefle  extraordinaire  ,  montroient  la  nature  maligne 
de  la  fievre  dont  on  étoit  encore  plus  aflure  en  voyant 
la  maladie  fe  terminer  par  des  fueurs.  abondantes,  des 
abfcès,  une  diarrhée  ou  une  dyfenterie.  Thomas  Bar- 
tholin  ,  Auteur  de  la  defeription  de  cette  maladie  , 
ayant  reconnu  ,  par  l’ouverture  des  cadavres,  que  l’efi- 
tomac  &  le  duodénum  étoient  toujours  enflammés  ou 
gangrenés  ,  en  conclut  que  ces  parties  font  le  fiege 
de  toutes  les  fievres  malignes. 

En  1669  une  fievre  femblable  à  la  précédente  fie 
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périr  beaucoup  de  monde  à  Leyde  :  elle  fut  décrite 
par  oylvius  Deleboe  qui  y  pratiquoit  alors  la  Méde¬ 
cine  Cette  Ville  efi  fituée  dans  un  lieu  bas  &  humi- 
,e/‘  le  prmtems  &  le  commencement  de  Tété  avoient 
ete  froids ,  le  relie  de  l’été ,  ainli  que  l’automne  furent 
plus  chauds  qu’ils  ne  font  d’ordinaire  dans  ce  pays  * 
il  n  y  tomba  point  d’eau  ou  du  moins  que  très- peu \ 
&  il  y  eut  un  calme  confiant  dans  l’air  ou  une  perpé- 
tuelle  ftagnation  de  Fatrnofphere.  L’eau  des  canaux 
oc  des  ioffes  etoit  tres-corrompue,  &  cette  corruption 
le  trouvoit  plus  grande  que  celle  des  eaux  commu¬ 
nes  ,  parce  qu’un  ruiffeau  d’eau  fàlée  fe  mêloit  à  l’eau 
douce.  L’air  devenant  donc  par-là  plus  impur  5  caufa 
une  fievre  épidémique  rémittente  ou  intermittente 
dont  il  périt  bien  des  gens.  Outre  le  mal  d’efiomac  , 
les  ^grandes  anxiétés ,  les  vomiffemens  bilieux  ,  les 
accès  de  fievre  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  9 
$£  d  autres  fymptomes  qui  accompagnoient  toujours 
cette  maladie ,  il  efi  parié  de  taches  ,  d’hémorrha¬ 
gies  par  le  nez  &  les  veines  hémorrhoïdales ,  de  felles 
dyfentériques ,  d’urine  putride,  de  grande  foibleife  , 
d’aphthes,  &  d’autres  fymptomes  qui  démontroient 
une  difiolution  &  une  putréfaéiion  extraordinaires  du 
fang.  Sylvius  attribua  cette  fievre  à  un  acide  trop 
abondant  dans  les  humeurs,  &  traita  les  malades  d’a¬ 
pres  ce  principe  ;  le  grand  nombre  des  morts,  parmi 
les  principaux  habitans  de  la  Ville  dont  il  dit  qu’il 
mourut  les  deux  tiers,  ne  doit-il  pas,  en  grande  par-; 
tie  ,  etre  attribué  au  traitement ,  par  les  abforbans , 
qu’employoient  Sylvius  &  fes  Seéiateurs  d’après  l’i- 
dee  qu’ils  s’étoient  formée  de  la  caufe  de  la  maladie. 

Les  maladies  putrides  font  encore  plus ‘fréquentes 
dans  les  pays  marécageux  des  contrées  méridionales 
où  les  chaleurs  ont  plus  de  durée  &  d’intenfité.  Dans 
quelques  parties  de  l’Italie ,  &  dans  d’autres  pays  qui 
font  fous  la  même  latitude ,  les  fièvres  putrides  ou 
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bilieufes  ont  eu  cîes  fymptomes  fi  dangereux  ,  &  fe 
font  trouvés  accompagnés  de  tels  fymptomes  de  pu-* 
tridité ,  *que  non-feulement  on  les  a  nommées  des 
fievres  peftrlentielles,  mais  encore  qu’on  les  a  con¬ 
fondues  avec  la  pelle  même.  C’eft  le  fens  que  nous 
devons  donner  aux  termes  de  pefldemia  &  fehris  pejli- 
ientialis  que  Celfe  employé  en  rapportant  les  mala¬ 
dies  propres  aux  températures  chaudes,  étouffantes 
ou  pefantes ,  &  aux  pays  chauds  ,  graves  regiones.  Il 
veut  faire  entendre  que  la  fievre  biiieufe  &  maligne 
eft  la  maladie  de  la  fin  de  l’été  &  de  l’automne,  lors¬ 
que  l’air  eft  très-épais  &  rendu  fort  humide  par  les 
brouillards  ;  c’efi  auffi  ce  que  l’on  voit  arriver  fou- 
vent  dans  les  lieux  bas  &  humides. 

Rome  a  toujours  été  fu jette  à  des  fievres  putrides , 
bilieufes.  Galien  appelle  fievre  hemitrite  l’épidemie 
de  cette  Ville,  &  dit  que  fon  atmofphere  étoit  hu- 
mide  :  qui  plus  eft,  dans  les  commencemens  de  la 
République  ,  &  avant  que  les  Romains  euffent  re¬ 
connus  les  effets  nuifibles  des  eaux  dormantes,  ou 
du  moins  qu’ils  euffent  trouvé  les  moyens  de  s’en 
garantir  ,  cette  Ville  paroit  avoir  ete  fi  fujette  aux 
maladies,  que  durant  les  459  premières  années  de 
Rome  il  y  a  eu  ,  félon  Tite-Live,  quinze  peftes,  ma¬ 
ladies  qui ,  à  en  juger  par  diverfès  circonftances  * 
étoient  des  épidémies  malignes  dont  il  périffoit  beau¬ 
coup  de  monde  ,  &  qu’occafionnoient  les  émanations 
putrides.des  marais  voifins  de  Rome. 

Lorfqu’on  eut  ménagé  des  écoulemens  aux  eaux 
&  conftruit  des  égoûts  ,  Rome  devint  plus  faine ,  & 
on  ne  vit  plus  que  les  endroits  bas  &  humides  du 
latium  qui  fuffent  fujets  aux  maladies.  Dans  la  fuite 
cette  Ville  étant  tombée  entre  les  mains  des  Goths  9 
ils  laifferent  boucher  les  égoûts  &  périr  les  aqueducs; 
bientôt  le  territoire  de  Rome  fut  changé  en  un  marais 
continuel  qui ,  durant  nombre  d’années ,  fut  exceifi- 
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vement  funefte.  On  a  depuis  ce  te. ns-là  remédié  à 
quelques-unes  des  caufés  de  cette  infalubrité  ;  mais 
comme  on  a  négligé  de  procurer  des  écoulemens  aux 
eaux  que  le  Tibre1  répand  dans  fes  inondations  fré¬ 
quentes  ,  ces  eaux  dormantes  fe  corrompent  ;  &  dès 
qu’il  furvient  de  grandes  chaleurs  »  les.  fievres  mali- 
gnes  rémittentes  6c  intermittentes  deviennent  géné¬ 
rales  &  funeftes  ;  les  ouvertures  de  cadavres  que  Lan- 
cifi  a  ajouté  à  la  defcription  des  épidémies  du  terri- 
coire  de  Rome  ,  font  une  preuve  complette  de  leur 
nature  putride» 

Quoiqu’il  ne  pareille  pas  que  les  pays  où  Hippo- 
Ciate  a  pratique  la  Medecine  fu lient  marécageux  6c 
fujets  aux  inondations  ,  cependant  nous  remarquons 
qu’ii  parle  fbuvent  de  ces  fievres  putrides  comme  y 
étant  communes  dans  l’été  &  l’automme  &  régnant 
principalement  ^  lorfqu’ù  des  printems  humides  6c  où 
„  il  a  fouflé  habituellement  des  vents  du  midi,  il  fuçcéde 
un  ete  chaud  &  étouffant.  On  trouve  dans  les  Epidé¬ 
mies  d’Hippocrate ,  Liv.  IIIe ,  la  defcription  d’une 
conftitution  remarquable  de  cette  efpece  durant  la¬ 
quelle  il  y  eut  des  fievres  ardentes ,  des  fievres  rémit¬ 
tentes  &  intermittentes  d’un  mauvais  caraélere ac- 
compagnées  de  flux  de  ventre  ,  de  tumeurs  des  paro¬ 
tides  6c  d’éruptions  d’une  nature  peftilentielle, 

Profper  Alpin  a  obfervé  que  les  eaux  dormantes 
des  canaux  du  grand  Caire  engendrent  tous  ks  ans 
une  efpece  de  petite  vérole  maligne.,  ainfi  que  des 
fievres  putrides  &  pefiilentielles  qui  régnent  dans  les 
mois  de  Mars ,  d’Avril  6c  de  Mai ,  que  les  vents  du 
Sud  rendent  les  mois  les  plus  chauds  de  ce  pays.  Le 
même  Auteur  remarque  encore  que  les  fievres  pefli- 
lentielles  font  épidémiques  6c  funefles  a  Alexandrie 
durant  l’automne,  après  que  le  Nil  s’efl:  retiré.  Elles 
commencent  par  des  naufées ,  un  grand  mal  d’eflo- 
mac,  une  agitation  extraordinaire  6c  des  vomiffemens 
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d’une  bile  âcre  ;  plufieurs  malades  ont  auffi  des  Telles 
bilieufes  8c  putrides.  Comme  ces  maladies  font  périr 
beaucoup  de  monde  tous  les  ans  dans  Alexandrie  8c 
au  grand  Caire ,  il  n’ert  pas  furprenant  que  dans  les 
faifons  extraordinairement  chaudes  8c  humides  il  Te 
déclare  de  vraies  pertes.  En  effet  quoique  Profper 
Alpin  prétende  que  la  vraie  perte  ne  prend  pas 
naidance  en  Egypte,  mais  qu’elle  y  eft  apportée  de 
la  Grèce ,  de  la  Syrie  ou  des  contrées  plus  méridio- 
dales  de  l’Afrique ,  cependant  il  convient  qu’elle  Te 
déclare  quelquefois  après  des  débordemens  extraor¬ 
dinaires  du  Nil’,  lorfque  l’eau,  s’étendant  plus  loin 
qu’elle  n’a  coutume  ,  féjourne  fur  certains  terreins 
éc  y  forme  des  marais  d’eaux  corrompues. 

L’ifle  de  Java ,  qui  ert  fituée  entre  le  cinquième 
&  le  dixième  degré  de  latitude  méridionale,  Te  trouve 
fi  près  de  la  ligne ,  qu’il  convient  moins  de  divifer 
fes  faifons  en  été  8c  hiver  qu’en  tems  fec  8c  pluvieux. 
Les  pluies  commencent  en'  Novembre  ,  8c  durent 
Kq  u’au  mois  de  Mai*;  8c  pendant  ce  tems  il  tombe 
une  immenfe  quantité  d’eau.  Il  y  a  aufli  à  Batavia  un 
grand  nombre  de  marais  8c  de  canaux  d’eaux  dor¬ 
mantes  8c  croupies  dont  les  exhalaifons  rendent  l’air 
humide ,  caufent  des  brouillards ,  8c  forment  un  at- 
mofphere  mal  -  fain.  Bontius  obferve  que  dans  la 
faifon  des  pluies  l’humidité  ert  excefîive ,  que  les 
métaux  fe  rouillent  promptement  même  durant  les 
mois  les  plus  fecs  (æ)  ,  8c  que  les  habits  fe  gâtent 


(a)  Peut-être  la  rouille  des  métaux  n’eft-elle  qu’un  ligne 
équivoque  d’humidité  dans  les  pays  qui  font  près  de  la  mer 
entre  les  Tropiques.  Car  une  perfonne  m’a  dit  avoir  éprouvé 
à  la  Jamaïque  que  quoique  le  fer  fe  rouillât  très-promptement 
dans  cette  Ifîe ,  cependant  le  fel  de  tartre  paroilfoit  y  attirer 
l’humidité  de  l’air  plüs  lentement  qu’en  Angleterre  ,  ce  qui  me 
fait  penfer  que  les  métaux  ne  fe  rouillent  lî  vite  dans  les  cli« 
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plutôt  que  dans  aucune  autre  partie  de  l’Europe  ;  la 
pefle  n’eft  cependant  pas  connue  à  Java,  quoiqu’il 
paroiffe  que  toutes  ces  circonftances  réunies  de- 
vroient  Py  rendre  fréquente.  Mais  nous  devons  faire 
attention  que  quand  le  Soleil  eft  le  plus  vertical  dans 
ce  pays ,  il  fe  trouve  prefque  toujours  couvert  de 
nuages  ,  ce  qui ,  conjointement  avec  la  variation 
continuelle  des  vents  de  terre  &  des  vents  de  mer , 
modère  la  chaleur  &  prévient  la  flagnation  de  Pair, 
Les  maladies  communes  à  Java  font  le  choiera  mor- 
bus ,  les  flux  de  ventre  &  une  flevre  putride  conti¬ 
nue.  Cette  flevre  fe  déclare  fubitement  par  un  délire  : 
elle  eft  accompagnée  d’une  infomnie  qui  dure  autant 
qu’elle  ,  &  de  vomiffemens  de  bile  de  diverfe  cou¬ 
leur  ?  mais  principalement  verdâtre.  Les  extrémités 
fe  refroidiflent ,  les  parties  internes  ont  une  ardeur 
confidérable  &  la  fbif  efl:  exceflive ,  mais  la  crife  de 
cette  flevre  ne  tarde  pas  à  fe  faire.  La  principale  par¬ 
tie  du  traitement  confifte,  félon  Bontius ,  à  évacuer 
les  premières  voies  ;  après  quoi  il  recommande  d’ad- 
miniftrer  le  fafran  ,  médicament  qui  efl  auifl  antifep- 
tique  que  cordial. 

Les  établiflemens  qu’ont  les  Angîois  à  la  côte  de 
Guinée,  font  auflî  près  de  la  ligne  de  ce  côté- là  que 
i’ifle  de  Java  en  efl  près  de  l’autre  côté.  Dans  ce  pays, 
la  faifon  pluvieufe  commence  vers  la. fin  d’ Avril,  & 
ne  finit  qu’après  la  mi- Juin.  Pendant  tout  ce  tems  la 
température  efl  froide  pour  le  climat,  &  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  d’une  terre  auiïi  mouillée  rendent  Pair 
très  humide.  Durant  cette  faifon  froide  les  fievres 
rémittentes  &  intermittentes  quotidiennes  font  épi- 


mats  chauds  près  de  l'Océan ,  que  parce  qu’ils  font  attaqués 
par  l’efprit  de  fel  que  la  chaleur  fait  élever  eu  grande  quantité 
des  ea  ux  de  la  mer. 
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démiques;  elles  ont,  pour  principaux  accidens,  une 
grande  foif ,  des  naufées ,  dé  l’agitation ,  fouvent  aufîl 
des  vomiftemens  &  des  Telles  de  bile  putride  ;  ces  fie¬ 
vres  ne  diminuant  pour  l’ordinaire  que  quand  toute 
cette  bile  putride  a  été  évacuée.  Si  la  fortie  de  cette 
humeur  ne  fe  fait  pas  à  tems ,  la  maladie  prend  la  for¬ 
me  d’une  fievre  continue  &  maligne,  le  pouls  devient 
petit ,  profond  ,  &  il  fe  déclare  un  délire  qui ,  en 
général ,  eft  funefle.  Les  flux  de  ventre  fe  trouvent 
également  fréquens  dans  la  même  faifon.  Les  fievres 
ëc  les  fiux  de  ventre  ne  font  pas  moins  communs  fur 
les  vailfeaux  qui  tiennent  la  mer  à  la  hauteur  de  la 
côte  que  fur  ceux  qui  font  dans  les  rades  ;  mais  elles 
n’attaquent  pas  ceux  qui  gardent  la  pleine  mer ,  &  ne 
font  pas  dans  le  même  atmofphere  épais  &  humide. 
Les  vents  de  terre  &  de  mer  qui  régnent  fur  les  côtes 
de  Guinée  ,  &  le  Soleil  continuellement  obfcurci  par 
des  nuages  pendant  tout  le  tems  des  grandes  chaleurs , 
me  femblent  des  circonftances  auftï  utiles  qu’à  Java 
pour  prévenir  les  maladies  peftilentielles.  Je  tiens  ce 
que  l’on  vient  de  lire  fur  la  côte  de  Guinée  d’un  Chi¬ 
rurgien  qui  y  a  vécu  quelques  années. 

Les  fievres  bilieufes  des  Indes  Occidentales,  quoi¬ 
que  d’une  nature  putride ,  ne  fe  changent  jamais  en 
vraie  peft'e ,  parce  qu’il  y  régné  les  mêmes  vents  que 
fur  les  côtes  d’Afrique,  &  qu’ils  empêchent  également 
que  l’ atmofphere  n’y  foit  aulîi  corrompue  &  atiiïi  peu 
agitée  ou  renouvellée  qu’il  le  faut  pour  faire  naître  la 
pefte;  mais  les  chaleurs  des  Indes  Occidentales  étant 
confidérables  &  l’atmofphere  chargée  de  vapeurs ,  les 
fievres  rémittentes  &  intermittentes  accompagnées  de 
vomilfemens  bilieux  font  épidémiques  pendant  les 
mois  de  Juin  ,  Juillet,  Août ,  (  Avril  &  Mai  fe  trou¬ 
vent  toujours  des  mois  pluvieux  à  la  Jamaïque)  &  elles 
font  plus  graves  ëc  plus  funeftes  après  les  faifons  les 
plus  humides.  Ces  fievres  attaquent  les  naturels  du 
pays  auffi-bien  que  les  étrangers ,  mais  la  fievre  eff 
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communément  plus  putride  &  plus  dangereufe  chez 
les  nouveaux  arrivés.  Quoique  ceux-ci  y  foient  éga¬ 
lement  fujets  dans  tous  les  tems  de  l'année  ,  néan» 
moins  ils  en  font  attaqués  pour  l’ordinaire  en  meme 
tems  que  les  premiers.  Cette  derniere  efpece  de  fievre 
fe  distingue  par  des  vomiffemens  d’une  matière  quel¬ 
quefois  verte  ou  jaune ,  8c  d’autrefois  noire  &  mêlée 
de  fang ,  mais  principalement  par  la  couleur  jaune 
de  la  peau  ,  ce  qui  fait  donner  à  la  maladie  le  nom  de 
fievre  jaune.  Le  fang  efl  dans  un  état  de  diffolution 
fi  grand  qu’il  entre  avant  la  mort  dans  les  plus  petits 
vaifleaux ,  8c  colore  la  falive  8c  l’humeur  qui  coulent 
par  la  plaie  des  véficatoires.  M.  Varren  rapporte, 
dans  fon  Ouvrage  fur  la  fievre  maligne  des  Barbades % 
plufieurs  autres  fymptomes  qui  indiquent  la  putridité 
des  humeurs  8c  les  fpafmes  nerveux  qui  en  font  la 
fuite.  Cet  Auteur  me  paroit  s'être  trompé  fur  la  na¬ 
ture  de  la  fièvre  jaune,  en  la  rapportant  à  la  dalle 
des  maladies  pefiilentielles  ;  mais  quoiqu’il  foit  mort 
jeune ,  on  nous  a  dit  qu’il  avoir  reconnu  cette  me- 
prife  ?  &  qu’il  l’eut  corrigée  s’il  eut  vécu  plus  long- 
tems.  On  peut  mieux  voir,  par  le  Traité  de  M.  Hiî- 
lary  fur  les  mêmes  maladies,  leur  reffemblance.dans 
les  fymptomes  ,  &  le  traitement  avec  les-  fievres  bi¬ 
lieufes  des  autres  climats  chauds.  Mais  j’ai  reçu  les 
inftruélions  les  plus  fatisfaïfantes  fur  ce  fujet  de  M. 
Huck  qui ,  ayant  été  durant  la  derniere  guerre  dans 
les  Mes  Françoifes  8c  Efpagnoles,  a  fait  les  remar¬ 
ques  fuivantes  fur  l’article  précédent  de  mon  Ou¬ 
vrage.  Je  crois,  dit-il,  que  l’on  peut,  en  général, 
diftinguer  un  accès  toutes  les  vingt-quatre  heures  chez 
ceux  qui  ont- la  fievre  jaune  la  plus  ardente  &  de  îa 
plus  mauvaife  efpece,  car  ils  font  communément  plus 
mal  dans  l’après-midi ,  vers  le  foir  ou  la  nuit  ;  8c  fi 
la  fievre  jaune  pouvoir  fe  diftinguer  de  la  fievre  ordi¬ 
naire  rémittente  &  intermittente  qui  a  fait  tant  de 
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ravages  dans  nos  armées,  ce  feroit  feulement  parce 
que  les  fymptomes  font  à  un  plus  haut  degré,  8c  par¬ 
ce  que  la  fievre  augmente  au  moment  où  on  s’attend 
à  avoir  une  plus  entière  rémifîion. 

Ces  fievres  ont  commencé  en  Amérique  avec  les 
mêmes  fymptomes  qu’en  Europe,  8c  quelquefois  avec 
un  frilfon  ;  mais  toutes  les  fois  que  la  fievre  devenoit 
violente,  8c  étoit  accompagnée,  d’une  chaleur  brû¬ 
lante,  de  vives  douleurs  à  la  tête  &  aux  reins,  de 
fueurs  exceflîves  qui  n’amenoient  pas  de  foulagement , 
de  rougeur  au  vifage  8c  aux  yeux,  d’infomnie,  d’an- 
xiétés  ,  d’opprefîion  8c  de  douleurs  brûlantes  à  la  ré¬ 
gion  de  l’eftomac,  d’un  vomiffemgnt  de  bile  verte 
ou  jaune,  ou  (  ce  que  je  regarde  comme  un  fymptome 
encore  plus  fâcheux)  de  continuels  efforts  pour  vomir 
fans  rien  rendre  ou  en  ne  rejettant  que  la  boilfon  ,  on 
pouvoit  prefque  à  coup  fûr  prédire  la  jaunifle  au  ma¬ 
lade  ;  &  fi  elle  paroifl'oit  dès  le  fécond ,  le  troifieme 
ou  le  quatrième  jour,  la  maladie  étoit  prefque  tou¬ 
jours  mortelle. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  dans  cet 
article ,  que  toutes  les  fois  que  les  plus  puiffantes 
caufes  de  putréfaction  exiflent ,  on  peut  s’attendre  à 
voir  un  très -grand  nombre  de  fievres  rémittentes  5 
intermittentes ,  ou  bilieufes  8c  putrides. 

Je  crois  qu’avant  de  quitter  ce  fujet  il  elt  à  propos 
de  remarquer  qu’il  fe  trouve  auflï  des  fievres  bilieufes 
en  Angleterre ,  8c  que  nos  fievres  rémittentes  8c  inter¬ 
mittentes  bilieufes,  8c  nos  dyfenteries  ne  paroifient 
pas  moins  dépendre  d’une  caufe  putride  que  celles 
des  autres  pays  ;  mais  je  dois  ajouter  que  la  fécherefle 
du  fol,  la  rareté  des  marais,  les  vents  continuels  & 
les  chaleurs  modérées  8c  interrompues  de  nos  étés 
font  tels  ,  que  l’on  n’y  voit  les  maladies  précédentes 
que  bénignes  8c  prefque  jamais  épidémiques,  fi  l’on 
en  excepte  des  faifons  exceffivement  chaudes  durant 
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lesquelles  Pair  eft  peu  agité ,  &  quelques  endroits  ma¬ 
récageux.  Enfin  durant  la  derniere  partie  de  l’été  & 
pendant  l’automne  ,  il  fe  trouve  ,  à  ce  qu’il  me  fem- 
ble  ,  prefque  par-tout  une  dîfpofition  plus  ou  moins 
grande  à  ces  fievres  rémittentes  ou  intermittentes  , 
ou  à  quelqu’autres  maladies  des  premières  voies  à 
laquelle  il  fe  joint  une  diffolution  des  fluides  &  un 
relâchement  des  folides  du  corps ,  ce  qui  a  lieu  prin¬ 
cipalement  dans  les  pays  chauds  &  humides,  &  dans 
tous  les  camps. 


N°  I  V. 

Traitement  des  Fievres  Rémittentes  Intermittentes 
des  Camps ,  de  celles  des  Contrées  baffes  ma~ 
récageufes . 

En  expofant  le  traitement  des  fievres  rémittentes 
&  intermittentes  ,  voici  la  méthode  que  j’obferveraL 
D’abord  je  rapporterai  féparément  le  traitement  des 
deux  efpeces  de  fievres,  de  celles  des  camps  &  de 
celles  des  pays  humides ,  &  je  dirai  enfuite  quels  font 
les  remedes  qui  m’ont  le  mieux  réuflî. 

Le  traitement  de  la  fievre  des  camps  confifie  prin¬ 
cipalement  dans  les  évacuations  6c  une  diète  févere, 
aidées  des  feîs  neutres  6c  des  boiffons  acidulés  dé¬ 
layantes.  Le  quinquina  eft  utile  îorfqu’ii  y  a  des 
Intermittences  bien  décidées.  La  boiffon  ordinaire 
étoit  l’eau  d’orge  ,  rendue  acide  par  le  mélange  d’un 
peu  de  vinaigre  ;  &  dans  l’état  de  convalefcence» 
on  joignoit  au  quinquina  de  l’élixir  de  vitriol.  J’ai 
éprouvé  qu’il  eft  néceffaire  de  commencer  le  traite¬ 
ment  par  la  faignée  ,  &  de  la  réitérer  fuivant  que  les 
fymptomes  l’exigent.  Les  fievres  rémittentes  du  prin- 
tems  6c  de  la  fin  de  l’automne  font  accompagnées  de 
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douleurs  pleurétiques  &  rhumatifantes  caiifées  par 
le  froid  de  ces  faiions  ;  c’eft  pour  cela  que  ces  mala¬ 
dies  exigent*  davantage  la  faignée.  Un  Médecin  qui 
ne  connoîtroit  pas  la  nature  de  la  maladie ,  &  qui 
feroit  principalement  attention  aux  accès  &  aux  ré¬ 
unifiions,  pourroit  bien  &  rie  pas  faire  faigner,  &  ad- 
minifirer  trop  tôt  le  quinquina,  ce  qui  occafionneroit 
une  fievre  continue  inflammatoire.  La  faignée  fe  pra¬ 
tique  avec  autant  de  fureté  durant  la  rémiflion  que  dans 
ie  fort  de  l’accès;  car  non  feulement  j’ai  obfervé  que 
la  rémiflion  arrive  plutôt  &  efi:  plus  marquée  après  une 
hémorrhagie  ,  j’ai  encore  réitéré  des  épreuves  qui  me 
confirment  qu’on  faigne  fans  danger  durant  la  chaleur 
de  l’accès  ,  tant  dans  cette  fievre  que  dans  celle  des 
pays  marécageux-  même  après  qu’elles  ont  eu  les  inter* 
mittences  les  plus  réglées.  Ainfi  pour  que  la  maxime 
de  Celfe  in  imvetu  febris  fanguinem  mittere  jugulare  ejl 
foit  vraie  ,  on  doit  entendre  par  ces  termes  ,  impetus 
febris  ,  le  froid  &  le  friflon  qui  précédent  la  chaleur 
dans  les  fievres  dont  il  parle  *  &  il  efi:  évident  que  la 
faignée  feroit  déplacée  dans  ce  moment.  Mais  corn- 
me  les  accès  de  nos  fievres,  après  leur  première  atta¬ 
que  ,  étoient  fans  friflon ,  fans  fentiment  de  froid  , 
on  n’étoit  pas  dans  le  cas  d’éviter  le  danger  que 
Gelfe  fait  craindre,  ni  de  prendre  aucune  autre  pré* 
caütion ,  fi  ce  n’efl:  celle  que  perfonne  n’ignore  de  ne 
pas  faigner  pendant  les  Tueurs. 

Ayant  eu  depuis  les  deux  premières  éditions  de 
cet  ouvrage  de  fréquentes  occafions  de  voir  les  fie* 
vres  dont  il  s’agit  ici ,  j’ai  éprouvé  qu’il  efl:  plus 
avantageux  de  faire  prendre ,  immédiatement  après 
la  faignée ,  un  purgatif  à  quelque  heure  du  jour  que 
l’on  fe  trouve;  &  comme  il  y  a,  en  général,  de  la 
conftipation  à  ce  moment  de  la  maladie ,  la  potion 
fuivante  m’a  paru  mériter  la  préférence  :  prenez  de 
féné*  trois  onces  ;  d  éleéluaire  iénitifj  une  demi« 
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®nce;  de  nitre  purifié,  un  gros  ;  de  teinture  de  féné,: 
fix  gros  ;  mêlez»  On  ne  donnoit  que  la  moitié  de 
cette  potion  à  la  fois  ;  &  fi  au  bout  de  quatre  heu¬ 
res  elle  n’avoit  pas  produit  deux  felles  ,  ce  qui 
arrivoit  rarement  ,  le  malade  prenoit  l’autre  moi™ 
tié  de  la  purgation»  L’eflomac  fupportoit  cette  po¬ 
tion  qui  purgeoit  copieufement  &  avec  facilité  ou 
fans  douleurs  vives  ,  ce  qui  la  rendoit  plus  utile  que 
toute  autre  compofee  avec  plus  d’art.  Le  lendemain 
matin  ,  tems  ou  il  y  avoit  prefque  toujours  une  réa 
miffion ,  je  preferivois  un  grain  de  tartre  flibié  mêlé 
avec  douze  grains  d’yeux  d’écrevilfes ,  8c  on  repre- 
noit  une  fécondé  dofe  au  bout  de  deux  heures ,  quand 
la  première  n’avoit  que  peu  ou  point  d’effet ,  finon 
on  ne  la  donnoit  qu’au  bout  de  quatre  heures.  Ce 
remede  non-feulement  faifoit  vomir  ,  mais,  en  gé¬ 
néral  ,  procurait  quelques  felles  &  excitoit  une  fueur, 
Les  évacuations  faifoient  quelquefois  ceffer  entiè¬ 
rement  la  fievre ,  ou  du  moins  ils  en  diminuoient 
toujours  la  violence.  Des  Chirurgiens  de  Régimens 
firent  les  premiers  elfais  de  ce  traitement  avec  de  pe¬ 
tites  dofes  d’émétique,  mais  ayant  remarqué  que  ce 
remede,  auquel  ils  affocioient  de  l’antimoine  diapho-? 
rétique ,  avoit  une  trop  forte  aélion  ,  je  fubftituai  au 
dernier  médicament  des  yeux  d’écrevilfes.  Précé¬ 
demment  je  donnois  au  lieu  de  cette  poudre  ,  &  dès 
le  premier  moment  de  ré  million  ou  d’intermilîion  ou 
j’étois  appeilé,  un  fcrupule  d’ipecacuanha  avec  douze 
grains  d’émétique  en  une  feule  dofè.  Mais  quoique 
ce  dernier  remede  m’ait  fouvent  réulfi ,  néanmoins , 
après  Pavoir  comparé  au  précédent ,  j’ai  préféré  la 
derniere  méthode  qui  confifte  à  purger  dès  le  com¬ 
mencement  du  traitement ,  &  à  nettoyer  les  premiè¬ 
res  voies  par  de  petites  dofes  d’antimoine.  Je  pref¬ 
erivois  pour  l’ordinaire  ce  même  remede  le  fécond 
ou  le  troifieorê  jour  |  finon  je  tenois  le  ventre  libre 
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avec  un  doux  laxatif  ou  un  lavement  ;  &  je  continuois 
cette  méthode  jufqu’à  ce  que  la  fievre  fe  fût  difîipée 
peu- à-peu  ou  fût  devenue  intermittente. 

Depuis  que  j’ai  adopté  cette  pratique ,  M.  Huck 
m’a  confirmé  dans  la  bonne  opinion  que  j’en  avois 
par  le  récit  qu’il  m’a  fait  des  fuccès  qu’il  avoit  eu  en 
employant  contre  de  pareilles  fievres  ,  foit  dans  l’A¬ 
mérique  Septentrionale ,  foit  aux  Indes  Occidenta¬ 
les  ,  une  méthode  fembiable  à  la  mienne.  Ce  Méde¬ 
cin  commencoit  leur  traitement  par  la  faignée  :  & 
dès  qu’il  remarquoit  de  la  rémiffion ,  il  preferivoit 
quatre  ou  cinq  grains  d’ipecacuanha  avec  un  demi- 
grain  d’émétique  ;  le  même  remede  fe  réitéroit  au 
bout  de  deux  heures  ;  &  on  avoit  foin  que  le  malade 
ne  prit  point  de  boilfon  avant  la  fécondé  dofe.  Au 
moyen  de  cette  précaution  il  étpit  plus  fur  que  le 
purgatif  pafsât  dans  les  inteflins  avant  d’avoir  fait 
vomir.  Si  au  bout  de  deux  heures  on  voyoit  que  le 
remede  eût  opéré  trop  peu,  tant  par  haut  que  par 
bas ,  il  en  ordonnoit  une  troifieme  dofe  qui ,  com¬ 
munément  ,  avoit  le  bon  effet  d’évacuer  de  la  bile  : 
après  quoi  la  fievre  ou  ceffoit  entièrement ,  ou  avoit 
d’affez  longues  intermittences  pour  permettre  de  pren¬ 
dre  du  quinquina.  Les  malades  du  continent  de  l’A¬ 
mérique  fe  guériffoient  allez  aifément  lorfque  leur 
fievre  avoit  des  intermittences  ,  mais  ce  Médecin 
s’eft  trouvé  obligé  de  faire  prendre  le  quinquina  aux 
malades  qui  habitoient  les  Ifles- dès  la  première  in¬ 
termittence  ,  quoiqu’elle  fût  imparfaite  ,  fans  quoi  la 
fievre  devenoit  continue  &  dangereufe.  M.  Huck 
n’a  jamais  changé  cette  méthode  ,  fi  ce  n’eft  quand 
l’indication  de  purger  étoit  plus  prenante  que  celle 
de  faire  vomir.  Pour  lors  il  preferivoit  une  décoélion 
compofée;  de  tamarins,  une  demi-once;  de  manne , 
deux  onces;  de  tartre  ftibié,  deux  grains;  d’eau  com¬ 
mune  ,  la  quantité  .fuffifante  ppur  qu’ii  reftât  huit 
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onces  de  déco&ion  que  Ton  partageoit  en  quatre 
dofes,  &  l’on  en  donnoit  une  toutes  les  heures  jufi. 
qu’à  ce  que  la  purgation  opérât  par  les  Telles. 

Pour  moi  n’ayant  commencé  à  employer  le  tartre 
üibié  ,  en  petites  dofes  répétées  ,  que  dans  la  derniers 
guerre ,  8c  pour  lors  feulement  durant  trois  campe- 
mens  en  Angleterre  ,  j’ai  eu  ,  pendant  ces  campagnes 
faines,  commodes,  trop  peu  d’occafions  d’éprouver  la 
pratique  dont  il  s  agit  ici ,  pour  erre  pleinement  con- 
vaincu  par  moi-même  qu’elle  foit  la  meilleure  ;  mais 
tant  par  le  peu  que  j’ai  vu  de  fes  fuccès ,  que  par  le 
rapport  des  Chirurgiens  des  Régimens,  j'ai  jugé , 
même  avant  que  M.  Huck  m’eût  communiqué  Yes 
obfervations ,  que  ce  traitement  étoit  de  tous  le  plus 
propre  à  réufiir.  Depuis  ce  tems-là  l’on  m’a  dit  que 
dans  d’autres  pays,  &  pour  le  traitement  de  fievres 
de  la  même  efpece  que  les  nôtres,  le  principal  mé¬ 
dicament  qui  s 'employé  après  la  faignée  eft  le  tartre 
ftibié,  donné  à  la  dofe  d’un  quart  de  grain  ou  d’un 
demi-grain  ,  trois  ou  quatre  fois  le  jour ,  durant  le 
cours  de  la  maladie.  En  le  prefcrivant  à  fi  petites 
dofes  on  ne  fe  propofe  pas  de  faire  vomir,  mais  d’é¬ 
vacuer  la  bile  par  les  Telles  ;  &  l’on  y  réuflit  mieux 
que  par  les  lavemens. 

Lorfque  nous  avions  procuré  des  évacuations  fuffi- 
fantes,  nous  ordonnions  les  fels  neutres  pour  amener 
plutôt  ou  la  crife  de  la  fievre  ,  ou  des  intermittences 
réglées.  Les  potions  falines  où  entre  le  fuc  de  limon 
étant  trop  difpendieufes  pour  un  hôpital,  nous  em¬ 
ployions  ,  pour  faturer  le  fel  d’abfynthe  ,  de  Pefprit 
de  vitriol  ;  mais  ce  remede  étant  encore  trop  coû¬ 
teux,  nous  y  avons  fubftitué  l’élixir  de  vitriol  acide , 
élixir  vitrioli  acidum  L.  :  voici  la  formule  de  notre 
potion  ordinaire.  Prenez  de  fel  d’abfynthe,  un  gros; 
d’élixir  acide  de  vitriol ,  deux  gros ,  ou  ce  qu’il  en 
faut  pour  faturer  le  fel;  d’eau  pure,  fix  onces  ;  d’eau 
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de  canelle  fimple ,  une  once  ;  de  fyrop  d’écorce  d’o¬ 
range  aigre ,  une  demi-once  :  mêlez.  La  dofe  eft  de 
quatre  cuillerées  cinq  ou  fix  fois  par  jour.^ 

Quant  à  l’ufage  du  quinquina,  j’obferverai  que 
les  fievres  bilieufes  ont  fouvent  des  rémiffions  fi  par¬ 
faites  5  accompagnées  d’urines  abondantes  ,  qu’elles, 
feroient  croire  à  un  Médecin  qui  ne  connoîtroit  pas 
déjà  la  nature  de  pareilles  maladies,  qu’elles  doivent 
fe  traiter  &  fe  guérir  avec  ce  fébrifuge ,  mais  il  feroit 
fouvent  trompé  dans  fon  attente.  S’il  y  a  de  l’inflam¬ 
mation  qui  empêche  le  quinquina  de  produire  fon 
effet,  ou  que  ces  fievres  quotidiennes  ne  foient  pas 
de  vraies  fievres  intermittentes ,  &  on  les  a  pris  plus 
d’une  fois  pour  des  fievres  quartes,  il  eft  certain  que 
ce  remede  îuffit  rarement  pour  les  arrêter.  A  la  vérité 
les  accès  difparoiffent  quelquefois  ;  mais  comme  j’ai 
vu  fort  fouvent,  après  i’ufage  du  quinquina,  ou  la 
poitrine  affeélée  ,  ou  une  fievre  lente ,  je  me  fuis  fait 
une  loi  de  traiter  ces  maladies  fans  en  employer, 
ou  du  moins  de  différer  fon  uiage  jufqu’à  ce  que  le 
malade ,  étant  en  convalefcence  ,  n’ait  plus  befoin 
de  le  prendre  que  comme  fortifiant.  D’ailleurs  il  me 
femble  que  ce  n’eft  point  du  tout  ici  le  cas  de  pref- 
crire  le  quinquina ,  puifqu’après  avoir  fait  une  ou 
deux  faignées  ,  après  avoir  nettoyé  les  premières 
voies  au  moyen  de  la  poudre  purgative  &  émétique, 
&  en  tenant  enfuite  le  ventre  libre  par  de  doux  laxa¬ 
tifs  &  des  lavemens,  les  accès  diminuent  pour  l’or¬ 
dinaire  de  jour  en  jour  jufqu’à  ce  qu’ils  ceflent  entiè¬ 
rement.  Quand  je  voyois  que  la  maladie  ne  paroilloit 
pas  prendre  ce  tour  favorable,  &  que  malgré  les  éva¬ 
cuations  les  accès  devenoient  plus  fâcheux ,  ce  qui 
arrivoit  fouvent  dans  la  fievre  des  pays  marécageux, 
j’avois  alors  recours  au  quinquina  ;  &  fi  c’étoit  vraie- 
ment  le  cas  de  l’employer ,  j’avois  la  fatisfaélion  de 
le  voir  réuffir  parfaitement.  Lorfque  la  maladie  fe 
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declaroit  fous  la  forme  d’une  fièvre  tierce  ou  quarte 
le  quinquina  en  etoit  le  remede  affuré,  après  toute¬ 
fois  qu  on  avoit  laigne  &  purgé  ou  fait  vomir  foffi- 
iamment ,  comme  nous  l’avons  confeillé.  La  meil¬ 
leure  façon  d’adminiflrer  ce  fébrifuge ,  efl  de  le  don¬ 
ner  en  fubftance  dans  du  vin  du  Rhin  où  il  a  infufé 
durant  une  nuit;  mais  on  le  prefcrivoit,  pour  l’or- 
dinaire ,  en  éleéhiaire ,  &  on  y  ajoutoit  quelquefois 

un  gros  de  fel  ammoniac  crud  par  once  de  quin¬ 
quina.  •  ^ 

Voilà  quel  étoit  notre  proceffus  curatif  au  com¬ 
mencement  de  la  fievre  bilieufe  ,  ainfi  que  dans  fon 
état  de  rémiflion  &  dans  le  tems  de  l’intermittence. 
Quand  la  maladie  avoit  été  négligée  durant  les  nre- 
miers  jours ,  ou  f. ,  après  avoir"  été  décidément 
rémittente  ou  intermittente  ,  elle  fe  changeoit  en 
fievre  continue,  on  ouvroit  la  veine  ?  iuppofé  que 
le  pouls  en  indiquât  la  poffibilité.  ^ 

Dans  tousjes  tems  de  ces  fievres  où  il  y  avoit 
douleur  de  tête  ou  délire,  on  mettoit  les  iangfues 
uux  tempes  ,  &  on  appliquoit  un  large  veiicatoire 
entre  les  épaules.  Pour  lors  on  ne  donnoit  plus  ni 
vomitifs  ni  purgatifs  très-aéfifs,  mais  on  empioyoit 
les  plus  doux  vomitifs  6c  de  fréquens  lavemens  ou 
de  légers  purgatifs  ;  ce  qu’il  importoit  le  plus  de 
faire,  étant  de  nettoyer  les  premières  voies.  Quoi¬ 
que  les  fueurs  fuffent  alors  la  crife  la  plus  propre  à 
operer  la  guerifon ,  nous  nous  abftenions  d’em¬ 
ployer  la  ierpentaire  de  virginie  ?  les  efprlts  vo¬ 
latils  &  les  autres  médicamens  échauffons  ,  à  moins 
quelle  pouls  ne  fût  fort  bas  ,,  ou  qu’il  parût  des  taches 
petechiales  ou  d’autres  mauvais  fyrrsptomes  :  pour 
lors  il  devenoit  néceffaire  de  faire  ufage  de  quelque 
alexipharmaque  des  plus  doux ,  6c  de  traiter  cette 
maladie  comme  une  fievre  maligne?  &  elle  étoit 
féeliement  de  ce  genre. 
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La  fievre  fe  changeoit  quelquefois  en  dyfenterîë  ; 
que  l’on  traitoit  fuîvant  ia  méthode  expofée  dans 
le  traité  fur  cette  maladie,  pag.  166.  Mais  lorfqu  il 
furvenoit  une  fimple  diarrhée  ,  quoiqu  il  ne  fut  pas 
à  propos  de  l’arrêter  fubitement,  il  convenoit  fou- 
vent  de  la  faire  ceffer  par  degrés,  au  moyen  du  julep 
de  craie  L.  &  des  préparations  d’opium ,  &  enfuite 
de  favorifer  la  tranfpiration  Ça»  Quoiqu  un  devoie- 
ment  fut  la  crife  la  moins  favorable  à  cette  maladie, 
cependant  fi  la  nature  fembloit  prendre  cette  voie  , 
ce  qu’on  pouvoit  connoitre  par  des  douleurs  de  co- 
lique  ou  la  tenfion  du  bas- ventre  accompagnée  de  la 
féchereffe  de  la  peau ,  il  devenoit  nécellaire  de  pro¬ 
curer  des  felles  ,  au  moyen  de  lavemens  ou  de  doux 
laxatifs.,  tels  qu’une  infufion  de  rhubarbe  avec  de 
la  manne ,  qui  fe  réiteroient  autant  que  le  malade 
pouvoit  fupporter  cette  évacuation. 

II.  Les  fievres  des  camps  &  celles  des  pays  ma¬ 
récageux  ne  fe  relfemblent  pas  moins  dans  leur  trai¬ 
tement  que  dans  leurs  fymptomes  ;  c’efi:  pourquoi 
les  réglés  que  nous  avons  données  dans  les  precedens 
paragraphes  étant  applicables  a  ces  deux  efpeces  de 


*  (a)  Si  les  premières  voies  n’ont  pas  été  fuflifamment  net¬ 
toyées  au  commencement  de  la  maladie  ,  &  qu’on  n  ait  pas 
tenu  le  ventre  libre  durant  tout  Ton  cours ,  on  ne  doit  pas 
s’attendre  à  une  autre  crife  que  par  le  dévoiement ,  ainfi  il 
ne  faut  pas  alors  l’arrêter,  tant  que  le  malade  a  la  force  de 
le  foutenir.  Dans  le  cas  ou  on  n  a  obmis  ,  des  le  commence¬ 
ment  de  la  fievre ,  aucune  des  évacuations  convenables ,  8c 
dans  celui  où  le  malade  eft  trop  affoibli  par  la  diarrhée ,  on 
lui  donnera  deux  fois  le  jour  le  bol  fuivant.  Prenez  de  thé¬ 
riaque  d’andromaque  ,  un  fcrupule  ;  d’ipecacuanha  en  pou¬ 
dre  ,  deux  ou  trois  grains  ;  de  craie  préparée ,  la  quantité 
fuffifante  pour  former  le  bol  :  mêlez.  J’ai  éprouvé  que  cette 
compofition  dans  laquelle  on  varie,  fuivant  le  befoin,  les  do- 
fes  des  ingrédiens  ,  eft  excellente  pour  arrêter  les  diarrhées , 
&  procurer  une  moiteur  falutaire  par  toute  la  peau. 
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paladies,  on  ne  trouve  ici  que  quelques  confeils  fur 
tes  principaux  points  dans  lefquels  elles  femblent  dif- 
xerer  davantage.  Lorfque  la  fievre  des  lieux  maré¬ 
cageux  eft  une  efpece  de  fievre  ardente,  il  paroîtroit 
qu  elle  demande  qu’on  faigne  beaucoup,  cependant, 
en  general,  comme  les  humeurs  ont,  dans  de  pa- 
reils  endroits,  une  difpofition  à  la  putridité  plus  forte 
qu  ailleurs ,  il  efl  à  propos ,  en  traitant  cette  maladie, 
de  tirer  moins  de  fang  ,  que  fon  ne  fait  pour  guérir 

n  j  rC  de/  camPs!  Parce  Sue  dans  celle-ci  le  fane 
eitdevenu  épais  &  inflammatoire  par  le  grand  froid 

qu  éprouvent  fréquemment  les  Soldats.  Néanmoins 
dans  la  plûpart  des  cas  il  étoit  néceffaire  d’ouvrir 
la  veine^,  foit  dès  la  première  attaque  foit  le  lende- 
main/ }  ne  furvenoit-  point  d’intermittence  quani 

en  reiteroit  les  faignées  chez  d’autres  malades  que  ceux 
qui  avqient  des  lignes  évidens  d’une  inflammation 
locale,  bien  loin  qu’elles  produififlent  l’effet  qu3on 
en  attendoit ,  elles  étoient  fujettes  à  rendre  la  fievre 
plus  dangereufe  &  plus  opiniâtre.  Je  dois  encore 
faire  obferver  que  ce  que  je  dis  ici  de  la  néceffité 
d’une  faignée,  ne  regarde  que  les  armées  &  non  les. 
habitans  des  pays-bas  en  général ,  dont  les  tempe- 
ramens ^  différens  de  ceux  de  nos  Soldats,  non- feu¬ 
lement  étoient  jeunes  ,  mais  encore  robufles  &  fan- 
guins.  Et  parmi  nos  Soldats  même  la  faignée  étoit 
rarement  néceiTaire  dans  les  rechûtes  ,  ou  quand  la 
température  de  l’air  fe  trouvoit  refroidie,  la  fievre 
n’etant  point  pour  lors  accompagnée  d’inflammation 

paroiffant  fous  la  forme  d’une  fievre  intermittente 
réglée. 

J’ai  remarqué  que  les  vomitifs  étoient  encore 
plus  efficaces  daus  les  pays  marécageux  que  dans  les 
camps  ;  tellement  que  quand  on  avoit  parfaitement 
évacué  la  bile  au  moyen  d’un  émétique  ,  fouvent  la, 
fievre  ceffoit  tout-à-coup,  mais  Tipecacuanha  ne 
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produifoit  pas  un  pareil  effet  quand  on  le  donnoît 
feul.  J’ai  même  vu  ce  médicament  produire  un  effet 
contraire ,  en  rendant  les  accès  fuivans  &  plus  longs 
&  plus  violens  que  les  précédens,  cela  venoit-il  de 
ce  qu’il  agiffoit  trop  foïblement ,  &  faifoit  paffer  dans 
le  fang  une  plus  grande  quantité  d’humeurs  qu’il  n’en 
chafloit  des  premières  voieS  ou  de  quelqu’autre  crife  * 
on  n’en  a  aucune  certitude  (a)  ;  c’eft  cette  fingularité 
qui  m’a  fait  ajouter  le  tartre  ftibié  à  l’ipecacuanha. 

La  fievre  des  pays  marécageux  étant  plus  fujette  s 
quand  la  faifon  eft  chaude,  à  avoir  chaque  jour  des 
redoublemens,  ou  à  devenir  continue  qu’à  prendre 
îa  forme  d’une  fievre  intermittente  réglée ,  il  étoit 
nécefiàire,  après  avoir  fait  préalablement  les  reme- 
des  convenables ,  de  profiter  ,  pour  l’arrêter ,  de  la 
première  intermittence  parfaite.  Pour  y  reufiir,  le 
quinquina  m’a  paru  un  fpécifique  aufli  fur  dans  ces 
pays-là  qu’en  Angleterre.  Je  dois  ajouter  que  quoi¬ 
qu’on  donnât  ce  médicament  à  grande  dofe ,  les  re¬ 
chutes  étoient  fréquentes  &  même  certaines ,  fi  on 
ne  le  réitéroit  pas  plus  fouvent  qu’on  ne  pouvoit  ? 
en  général  ,  engager  les  Soldats  a  le  prendre.  J  ai 
obfervé  que  ce  long  ufage  étoit  fans  danger;  &  fi  à 
la  fuite  de  ces  fievres  il  furvenoit  des  obftruéiions 
dans  les  vifceres ,  on  ne  devoit  pas  les  attribuer  à  ce 
fébrifuge ,  mais  à  la  longue  duree  de  la  fievre ,  ou 
aux  fréquentes  rechutes  defquelles  on  ne  pouvoit  fe 
garantir  qu’en  prenant ,  pendant  l’automne ,  une  once 
de  quinquina  en  poudre  une  fois  tous  les  dix  ou  dou¬ 
ze  jours.  Le  moyen  le  plus  fur  pour  faire  continuer 
aux  Soldats  l’ufage  de  ce  remede ,  eft  de  le  mêler 
dans  parties  égaies  d’eau-de-vie  &  de  vin.  J’ai  en- 


(a)  J’ai  éprouvé  deux  fois  fur  moi-même  cet  effet  de  IV 
pecacuanha  pris  feuh 
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eore  obfervé  plus  récemment  qu’un  moyen  des  plus 
certains  p,our  empêcher  que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
continuer  le  quinquina  après  leur  guérifon  n’aient 
de  rechûtes ,  c’eft  d’en  donner  quatre  ou  cinq  onces 
en  poudre  tout  auffi-tôt  qu’on  a  gagné  fur  le  malade 

de  le  prendre ,  &  il  peut  confommer  cette  quantité 
en  fix  ou  fept  jours. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  rechutes  ; 
qu’on  puiffie  employer  après  le  quinquina  ,  c’eiî  un. 
rcgime  convenable.  Les  convaleicens  doivent  msn* 
ger  modérément,  principalement  des  herbages  &  lé¬ 
gumes  ,  oc  s  abflenir  de  fruits ,  de  petite  biere  nou-» 
veHe  ,  enfin  de  tout  ce  qui  efi  venteux  &  propre  à 
relâcher  le  ventre.  Lo  general  les  choies  qui  dfq- 
duifent^ces  mauvais  effets  difpofent  aux  indigeilions ; 
&  conféquemment  à  la  corruption  des  humeurs  :  d’un 
autre  côté  les  alimens  qui  reiferrent  font  antifepîi- 
ques  ou  antiputrides.  L  uiage  modéré  des  liqueurs 
fpiritueufes  eft  néceifaire  dans  cette  convalefcence  ; 
mais  comme  la  paye  du  Soldat  n’eil  pas  fuffifante 
pour  qu’il  fe  procure  &  de  bonne  nourriture  &  des 
liqueurs  fortes  ,  on  devroit ,  dans  de  pareilles  çir- 
confiances,  diflribuer  de  l’eau  de-vie  comme  on  le 
fait  pour  les  gens  de  mer,  peut-être  même  qu’il  fuffi- 
roit  d’en  donner  aux  Soldats  la  moitié  de  ce  qu’ont 
les  autres. 

Quand  au  fymptome  des  verds  ronds  qui  accom¬ 
pagnent  il  fbuvent  les  fievres  des  pays  marécageux  , 
j’ai  preicrit,  pour  l’ordinaire,  aux  malades  qui  Fa- 
voient  un  demi-gros  de  rhubarbe  avec  douze  grains 
de  calomeîas  ;  &  je  n’ai  pas  remarqué  qu’il  ait  ré- 
fulté  le  moindre  inconvénient  d’une  auili  forte  doie 
de  mercure  qui  étoit  toujours  préparé  comme  il  con- 
venoit.  Les  anthelmintiques  ou  vermifuges  qui  agif- 
fent  lentement ,  me  paroiffent  être  peu  efficaces  en 
pareils  cas.  Comme  les  fymptomes  que  les  vers  occa^ 

B  b  iij 


3 pô  Des  Fievres  Bilieufes. 
fionnent  font  urgens  en  général ,  ils  demandent  les 
remedes  les  plus  prompts  dans  leur  aéfion.  Quoique 
ces  animaux  vivent  quelquefois  long^-tems  dans  les 
inteftins  d’une  perfonne  qui ,  d’ailleurs ,  fe  porte  bien 
fans  beaucoup  l’incommoder ,  s’il  lui  furvient  de  la 
fievre,  6c  fur-tout  une  fievre  putride,  les  vers  fouf- 
frant  de  l’augmentation  de  la  chaleur  interne  6c  de 
la  corruption  des  humeurs  retenues  dans  les  premie- 
tes  voies  ,  effets  naturels  de  la  fievre  ,  ils  commen¬ 
cent  à  fé  mouvoir ,  6c  font  leurs  efforts  pour  fortir6 
Lancifi  qui  fait  cette  remarque  ,  ajoute  qu’en  ouvrant 
les  cadavres  de  plufieurs  perfonnes  mortes  à  Rome 
d’une  femblable  fievre  bilieufe,  on  a  voit  trouvé  aux 
întefiins  des  plaies  que  les  vers  y  avoient  faites  en 
les  rongeant ,  6c  même  que  des  vers  ayant  percé  en¬ 
tièrement  toutes  les  tuniques  des  inteftins  étoient 
'tombés  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  On  n’a  fait  à 
nos  hôpitaux  aucune  diffeélion  qui  ait  montré  le  mê¬ 
me  phénomène  ;  mais  je  fçais  que  des  vers  font  fortis 
>vivans  par  la  bouche  de  nos  malades,  fans  que  ceux- 
ci  aient  fait  aucun  effort  pour  les  rendre.  D’ailleurs 
quoique  les  chofes  n’en  viennent  pas  toujours  là,  ces 
animaux  occafionnent  des  fymptomes  très-allarmans. 
Je  me  rappelle  qu’il  y  avoit  à  l’hôpital  vers  la  fin 
de  l’été  ,  un  Soldat  attaqué  d’une  fievre  bilieufe ,  ac¬ 
compagnée  de  fymptomes  morbifiques  de  l’eftomac 
Sc  des  inteftins  ,  plus  confidérables  qu’il  n’eft  ordi¬ 
naire  ,  &  qui  ne  cédèrent  pas  aux  évacuations  qu’on 
excite  communément  :  les  mufcles  du  vifage  de  ce 
malade  éprouvoient  de  violentes  convuîfions,  6c  fon 
agitation  étoit  fi  grande  qu’il  ne  pouvoir  refter  cou¬ 
ché  l’efpace  d’une  minute  dans  la  même  pofition.  Je 
ne  foupçonnai  pas  d’abord  qu’il  eut  des  vers,  mais 
comme  au  bout  d’un  ou  deux  jours  il  en  rendit  un 
par  les  Telles ,  je  lui  préferivis  la  poudre  recomman¬ 
dée  ci- de  (fus ,  dont  la  première  ou  la  fécon  dé  dofe  fit 
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fortîr  plufieurs  vers  ;  après  quoi  ces  fymptomes 
extraordinaires  cefferent  5  8e  le  Soldat  recouvra  la 
fanté. 

Je  terminerai  ce  que  fai  à  dire  fur  ce  fujet  par 
Pextrait  d’une  lettre  que  j’ai  reçue  de  M.  Monchy  , 
Médecin  à  Rotterdam  ,  qui  ,  pendant  que  j’étois 
Médecin  des  armées  Angloifes,  l’étoit  des  Troupes 
Hollandoifes.  Il  me  communique  quelques  remar¬ 
ques  qu’il  a  faites  fur  les  premières  éditions  de  mes 
obfervations  ,  8e  entr’autres  fur  les  fievres  bilieufes  : 
elles  font  d’autant  plus  intéreffantes  que  M.  Monchy 
a  eu  l’occâfîon  de  voir  ces  fievres  bilieufes  ,  non-feu¬ 
lement  dans  les  camps  ,  ainfi  que  moi ,  mais  encore 
dans  fa  pratique  particulière  ,  en  traitant  les  maladies 
de  fon  pays  ,  foit  avant  foit  après  la  guerre  ;  &  on 
fçait  que  les  fievres  bilieufes  font  &  plus  fréquentes 
8e  d’une  plus  mauvaife  efpece  en  Hollande  qu’en 
Angleterre  ;  voici  donc  ce  qu’il  m’écrit. 

(  Mes  autres  obfervations  ne  différent  point  ou  dif¬ 
férent  peu  des  vôtres  ,  finon  que  je  n’ai  point  recon¬ 
nu  ,  ou  du  moins  rarement  3  qu’il  fût  néceifaire  de 
faigner  dans  les  fievres  bilieufes*  Qui  plus  eft  j’ai 
traité  avec  fuccès  plufieurs  centaines  de  malades  làns 
être  favorifé  d’aucune  évacuation  critique  remarqua¬ 
ble  J  8c  en  imitant  la  nature ,  c’eft-à-dire  en  com¬ 
mençant  le  traitement  par  un  émétique  que  je  réitéré 
fuivant  que  les  humeurs  des  premières  voies  fè  por¬ 
tent  plus  ou  moins  en  haut ,  &  en  entretenant  durant 
quelques  jours  ,  avec  de  doux  excoprotiques ,  une 
petite  diarrhée  :  tous  les  ans,  pendant  l’automne  ,  je 
traite  les  mêmes  maladies  avec  fuccès  8e  en  peu  de 


jours. 

Quant  au  moment  où  j’ai  preferit  les  vomitifs ,  j’ai 
fuivi  Boerbaave  &  d’autres  Praticiens,  en  le  donnant 
trois  ou  quatre  heures  avant  l’accès ,  étant  perfuadé 
gué  la  matière  morbifique  eft  pour  lors  amaffée  en* 

Bb  iv 
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plus  grande  quantité  dans  les  premières  voies,  aïnfi 
que  plus  aélive,  au  lieu  que  plus  tard  elle  eft  plus 
atténuée  &  s’évacue  avec  plus  de  facilité  par  les  Tel¬ 
les.  Telle  eft  la  méthode  fimple  que  j’ai  fuivie  cons¬ 
tamment  dans  le  traitement  des  fievres  bilieufes  ac¬ 
compagnées  d’amertume  de  la  bouche  ,  de  naufées , 
de  vomifiemens ,  Scc.  ,  quand  les  malades  étoient 
encore  dans  le  premier  tems  de  leur  fievre. 

Lorfque  je  traitois  des  fievres  ou  continues  ou 
feulement  accompagnées  de  courtes  rémiflions  ,  je 
preferivois  le  plutôt  qu’il  m’étoit  pofiible,  foit  le 
loir  9  foit  le  matin ,  un  vomitif  compofé  de  deux  * 
fcrupuîes  d’ipecacuanha  en  poudre  &  de  deux  grains 
détartré  ftibié-.  Dès  qu’il  yavoit  une  heure  que  l’o¬ 
pération  de  ce  remede  étoit  finie,  je  faifois  prendre 
pour  purgatif  jufqu’à  une  once  de  crème  de  tartre 
dans  du  petit  lait.  Si  je  voyois  le  lendemain  les  me¬ 
mes  lignes  de  faburre  dans  les  premières  voies,  j’or- 
dennois  les  mêmes  remedes  :  quelquefois  on  les  re¬ 
commençait  encore  le  troifieme  jour.  Quand  j’ob- 
fervois  que  la  fievre  &  la  plûpart  de  fes  fymptomes 
diminuoient  ,  je  me  contentois  de  tenir  le  ventre 
libre  par  le  moyen  d’une  fimple  décoétion  d’orge  & 
de  tamarins  avec  le  nitre.  ) 


N°  V. 
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§  r. 

Des  Fievres  Printanières , 

-Les  fievres  printanières,  dit  M.  Van-S  wieteîig 
régnent  depuis  le  mois  degFéyrier  jufqu’au  mois  de 
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Juillet  :  elles  fe  guériffent  aifément,  &  font  accom- 
eompagnées  de  fymptomes  moins  fâcheux  que  les 
lievres  autumnales  :  pour  l’ordinaire  elles  font  tier¬ 
ces,  &  quelquefois  feulement  doubles  tierces.  Pac¬ 
tes  du  jour  intercalaire  étant  plus  léger  que  le  pré-* 
cèdent. 

Le  malade  boira  dans  Paccès,  une  tifanne  chaude 
faite  avec  les  efpeces  fébrifuges  V-  ;  il  fe  tiendra 
tranquille  &  dans  une  chaleur  modérée;  on  ne  pro¬ 
voquera  pas  autrement  les  fueurs.  Sur  la  fin  de  cha¬ 
que  accès  ,  qu  plutôt  après  qu’il  fera  pafTé ,  le  ma¬ 
lade  prendra  un  bouillon ,  qu’on  rendra  acide  avec 
du  jus  de  citron  ou  de  la  crème  de  tartre.  Les  jours 
ou  il  eft  fans  fievre  ,  il  peut  manger  un  peu  de 
viande  maigre  &  tendre ,  taire  un  peu  d’exercice  à 
Pair  s’il  eft  fec,  &  refter  au  lit  plus  qu’à  fon  ordi¬ 
naire.  On  fera  enfcrte  que  les  alimens  foient  digé¬ 
rés  lors  du  retour  de  la  fievre  ;  &  on  ne  donnera 
qu’un  bouillon  quatre  heures  environ  avant  l’accès» 
Ces  fievres  devenant  fouvent  inflammatoires ,  il  eft 
à  propos  de  faigner  les  malades  qui  ont  des  maux 
de  tête  confidérables  ,  le  vifage  rouge  ,  &  de  la 
douleur  de  côté  ou  de  poitrine.  Si  Pon  remarque 
des  naufées  ,  la  langue  chargée  ,  la  bouche  arnere , 
de  légers  vertiges ,  on  donnera  quatre  heures  avant 
le  retour  de  Paccès,  ou  quatre  grains  d’émétique  9 
ou,  aux  fujets  foibles,  un  demi-gros  d’ipecacuanha , 
en  obier  va  nt  de  faire  boire  beaucoup  d’eau  tiède 
pendant  le  vomiiïement.  Quand  il  y  aura  une  heure 
qu’il  fera  celle ,  on  donnera  urte  potion  calmante  , 
compofée  de  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  quinze 
gouttes  ;  de  fyrop  diacode ,  une  demi-once  ;  d’eau 
d’orge,  une  once.  Lorlqu’on  obferve  des  douleurs 
de  reins ,  des  borborygmes ,  des  vents ,  le  ventre 
enflé  ou  dur  ,  il  faut  ,  huit  heures  avant  Paccès , 
donner  quarante  grains  de  poudre  cornachine  ;  & 
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au  bout  de  fix  heures,  la  potion  calmante  ci-defïusi 
Si  r  on  trouve  après  le  vomitif  ou  le  purgatif  les 
mêmes  fymptomes  qui  ont  engagé  à  les  ordon¬ 
ner  ,  il  eif  à  propos  de  les  réitérer.  Les  premières 
voies  étant  bien  nettoyées,  fi  le  malade  ne  dort  pas, 
on  lui  fera  prendre ,  hors  de  l’accès ,  une  cuillerée 
•de  la  potion  fuivante.  Prenez  de  fel  poîychrefte  » 
deux  gros  ;  de  tartre  vitriolé ,  un  gros  ;  de  fyrop 
des  cinq  racines  apéritives ,  deux  onces  ;  de  décoc¬ 
tion  dorge  ,  une  demi-livre  ;  d’écorce  de  citron  , 
deux  onces  :  mêlez.  Le  malade  boira  auiïi-tôt  après 
chaque  dofe  de  la  potion  ,  une  tafle  d’infufion  de 
fleurs  de  camomille.  En  iuivant  ce  traitement  on 
fe  pafle  fouvent  de  quinquina,  mais  lorfqu’après  fept 
ou  huit  accès,  ceux  qui  fuccédent  font  plus  longs 
&  plus  forts  ;  ce  médicament  eft  néceifaire.  Dans 
ce  cas ,  on  donne  au  malade  hors  de  l’accès  ,  de 
trois  en  trois  heures ,  une  dofe  de  la  poudre  fui- 
vante  dans  du  vin  :  prenez  de  quinquina  en  poudre^ 
une  once  ;  faites-en  douze  dofes  égales, 

x  » 

§  1  r. 

Des  Fievres  Automnales. 

Quand  les  troupes  ont  elfuyé  des  chaleurs  lon¬ 
gues  ëi  ardentes  &  de  grandes  fatigues ,  il  régné 
depuis  la  fin  de  Juillet  jufqu’à  la  fin  de  Janvier , 
mais  principalement  en  Septembre  &  Oélobre,  des 
fievres  qu’on  nomme  automnales ,  &  qui  font  dan- 
gereufes ,  fur  -  tout  lorfqu’on  campe  dans  des  pays 
marécageux.  Les  longs  accès  &  les  fréquens  redou- 
bîemens  de  ces  fievres,  dans  leurs  commencemens, 
les  font  paroître  des  fievres  continues ,  parce  qu’on 
n’y  voit  que  peu  ou  point  d’intermittence;  s’il  y  en 
a  ,  la  fievre  s’allume  bientôt  de  nouveau ,  &  efl 
annoncée  par  yn  léger  frilfon.  Mais  dès  que  la  ma- 
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lâche  n5eft  plus  fi  forte  ,  elle  prend  le  caraélére  de 
fievre  intermittente»  Quelquefois  auffi  après  que  ces 
fievres  ont  commencé  par  être  intermittentes,  les 
açcès  s’allongent,  il  furvient  des  redoublemens ,  8c 
elles  fe  changent  en  continues  d’un  mauvais  carac¬ 
tère.  Ces  fievres  étant  bilieufes,  8c  les  malades  ayant 
les  premières  voies  remplies  de  matières  corrompues , 
on  doit  fe  bâter  de  les  évacuer  en  donnant  ou  l’émé¬ 
tique  ou  i’ipecacuanha ,  comme  ci-ddfus,  durant 
l’intermittence  ,  ou  du  moins  dans  le  tems  ou  la 
fievre  eft  moins  forte.  Mais  après  avoir  fait  précéder 
la  faignée ,  fi  le  malade  a  la  peau  du  vifage  rouge  * 
tendue ,  les  yeux  enflammés ,  une  chaleur  forte  & 
générale  après  le  vomitif,  on  fera  prendre ,  de  quatre 
en  quatre  heures ,  une  poudre  compofee  de  quarante 
grains  de  crème  de  tartre  8c  de  vingt  grains  de  fe! 
polychrefte.  Si  la  langue  chargée,  l’amertume  de  la 
bouche  ,  les  naufées  indiquent  que  les  premières 
voies  font  encore  remplies  d’humeurs  de  mauvaife 
qualité,  on  réitérera  le  vomitif.  Le  jour  où  l’on  ne 
donnera  pas  l’émétique ,  on  fera  boire  beaucoup  de 
décoéfion  des  efpeces  fébrifuges  V. ,  en  y  ajoutant  par 
livre  une  once  d’oxymel  fimple.  Lorfque  ces  fievres 
font  devenues  intermittentes ,  on  donne  une  cueille» 
rée  de  la  mixture  faline  du  §  précédent ,  pag.  394 , 8c 
Pinfufion  de  camomille.  Quant  aux  alimens  ,  ils  doi¬ 
vent  être  légers,  8c  rendus  acides  avec  la  crème  de 
tattre  8c  le  jus  de  citron ,  d’abord  des  fruits  cuits , 
puis  de  la  viande  tendre ,  aifée  à  digérer  &  un  peu 
de  vin.  Les  convalefcens  qui  ne  fe  garantifîent  pas  du 
froid  font  fujets  aux  rechutes  :  pour  les  prévenir  ils 
prendront  d’abord  pendant  quatorze  jours,  le  matin  a 
jeun  8c  une  heure  avant  les  repas  ,  un  gros  de  parties 
égales  de  thériaque  diateffaron  8c  de  conferve  d  abfyn- 
the  ;  8c  au  bout  d’un  mois  de  convalefcence ,  on  leur 
donnera  également  le  matin  à  jeun  ?  trente  grains  de 
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piiuîes  de  Rufus ,  ce  qu’on  répétera  trois  fois  à  huit 
jouis  d  intervalle.  Si  la  fievre  ne  celle ,  ni  ne  dimi- 
nue  ?  8c  que  le  malade  s’afFoibüffe ,  on  adminiffreni 
le  quinquina  comme  il  eft  dit  dans  le  §  précédent? 
&£  on  le  réitérera  au  bout  de  quatorze  jours.  Lorfque 
le  malade  a  les  yeux  jaunes ,  des  anxiétés  ,  des  urines 
ibériques  ,  on  difcontinuera  quinze  jours  le  quin¬ 
quina  ?  auquel  on  iubffituera  de  trois  en  trois  heu¬ 
res  ,  juiqu’a  la  diminution  des  fymptomes  ,  deux 
cuillerées  de  la  mixture  fuivante.  Prenez  d’oxymel 
fcillitique  ,  deux  onces  ?  de  fel  polychrefle  ,  deux 
gios;  de  tartre  vitriole  ,  un  gros  *  d’eau  commune, 
huit  onces  ?  deïprit  de  menthe,  une  demi- once  " 
ipaêiez.  La  fievre  reviendra  ;  mais  à  la  faveur  de  ce 
remede  le  malade  aura  repris  des  forces ,  &  fuppor- 
tera  le  traitement  néceffaire.  Si  la  fievre  a  celfé  par 
Pufage  du  quinquina,  on  ne  donnera  pas  les  pilules 
purgatives  de  Rufus  qui  la  renouvelleroient. 

Quand  au  commencement  de  ces  fievres  le  pouls 
dl  inégal ,  le  vifage  cadavéreux,  que  les  foiblelfes 
Pont  fréquentes  &  les  fueurs  froides,  avec  de  violens 
maux  d  eflomac,  &  qu’il  y  a  durant  l’accès  un  affou- 
pi  de  ment  fi  profond  qu’on  peut  à  peine  réveiller  les 
malades,  il  faut,  fans  délai ,  donner  le  quinquina^ 
Sc  lorfqu  il  arrête  la  fievre ,  fi  le  malade  a  le  vifage 
couleur  de  cire  &  des  cardialgies ,  on  lui  fera  pren<* 
ore  la  mixture  fcillitique  ci-deffus. 

• 

§  i  i  r. 

Des  Fievres  Quartes, 

La  faignée  ne  convient  prefque  jamais  dans  les 
fievres  quartes  ;  il  faut  adminiftrer  un  des  vomitifs 
recommandés  dans  les  fievres  précédentes  ,  &  de  la 
meme  maniéré.  Gn  donnera  également  avant  l’accès 
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Quarante  grains  de  poudre  cornachine,  voyez  §  r  ; 
&  enfuite  tous  les  quarts  d’heure  ,  hors  le  tems  de  la 
fievre ,  la  groffeur  d’une  noix  mufcade  de  l’éle&uaire 
fuivant.  Prenez  de  fel  polychrefle ,  deux  gros  ;  de 
tartre  vitriolé ,  un  gros  }  de  thériaque  diateflaron  , 
trois  onces ,  de  fyrop  des  cinq  racines ,  une  quantité 
fuffifante  pour  donner  au  mélange  la  confidence  d’un 
cleéluaire.  Quand  après  huit  accès  la  fievre  ne  di¬ 
minue  pas  î  &  que  le  malade  s’affoiblit ,  on  doit 
faire  prendre  le  quinquina  :  voyez  §  ir.  Huit  jours 
après  que  la  fievre  fera  celfée  on  le  réitérera ,  & 
une  troifieme  fois  au  bout  de  quatorze  jours.  Les 
jours  où  le  malade  eft  exempt  de  fievre,  on  lui  per¬ 
mettra  des  alimens  aifés  à  digérer  &  du  vin  ,  en  plus 
grande  quantité  que  dans  d’intervalle  des  autres  fiè¬ 
vres  intermittentes. 


CHAPITRE  XVI? 


De  la  Jaunijffe  *>  &  des  Objïruclions  qui 
faccédeni  aux  Fièvres  Rémittentes  &  In¬ 
termittentes  9  principalement  à  celles  des 
Pays  marécageux » 

La  jauniffe  ou  la  couleur  jaune  des  yeux  &  de  ta 
peau  ,  occasionnée  par  le  palfage  de  la  bile  dans  les 
vaifieaux  fanguins  ,  a  été  une  maladie  allez  com¬ 
mune  parmi  les  Troupes  :  elle  paroiifoit  vers  la  fin 
de  chaque  campagne. 

La  plupart  des  jaunilfes  ont  pour  caufe  (a)  des 


(a)  On  a  ,  en  général ,  attribué  la  jauniffe  à  des  ohf- 
uéfions  &  à  des  fquirrhes  au  foie  \  mais  il  s’eft  trouvé 
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pierres  biliaires  arrêtées  dans  les  conduits  de  la  bi¬ 
le  {a) ,  &  qui  en  empêchent  l’écoulement  :  quelque-: 
fois  cette  maladie  dépend  d’une  mucofité  vifqueu- 
fe  (b) ,  de  glaires  ou  pituite  qui  obftrue  les  paffages 
de  la  bile  :  elle  peut  auflî  venir  de  ce  qu’une  tumeur 
ou  une  autre  caufe  (c)  comprime  les  conduits  biliai- 


un  fi  grand  nombre  de  cas  ou  ces  vices  du  foie  ont  été 
démontrés  chez  des  fujets  qui  n’avoient  point  eu  de  jau- 
nilîe  ,  que  l’on  doute  fort  aujourd’hui  que  de  femblableS 
obftruélions  ou  fquirrhes  foient  capables  de  produire  cette 
maladie  ,  quand  ils  n’empêchent  pas  la  bile  hépatique  ou 
cyftique  de  fe  vuider  dans  les  inteftins. 

(a)  Le  Sepulchretum  de  Bonet ,  &  d’autres  Ouvrages  qui 
contiennent  des  ouvertures  de  cadavres,  nous  offrent  un  grand 
«ombre  d’exemples  de  pierres  qtii  ont  été  trouvées  dans  la 
véficule  du  fiel  &  les  conduits  biliaires  de  fujets  morts  de  la 
jauniffe  ;  &  j’ai  moi -même  trouvé  fréquemment  dans  ces 
conduits  deux  ou  trois  pierres ,  &  quelquefois  douze,  quinze 
ou  vingt. 

(b)  On  a  fouvent  obfervé  les  conduits  biliaires  obftrués 
par  une  mucofité  vifqueufe  ou  de  la  pituite ,  des  glaires ,  ou 
par  une  bile  vifqueufe.  M.  Coe  rapporte  que  des  perfonnes- 
attaquées  de  jauniffe  ont  quelquefois  rendu  par  les  felles 
une  bile  très-épaiffe ,  prefqu’aufli  vifqueufe  que  de  la  poix. 
Voyez  dans  fon  Traité  fur  les  Concrétions  bilieufes ,  le  cha¬ 
pitre  fécond  ou  il  a  raffemblé  un  grand  nombre  d’exemples 
de  jauniffe,  dans  lefquels  on  a  trouvé  ,  après  la  mort,  que 
la  bile  n’étoit  plus  qu’une  humeur  parfaitement  vifqueufe. 

(c)  Voyez  dans  le  Sepulchretum  de  Bonet,  tome  fécond, 
page  3x6,  un  exemple  de  jauniffe  qui  étoit  occafionnée  par 
la  compreflion  que  formoient  fur  les  conduits  biliaires  l'aug¬ 
mentation  confîderable  de  volume  des  glandes  fituées  autour 
de  la  veine  porte.  J’ai  aufli  vu  une  femme  groffe  attaquée 
d’une  jauniffe  qui  fe  diffipa  après  l’accouchement  :  elle  étoit 
vraifemblablement  occafionnée  par  la  compreffion  que  for* 
moient  fur  les  conduits  de  la  bile  ,  la  matrice  ,  6c  les  excré- 
snens  endurcis  &  retenus  dans  l’inteftin  colon.  M.  Van- 
Swietendit  avoir  obfervé  très-fréquemment  des  jauniffes  qui 

voient  cette  caufe.  Comment,  ,*  yoU  III *  feci.  ^18  a 
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rë§  au  point  d’empêcher  la  bile  de  s’écouler  dans  la 
cavité  des  inteflins. 

La  couleur  jaune  ou  la  jauniffe  que  Pon  obfetve 
dans  les  fievres  intermittentes  &  quelqu’autres  ma¬ 
ladies  bilieufes,  vient  quelquefois,  à  ce  que  je  penfe,’ 
des  fpafmes  qui  attaquent  les  conduits  biliaires ,  ou 
de  ce  qu’il  fe  fait  une  fécrétion  de  bile  plus  confi- 
dérabîe  qu’il  n’eft  néceffaire  ,  ce  qui  ne  s’emploie 
pas  pour  la  digeftion  paffant  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins*  Il  me  femble  que  c’eft  ce  qui  arrive  lorfqu’un 
malade  rend  une  grande  quantité  de  bile ,  foit  par 
le  vomiffement ,  foit  par  les  Telles  ;  car  cette  éva¬ 
cuation  démontre  que  les  conduits  de  la  bile  font 
libres,  &  exempts  de  toute  obftruétion. 

Vers  la  fin  de  la  campagne  de  1760  ,  après  que 
les  pluies  eurent  duré  plufieurs  femaines,  la  jauniffe 
fut  très-commune,  8c  pour  ainfi  dire  épidémique 
parmi  les  Troupes  pendant  quelque  tems  avant  qu’ils 
quittaient  le  camp.  En  paffant  à  Munfter ,  vers  la 
fin  de  Décembre,  j’ai  trouvé  dans  les  hôpitaux  plu¬ 
fieurs  malades  attaqués  de  jauniffe  ;  j’en  ai  aufil 
vu  quelques  -  uns  au  mois  de  Janvier  aux  hôpi- 
pitaux  de  Paderborn.  Durant  le  printems  8c  l’été 
fuivant ,  il  n’y  eut  qu’une  ou  deux  perfonnes  en¬ 
voyées  aux  hôpitaux  pour  cette  maladie  ;  mais  vers 
la  fin  de  la  campagne  la  jauniffe  devint  plus  fré¬ 
quente  ,  8c  on  envoya  à  Bremen  plufieurs  fujets  qui 
en  étoient  attaqués.  Il  y  en  eut  également  quelques- 
uns  parmi  les  Troupes  de  la  garnifon  de  cette  Ville. 
On  n’en  envoya  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  aux 
.  hôpitaux  que  je  vifitai  5  &  il  en  vint  peu  à  l’hôpital 
ambulant  durant  la  campagne  de  1762,  D’ailleurs  on 
vit  fréquemment  cette  maladie  accompagner  des  hy- 
dropifies  dépendantes  de  l’obfiruélion  des  vifceres. 

Les  fujets  chez  qui  la  jauniffe  étoit  la  maladie 
originelle  ou  priin.iàve ,  8c  ne  fe  trouvoit  pas  cous- 
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pliquée  avec  une  autre ,  guérifioient  ;  pour  Ford!- 
naire  ,  en  peu  de  tems  }  mais  lorfqu’elle  étoit  jointe 
à  des  hydropifies  qui  dépendoient  de  vifceres  ob~ 
flrués  ,  pour  l’ordinaire  elle  devenoit  fatale. 

Au  commencement  de  cette  jauniffe  les  malades 
fe  plaignoient  communément  de  mal  d’eftomac ,  de 
chaleur  confidérable  ,  d’altération  &  d’autres  fym- 
ptomes  fébriles  :  quelques-uns  eurent  des  vomiffe- 
mens  &  des  douleurs  d’eftomac  un  ou  deux  jours 
avant  que  la  jauniffe  fut  fenfible.  Les  urines  avoient 
toujours  une  couleur  jaune  foncée  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  ;  &  vers  le  fécond  ou  le  troi- 
fieme  jour,  la  peau,  le  blanc  des  yeux  commencoient 
à  fe  teindre  de  jaune,  8c  les  fymptomes  communs  à 
cette  maladie  fe  déclaroient. 

Telle  a  été  la  maniéré  dont  la  jauniffe  a  commencé 
chez  les  Soldats  de  la  garnifon  de  Bremen  qui  en 
ont  été  attaqués.  Quant  aux  malades  qu’on  nous  a 
envoyés  de  l’armée,  rarement  a-t-on  pu  fçavoir 
exactement  ce  qui  leur  étoit  arrivé  précédemment 
à  leur  entrée  à  l’hôpital. 

Durant  cette  jauniffe  les  malades  avoient  de  la 
difpofition  à  la  conftipation  ;  on  en  vit  cependant 
quelques-uns  attaqués  de  dévoiement.  Piufieurs  fu» 
jets  que  la  ftevre  ou’ d’autres  maux  avoient  fort 
afFoihlis  avant  que  la  jauniife  parut ,  eurent  de  vio¬ 
lentes  hémorrhagies  par  le  nez  j  il  en  mourut  même 
deux  avant  qu’on  euttpu  arrêter  leur  faignement  de 
nez.  Ces  hémorrhagies  n’étoient  pas  critiques  ,  mais 
il  m’a  par.u  qu’elles  dépendoient  de  la  diffolution 


du  fang. 

Dès  le  commencement  de  la  maladie ,  fi  le  fujer 
étoit  pléthorique  ou  fanguin  ,  ou  qu’il  y  eut  de  la 
fievre  ,  des  douleurs  ,  ou  mal  à  l’eftomac  8c  des 
vomiffemens  ,  on  lui  tiroir  un  peu  de  fang.  Le 
lendemain  nous  donnions  vingt-cinq  ou  trente  grains 
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He  rhubarbe  dans  une  verrée  fahne  ;  enfuîte  le  ma¬ 
lade  prenoit  les  potions  fàlînes  communes  &  leé 
autres  médicamens  rafraîchiffans ,  jufqu’à  ce  que  la 
fievre  fut  tombée.  Si  la  douleur  &  la  fievre  ne  di- 
rninuoient  pas  ,  on  faignoit  une  fécondé  fois ,  8c  on 
ajoutoit  quelques  gouttes  de  teinture  thébaïque  L 
aux  verrées  fa  lin  es.  En  même  te  ms  on  donnoit  de 
fréquens  lavement  émolliens  ,  8c  on  faifoit ,  fur  le 
ventre  8c  l’eflomac  ,  des  fomentations  avec  des 

flanelles  trempées  dans  des  décodions  émollientes 
chaudes. 

Lorfque  la  douleur  8c  îa  fievre  étoient  ceïïees  f 
nous  prefcrivions  un  doux  vomitif  le  foir  ;  le  len¬ 
demain  une  prife  de  rhubarbe,  &  enfuite  tous  les 
jours  là  quantité  de  pilules  favoneufes  avec  la  rhu¬ 
barbe  1  qui  étoit  ncceffaïre  pour  tenir  le  ventre 
libre,  ou  des  verrées  ta lm es ,  dans  chacune  defquelles 
on  mettoit  cinq  ou  fix  grains  de  rhubarbe ,  ou  ce 
quhi  en  falloir  pour  procurer  tous  les  jours  plufieurs 
felles.  En  outre  on  répétoit  de  tems  en  rems  les 
vomitifs  (a)  8c  les  purgatifs. 
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(a)  Tous  les  Praticiens  mettent  les  vomitifs  au  nombre 
p es  remedes  les  plus  efficaces  dans  cette  maladie  \  &  j’ai 
fouvent  vu  leur  ufage  fuivi  d’heureux  effets. 

Jeanne  Crags  ,  femme  âgée  de  trente  ans  ,  fut  reçue  le 
premier  Décembre  1758  a  f  hôpital  de  S.  George,  pour  une 
jauniffe  qui  duroit  depuis  plulieurs  mois  ;  fes  yeux  &  fa  peau 
n’avoient  pas  la  couleur  jaune  ordinaire  ,  mais  ils  étoient 
4  un  jaune  noir  &  livide ,  ce.  qui  faifoit  nommer  cette  ma¬ 
ladie  par  elle-même  &  par  fes  Gardes,  une  jauniffe  noire. 
Cette  femme  fe  plaignant  alors  principalement  de  difficulté 
de  refpirer ,  &  de  fentir  une  pefanteur  ou  compreffion  vers 
la  région  du  foie  :  je  la  lis  faigner  ;  après  quoi  je  lui  pref- 
crivis  quelques  purgations  ,  &  les  pilules  de  favon  avec  là 
rhubarbe  L.  *,  mais  ce  traitement  n’apporta  aucun  changement 
4ans  fes  maux.  Le  19  elle  avoit  de  la  toux ,  &  reffentois 
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La  plupart  des  cas  de  jauniffe  que  nous  avons  eu  9 
&  qui  ne  fe  font  pas  trouvés  compliqués  avec  d’au¬ 
tres  maladies ,  ont  cédé  en  douze  ou  quatorze  jours 
au  traitement  que  je  viens  d’expofer.  Deux  ou  trois 
de  ces  maladies  ont  duré  opiniâtrement  un  temsplus 
long.  A  l’un  de  ces  fujets ,  j’ai  prefcrit  une  pinte  de 
décoétion  pe&orale  faite  avec  la  racine  de  perfii 
au  lieu  de  graine  de  lin  ,  pour  boire  tous  les  jours 
pendant  l’ufage  du  favon  qu’il  prenoit  en  pilules  ; 
la  jauniffe  difparut  en  huit  ou  dix  jours.  J’ordonnai 


beaucoup  de  mal  d’eftomac  6c  de  difficulté  de  refpirer,  ce 
cmi  me  détermina  à  lui  faire  prendre  un  vomitif ,  &  à  la 
mettre  à  l’ufage  de  potions  fcillitiques ,  foir  6c  matin  ,  ce 
qui  occafionna  6c  de  la  diarrhée  6c  des  tranchées.  Le  5  de 
Janvier  X7$9,  le  dévoiement  continuant  encore,  je  lui  or¬ 
donnai  de  ceffer  l’ufage  des  potions  fcillitiques ,  &  de  ne 
prendre  qu’un  peu  de  rhubarbe  dans  une  potion  huileufe 
tous  les  foirs ,  à  l’heure  du  coucher.  Le  8 ,  quoique  la  diar¬ 
rhée  eut  augmentée  ,  je  n’employai  pas  de  plus  puiffans 
moyens  pour f  arrêter ,  efpérant  que  cette  évacuation  devien- 
droit  une  crife  pour  la  maladie  ;  c’eti:  pourquoi  je  ne  lui 
prçfcrivis  que  des  potions  cordiales  6c  du  vin  pour  foutenir 
fes* forces.  Ce  dévoiement  dura  jufqu’au  15  du  mois,  tems 
auquel  la  plupart  des  fymptomes  ibériques  fe  trouvèrent 
difparus  j  &  le  30  du  même  mois,  ils  furent  difîipés  en¬ 
tièrement.  Cependant  la  malade  continua  à  être  fort  foible 
&  fujette  aux  vents  durant  encore  plufîeurs  mois  3  mais  enfin 
la  foibielfe  6c  les  a ffe étions  venteufes  fe  guérirent  par  l’ufage 
continu  des  cordiaux  ,  des  amers  modérés  ,  d’.une  diète  nour- 
riffante  ,  6c  de  prifes  réitérées  de  rhubarbe.  Le  2  du  mois 
de  Mai ,  on  renvoya  cette  femme  dans  une  parfaite  fanté 
j’ai  éprouvé  ,  dit  M.  Coe ,  que  les  vomitifs  font  plus  utiles 
pour  faire  fortir  les  pierres  biliaires  des  conduits  qu’ils  obff 
truent  qu’aucun  autre  médicament  ,  ou  même  que  tous 
les  autres.  Voyez  Traité  fur  les  Concrétions  Bilieuses,  en 
Ano-lois,  chap.  II,  p-  Outre  les  humeurs  vifqueufes 

bu  claires  que  les  vomitifs  châtient  des  conduits  biliaires, 
combien  de  fois  n’a-t-on  pas  trouvé  des  pierres  biliaires  dans 
les  Celles  après  l’opération  du  vomitif,  Ibid ,  pag.  2$é. 
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a  un  ftalade  dont  la  jauniffe  éto'it  plus  opiniâtre  que 
celle  des  autres  »  &  qui  fe  plaignoit  de  fentir  de  la 
tenfion  &  de  la  gêne  à  la  région  du  foie,  des 
fomentations  fur  le  côté  droit ,  foir  &  matin  •  A  de 
frotter  cette  partie  pendant  quelque  tems encore 
apres,  avec  le  Imiment  fayoneux  L,  ;  3°.  de  boire  une 
decoéhon  de  falfe-pareilie  par  deiïus  les  pilules  de 
iavon  ;  &  lorfqu  il  eut  obfèrvé  ce  traitement  pen- 

dant  environ  trois  femaines  ,  la  jauniffe  fe  trouva 
diffipee  ( a ). 


(a)  Quelquefois  les  bains  chauds  ont  eu  d’heureùx  effets 
apres  quelles  autres  remedes  avoient  été  employés  fans  pro 
curer  de  foulagenieiit.  En  1743  ,  un  jeune  homme  qui  étu- 
dioit  la  Médecine  a  Edmbourg ,  étoit  attaqué  d’une  jauniffe 
four  laquelle  il  avoir  pris  différens  médicamens ,  &  mo,J 
a  cheval  tous  les  jours  durant  plulîeurs  femaines  ,  mais  fane 
en  retirer  aucun  profit  pour  fa  famé.  Enfin  ,  par  l'avis  de 
mon  pere  ,  il  prit  une  forte  dofe  d'un  pursatif  :  & 
quil  eut  commencé  à  opérer ,  il  fe  fit  donfe.cn  ky~ 
une  grande^  quantité  de  petit  lait  chaud ,  &  fe  mit  anffi-tôt 
dans  un  bain  chaud  II  lui  prit  étant  au  bain  de  fortes  en- 
vies  d  aller  a  la  Telle  5  &  quand  il  en  fut  forti,  il  ft  un 
grand  nombre  de  felles  bilieufes  durant  ce  jour-là  ;  il  avoir 
meme  encore  le  lendemain  matin  de  la  difpolition  au  dé- 
voiement  ;  tous  les  fymptomes  ibériques  de  ce  jeune  homme 
le  ailliperent  en  peu  de  jours. 

A  Le  zo  de  Juillet  I763  ?  Elifabeth  Hofier ,  femme  d’un 
âge  moyen,  fut  reçue  à  l’hôpital  de  S.  George  pour  une  jau- 
niile  qui  durait  depuis  environ  quinze  jours.  Elle  avoir  été 
faignée  &  avoir  pris  quelques  médicamens  avant  que  je  la 
vis.  Je  lui  ordonnai  un  vomitif  &  un  purgatif;  &  de  pren¬ 
dre  tous  les  jours  deux  fcrupules  des  pilules  de  favon  &  de 
rhubarbe  L.  ;  &  au  bout  de  quatre  jours  le  vomitif  &  le  pur¬ 
gatif  ,  mais  fans  qu’il  en  réfultât  aucun  changement  dans 
l’état  de  la  maladie.  Le  xy  on  la  mit  dans  un  bain  chaud  ,  8c 
elle  prit  un  vomitif  immédiatement  avant  d’en  foitir.  Après 
l’opération  du  vomitif  elle  eut  quelques  felles  liquides ,  8c 
tous  les  fymptomes  de  la  jauniffe  fe  dilfiperent  en  peu  de 
jours.  Cette  femme  continua  à  fe  bien  porter  pendant  plu- 
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Les  hémorrhagies  par  le  nez  n’étolent  pas  pouf 
l’ordinaire  de  longue  durée  :  quand  elles  nous  paroi£ 
foient  très-violentes ,  on  tenoit  le  malade  fraîche¬ 
ment  ,  &  on  lui  appliquoit  fur  le  nez  des  linges 
trempés  dans  un  mélange  d’eau  &  de  vinaigre. 

Dans  deux  cas ,  l’un  à  Munfter ,  l’autre  à  Bre- 
men ,  les  malades  fe  font  trouvés  avoir  aifez  de  cha¬ 
leur  &  de  fievre  pour  qu’on  fût  obligé  de  leur  tirer 
huit  ou  dix  onces  de  fang.  Nous  avons  eu  un  malade 
que  l’on  n’a  pu  guérir  qu’avec  des  prifes  réitérées 
de  teinture  de  faturne  L.  dans  un  julep  acide  ordi* 
dinaire. 

Lorfque  la  jauniffe  eft  opiniâtre,  on  trouveroit 
avec  peine  un  remede  qui  eut  fréquemment  plus 
d’efficacité  que  l’ufage  continu  de  déco&ions  faites 
avec  les  fucs  des  plantes  fucculentes ,  le  petit  lait  du 
printems  ,  le  favon  &  d’autres  médicamens  de  même 
nature.  M.  Van-Swieten  nous  dit  qu’il  a  guéri 
plufieurs  jauniffes  opiniâtres ,  en  faifant  boire  tous 
les  jours  aux  malades  une  ou  deux  chopines  d’une 
décoélion  de  chiendent ,  de  piffenlit ,  de  fumeterre , 
de  chicorée  &  d’autres  plantes  de  même  qualité  , 
préparée  avec  du  petit  lait ,  en  ajoutant  fur  chaque 
pinte  de  déco&ion  une  demi-once  de  fel  polychrefte 
&  une  once  ou  deux  de  fyrop  des  cinq  racines  apé- 
ritives  ,  en  leur  prefcrivant  l’eau  de  Spa  pendant 
l’été ,  enfin  en  les  tenant  l’hiver  à  l’ufage  du  favon 
en  quantité  ,  &  d’une  décoétion  des  racines  apéri- 
tives.  Ce  célébré  Médecin  ajoute  que  dhez  ceux  que 
ce  traitement  a  guéris ,  l’on  a  trouvé  des  pierres 
ou  une  efpece  de  matière  pierreufe  en  petites  par¬ 
ticules  dans  leurs  feiles ,  lorfque  la  jaunilïé  fe  diffi- 


fieurs  mois }  mais  ©11  m’a  dit  qu’elle  étoit  enfuite  retombé* 
malade. 
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poît.  Il  rapporte  un  cas  très-fingulier  cFune  femme 
âgée  de  foixante  ans  qui ,  ayant  eu  pendant  douze 
ans  un  iétére  noir  ,  s’étoit  guérie  en  continuant  huit 
mois  Pufage  des  médicamens  indiqués  ci-delfus.  Elle 
eut  durant  les  fix  derniers  mois  un  dévoiement ,  8c 
rendit  toujours  par  les  Telles  une  matière  fétide  8c 
de  couleur  de  terre  glaife ,  c’étoit  un  amas  de  petits 
grains  de  mauvaife  odeur  &  de  couleur  d’argille. 

On  lit  dans  le  même  Ouvrage  un  autre  cas  fin- 
gulier.  Un  pauvre,  dit  M.  de  Van-Swieten,  fut 
guéri  d’obftruélions  confidérabies  en  mangeant  Pher- 
be  des  gramen  ,  &  buvant  la  déco&ion  de  cette 
plante  pendant  deux  ans  de  fuite  ;  il  diftinguoit  les 
bonnes  efpeces  de  gramen  des  mauvaifes  ,  &  con- 
fomgioit  une  fi  grande  quantité  des  premières ,  que 
les  gens  de  la  campagne  ne  vouloient  pas  le  fouffrir 
dans  leurs  pâturages.  Van  -Swieten,  Comment*  in 
Apht  Boerh. ,  vol.  III ,  §  pyo, 

Gliflbn  dit  que  les  bœufs  font  fujets  aux  con* 
erétions  bilieufes  durant  Phiver ,  mais  qu’elles  font 
fondues  &  évacuées  dans  le  printems  3  lorfque  ces 
animaux  commencent  à  fortir  de  leurs  étables  &  à 
paître  des  herbes  nouvelles  qui  les  purgent.  Glifibn , 
O  per,  j  vol.  IL  Anat.  Hepat,y  chap.  VII,  p.  104, 
M.  Ruflel  recommande  beaucoup ,  pour  la  gué- 
rifon  des  obftruéiions  au  foie  ou  jaunilles  invété¬ 
rées  ,  Pufage  de  Peau  de  mer ,  conjointement  avec 
celui  des  médicamens  favoneux.  Voyez  fon  Traité , 
de  Ufa  Aquæ  Marinœ .  N 

Les  hémorrhagies  du  nez  étoient  pour  l’ordinaire 
fie  peu  de  durée  ;  mais  quand  elles  nous  paroiffoient 
trop  violentes  ,  nous  tenions  le  malade  fraîchement  ^ 
8c  on  lui  appliquoit  fur  le  nez  des  linges  trempes 
dans  un  mélange  d’eau  &  de  vinaigre.  Dans  deux 
cas ,  dont  Pun  arriva  à  Munfter  &  l’autre  â  Bre- 
men ,  les  malades  ayant  de  l’ardeur  8c  de  la  fievre 
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on  les  faigna,  &  on  leur  tira  huit  ou  dix  onces  de 
fang.  Il  y  eut  un  cas  dans  lequel  de  tous  les  reme- 
des  que  nous  employâmes  ,  il  ne  fe  trouva  que  des 
dofes  répétées  de  teinture  de  faturne ,  tinüura  fatur- 
ninah ,  données  dans  un  julep  acide  ordinaire ,  qui 
arrêtèrent  l’hémorrhagie. 


SUPPLÉMENT. 


i'ir.  «—  —  — —  .  ...   

Sur  les  ObJiruBions  >  la  JauniJJe  &  VHydropiJïe. 

Lorsque  les  fievres  rémittentes  &  intermittentes 
des  camps  &  des  contrées  humides  font  de  longue 
durée  chez  les  mêmes  fujets ,  ou  que  ceux-ci  ont 
de  fréquences  rechûtes,  il  fe  forme,  dit  M.  Fringle, 
dans  les  vifceres  des  obftruétions  qui  fe  terminent 
par  une  hydropifie  ou  une  jaunifle. 

L’hydropifie  paroit  caufée  principalement  par  les 
obftruélions  de  la  rate  &  du  foie  ;  pour  lors  l’enflure 
œdemateufe  ou  l’amas  d’eau  commence  aux  pieds, 
monte  &  parvient  par  degrés  jufqu’au  ventre.  Quand 
le  bas-ventre  feul  eft  enflé  ,  &  qu’on  voit  l’enflure 
fe  difliper  tout- à-coup  par  l’ufage ,  foit  d’un  remede 
opiatique  dans  la  dyfenterie  3  foit  du  quinquina  dans 
les  fievres  intermittentes  ,  on  doit  penfer  que  le 
ventre  étoit  diflendu  par  l’air  ,  &  que  la  maladie 
etoit  une  vraie  tympanite.  A  la  vérité  on  ne  voit 
pas  fouvent  de  ces  fortes  de  cas ,  mais  lorfqu’ils  fe 
rencontrent,  ils  cèdent  bientôt  aux  remedes  fuivans. 
Quand  il  y  avoir  de  la  fievre  ,  je  commençois  le 
traitement  par  la  faignée  ,  Sc  je  donnois  une  mix¬ 
ture  faline  commune  avec  la  rhubarbe  (a).  Si  je  ne 


(a)  Voyez  cette  mixture,  pag. 
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trouvoîs  pas  de  fievre,  j’ordonnois  quelques  grains 
des  efpeces  aromatiques  ,  fpecies  aromaticæ  L. ,  avec 
un  laxatif,  de  l’ufage  d’une  infufion  de  camomille 
un  peu  forte  ;  je  faifois  prendre  tous  les  foirs  à  l’heure 
ordinaire  du  coucher  ,  tant  qu’il  fubfifloit  de  l’en¬ 
flure  ,  quinze  grains  de  rhubarbe  ,  ou  autant  qu’il 
en  falloir  pour  procurer  le  lendemain  une  ou  deux 
Telles.  Tandis  que  l’enflure  diminuoit ,  fi  le  malade 
avoit  le  pouls  foible ,  de  qu’il  n’eut  pas  de  chaleur 
interne  ni  d’altération  ,  je  travaillois  à  fortifier  les 
inteftins  en  prefcrivant  un  éleéluaire  fait  avec  les 
fleurs  de  camomille  ,  le  gingembre  &  un  peu  de 
mars ,  fans  cefler  l’ufage  de  la  rhubarbe.  En  pareil 
cas  tous  les  médicamens  vioîens  ,  ou  très-aélits  de 
carminatifs  deviennent  nuifibles  quand  on  n’emploie 
pas  en  même  teins  les  laxatifs.  Un  homme  qui  avoit 
depuis  plufieurs  femaines  une  enflure  de  cette  na¬ 
ture  de  de  la  fievre ,  mourut  fubitement  durant  la 
nuit  ,  après  que  fon  ventre  fe  fut  tout- à» coup  af- 
faififé  ,  à  la  fuite  de  trois  ou  quatre  Telles  liquides 
qu’avoient  occafionné  quelques  prifes  de  Teille.  A 
l’ouverture  du  cadavre,  on  ne  trouva  ni  air,  ni  eau 
dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  mais  l’intefiin  colon 
étoit  affez  large  de  aflez  çelâché  pour  avoir  contenu 
une  grande  quantité  d’air  ,  capable  de  former  le  vo¬ 
lume  confidérable  que  le  ventre  avoit  eu.  Ce  fut 
alors  qu’il  me  vint  à  l’efprit  de  faire  ufage  de  ban¬ 
dages  dans  de  femblables  maladies.  En  effet ,  par  le 
moyen  de  cette  machine ,  le  malade  peut  à  chaque 
inflant  faire  ,  fur  toutes  les  parties  du  bas-ventre  , 
une  compreffion  néceifaire  ,  de  proportionnée  a  la 
diminution  de  l’air  dans  fes  inteftins. 

L’hydropifie  afeite  fe  forme  plus  lentement ,  de 
eft,  en  général,  accompagnée  d’une  ansiarque  ou 
enflure  œdémateufe  générale,  ainfi  que  d’urines  epaii- 
fes  de  moins  abondantes  qu’elles  ne  doivent  ctre* 

Ce  îv - 
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Quelquefois  la  fievre  intermittente  ceffe  îorfque 
l’enflure  commence  ;  d’autrefois  elle  continue  ,  014 
bien  elle  paroît  &  difparoît  fans  aucun  ordre  conf¬ 
iant.  J’ai  remarqué  que  I  on  ne  parvenoit  pas  à 
guérir  ces  hydropilies  en  employant  les  purgatifs 
feuls ,  ni  par  le  moyen  du  favon  ou  des  mercuriauxj 
mais  on  y  réulîît  principalement  en  faifant  prendre 
les  fels  kxiviels  ,  tels  que  les  cendres  de  genet ,  le 
fel  d’abfynthe  ou  celui  de  tartre.  Voici  qu’elle  étoie 
ma  méthode  ordinaire.  On  faifoit  fondre  quarante 
grains  de  fel  d’abfynthe  ou  de  tartre  dans  environ 
dix  onces  dune  infufion  d’abfynthe  commune,  à 
quoi  on  ajoutait  environ  deux  onces  d’efprit  de 
genievre  ;  &  cette  mixture  qui  fe  partageoit  en  trois 
dofes  j  fe  prenoit  tous  les  jours.  Le  malade  n’ufoit  pas 
a  autre  médicament ,  fi  ce  n’efl  que  tous  les  quatre 
ou  cinq  jours ,  on  lui  donnoit ,  pour  purgatif,  un 
demi-gros  de  pilules  de  coloquinte  ,  avec  l’aloës , 
pilulœ  ex  colocynthide  cum  aloë  Lé.  y  Se  vers  le  déclin  de 
la  maladie,  il  prenoit  une  préparation  de  fer.  Quel¬ 
quefois  on  provoquoit  l’écoulement  des  urines  ,  en 
donnant  intérieurement  de  l’ail  ou  de  la  graine  de 
moutarde.  Lors  meme  que  l’afcite  étoit  accompagnée 
d  une  tumeur  dure  ,  telle  ,qu’on  Fa  décrite  dans  le 
Suppl.,  ch.  XIV  &  XV,  pag.  363  ,  on  n’employoit 
pas  d  autres  moyens  de  guérifon  que  les  précédens  ,  fi 
ce  n’efl  que  l/on  faifoit  quelquefois  des  fomentations 
fur  la  partie  malade ,  ou  qu’on  la  couvroit  d’un  em¬ 
plâtre  échauffant.  On  a  guéri  des  fièvres  aiguës, 
irregulieres  &  opiniâtres  avec  les  mêmes  remedes  5 
Sc  quand  elles  reyenoient  après  la  guérifon  de  l’hy- 
dropifie  ,  on  empîoyoit  le  quinquina  avec  un  grand 
f accès  dans  leur  traitement.  Depuis  que  j’ai  quitté 
les  armées,  j’ai  prcfcr.it  dans  des  fievres  qui  n’étoienc 
pas  réglées  ,  &  lorfque  je  foupçonnois  des  obflruc- 
Cions  dans  les  vifccres;  j’ai  prefcrit ,  dis -je,  avec 


füccès  &  durant  long-tems,  la  mixture  füivante,  qui 
eft  peu  différente  de  celle  que  j’ai  donnée  plus  haut. 
Jt renez  de  fleurs  de  camomille,  un  demi-gros  •  d’eau 
commune  bouillante  ,  huit  onces  :  verfez  l’eau  fur 
les  fleurs ,  laiffez-les  macérer  durant  une  demi- heu¬ 
re  :  palfez  :  ajoutez  à  la  colature ,  deux  onces  d’eau- 
de-vie  &  un  gros  de  fel  d’abfynthe  ;  le  malade  en 
prendra  quatre  cuillerées  quatre  fois  le  jour.  Quand 
la  jauni  fie  n’étoit  pas  accompagnée  de  fievre  ,  on  la 
gueriffoit  également  avec  les  Tels  lixiviels  8c  le  me- 
me  purgatif.  J’ai  obfervé  de  très -bons  effets  des 
vomitifs  antimoniaux ,  tant  dans  cette  maladie  que 
dans  l’hydropifie. 

Lorfque  quelque  fl'evre  intermittente,  8c  fur-tout 
la  fievre  automnale  a  ete  de  longue  durée ,  les  hy-? 
pocondres  ,  dit  AL  de  Van-Swieten  ,  relient  durs  8c 
tendus ,  ou  fans  douleur  ou  avec  une  douleur  lour¬ 
de  ;  cet  état  efl  accompagné  d’anxiétés  après  les 
repas ,  8c  quelquefois  celles-ci  font  fuivies  de  vo~ 
miffemens ,  le  blanc  de  Pœil  devient  jaunâtre,  l’urine 
efl  d  un  jaune  obfcur ,  8c  cette  couleur  fo  répand 
bientôt  fur  toute  la  fuperfîcie  du  corps.  On  don¬ 
nera  au  malade ,  de  trois  en  trois  heures  ,  quatre 
cuillerées  de  la  potion  foillitique  ,  confeillée  pag. 
3^6  ;  8c  immédiatement  après  chacune  des  dofes  » 
quatre  onces  de  la  décoélion  füivante.  Prenez  une 
demi-livre  de  racines  de  chiendent  récemment  tirées 
de  la  terre  ,  quatre  onces  de  piffenlit ,  feuilles  &  ra¬ 
cines  :  coupez  8c  écrafëz  le  tout  3  faites-le  bouillir 
dans  deux  pintes  &c  demi-feptier  d’eau  commune  ou 
de  petit  lait  pendant  une  demi-heure  ,  puis  paffez 
8c  exprimez  fortement  ;  ajoutez  dans  la  colature  trois 
onces  de  miel  ;  20*  le  malade  prendra  matin  8c  foir 
un  demi-gros  de  fa  von  en  pilules  ;  30.  il  fe  frottera 
pendant  un  quart  d’heure,  le  matin  8c  à  jeun,  l’hy- 
pochondre  droit  avec  de  la  flanelle ,  ou  feulement 
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avec  la  main.  Au  bout  de  fix  jours  de  ce  traite-" 
ment ,  fi  la  couleur  du  vifage  ne  devient  pas  moins 
jaune  &  le  ventre  plus  libre,  le  malade  prendra  trente 
grains  de  pilules  de  Rufus  tous  les  cinq  ou  fix  jours , 
&  ce  fera  le  feul  remede  ces  jours-là.  Il  efl  avan¬ 
tageux  de  faire  de  l’exercice  ,  de  fe  donner  du  mou¬ 
vement ,  principalement  en  plein  air,  pourvu  qu’il 
n’y  faife  pas  froid  &:  humide.  On  évitera  de  manger 
des  alimens  farineux  ,  gras ,  mucilagineux  ,  &  on 
préférera  les  plantes  apéritives  légèrement  fondan¬ 
tes,  telles  que  l’ofeille  ,  la  laitue,  la  chicorée  dou¬ 
ce  ,  le  cerfeuil  ;  &  leurs  décodions  favoriferont 
beaucoup  la  guérifon. 

Les  nevres  intermittentes  ne  font  pas  la  feule 
caufe  commune  de  jauniffe  \  la  mauvaife  nourriture 
i’occafionne  ,  &  beaucoup  de  Soldats  en  font  atta¬ 
qués  lorfqu’ils  n’ont  que  des  alimens  difficiles  à  di¬ 
gérer ,  ou  qui  fournilfent  un  chyle  groffier  &  vif- 
queux  ,  une  bile  épaiffie, 

On  voit  encore  fréquemment  les  diverfes  efpeces 
d’hydropifies  fuccéder  aux  fievres  intermittentes  de 
longue  durée  ,  principalement  l’automne  &  Fhiver. 
Boire  beaucoup  d’eau  froide  à  la  fois  tandis  qu’on 
a  chaud,  &  fe  repofer  enfuite  dans  un  lieu  humide 
&  froid  ,  avoir  perdu  une  grande  quantité  de  fang 
par  des  faignées  ou  des  bleffures  ,  font  autant  de> 
caufes  de  la  même  maladie. 

i 

De  V An af arque. 

Survient  -  il  après  une  fievre  intermittente  une 
enflure  générale  qui  ait  commencé  par  les  parties 
inférieures ,  &  qu’accompagnent  le  froid  de  ces  ex¬ 
trémités ,  les  yeux  éteints,  la  pâleur,  *la  diminu¬ 
tion  des  fueurs  &  des  urines  ;  le  doigt ,  appuyé 
ftr  la  peau,  y  îaiffe-t-il  une  impreffion,  le  ma- 
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lade  efl:  attaqué  dune  anafarque ,  pour  laquelle  on 
lui  fera  prendre ,  une  heure  avant  le  déjeuner  ,  îe 
diner  &  le  fouper  ,  deux  onces  d’un  vin  préparé 
comme  il  fuit.  Prenez  de  fommités  d’abfynthe ,  deux 
onces  ;  de  racine  de  calamus  aromatkus,  de  gentiane 
d’impératoire ,  de  chaque  une  once  ;  de  bayes  de 
laurier,  une  once  &  demie  ;  de  bayes  de  genievre, 
trois  onces  ;  de  femences  de  daucus  de  crête ,  une 
once  :  toutes  ces  fubftances  étant  coupées  &  pilées , 
mettez-les  infufer  chaudement  durant  vingt -quatre 
heures  dans  huit  onces  de  bon  vin  ou  d’hydromel» 
Pendant  ce  traitement  on  aura  foin  que  le  malade 
foit  dans  un  air  chaud ,  vive  de  viandes  ou  poilfons 
rôtis  ,  grillés  ,  boive  peu ,  Sc  feulement  de  bon  vin 
pur  ;  enfin  qu’il  prenne  le  plus  d’exercice  qu’il  pour¬ 
ra  ;  c’efl:  encore  une  pratique  très-utile  de  frotter 
fort  fouvent  les  parties  enflées  devant  le  feu  avec 
une  flanelle  chauffée.  L’enflure  étant  diflîpée,  foit 
par  les  urines  ,  foit  par  les  fueurs  abondantes ,  on 
remédiera  au  relâchement  des  parties,  &  on  en  pré¬ 
viendra  les  mauvais  effets ,  en  faifant  porter  des*vê- 
temens  qui  faffent  une  compreflion  fur  les  parties 
qu’occupoit  l’enflure  ,  ou  même  des  bandages  ; 
l’exercice  n’eft  pas  moins  utile ,  mais  il  faut  que  la 
température  foit  chaude. 

Quand  l’hydropifie  n’a  pas  été  occafionnée  par 
une  fievre ,  ou  qu’elle  efl:  opiniâtre  ,  il  faut  avoir 
recours  aux  remedes  capables  d’évacuer  puiifamment 
les  eaux  :  on  fera  prendre  tous  les  jours ,  jufqu’à  ce 
que  l’enflure  foit  diflîpée ,  une  cuillerée  de  vin  de 
faille ,  ou  feulement  une  demi-cuillerée,  fi  la  pre¬ 
mière  dofe  caufe  des  vomiflemens  ou .  des  efforts 
pour  vomir  ;  l’effet  de  ce  remede  efl:  de  faire  uriner  ; 
quelquefois  il  purge ,  ce  qui  ne  doit  pas  empêcher 
de  le  continuer ,  fl  ce  n’eft  quand  les  felles  font  trop 
fréquentes  &  affoibliffent  le  malade. 
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De  11  A f cite, 

Affez  fouvent  l’eau  s’amaffe  dans  le  bas-ventre ,  & 
le  fait  enfler  :  quelquefois  le  vin  d’abfynthe  ci-defliis, 
pag.  41 1 ,  diffipe  cette  enflure  en  faifant  couler  l’eau 
par  les  urines  ;  mais  fi  on  ne  s’en  apperçoit  pas 
dans  les  huit  à  dix  premiers  jours,  le  plus  fur  moyen 
efl  de  vuider  ces  eaux  par  la  ponéiion  du  bas-ventre , 
opération  qui  devient  dangereufe  quand  le  mal  efl 
ancien.  En  ayant  la  précaution  de  faire  fur  le  ventre 
une  compreflion  proportionnée  à  la  quantité  d’eau 
qui  fort ,  on  peut  la  tirer  en  une  fois  fans  danger  9 
ce  qui  efl:  à  préférer  aux  pondions  répétées.  Le 
régime  fera  le  même  que  nous  avons  confeillé  pour 
l’anafarque  ;  &  on  fe  trouvera  bien  d’y  joindre  l’u-^ 
fage  du  vin  d’abfynthe;  fi  l’enflure  fe  renouvelle* 
on  réitéré  la  pondion. 

De  la  Tympanite. 

On  voit  auflî  l’enflure  du  bas-ventre  caufée  par 
des  vents  qui  ne  peuvent  en  fortir  ;  à  la  vérité  ces 
cas  font  très-rares.  Cette  maladie  s’appelle  tympa- 
nite  j  elle  diffère  de  l’hydropifie  ou  amas  d’eau  ,  en 
ce  que  dans  la  tympanite  le  ventre  efl  rarement  aufii 
enflé  que  dans  Ehydropifie  ;  qu’il  forme  une  pointe 
en  avant ,  ayant  un  des  côtés  ou  tous  les  deux  ap- 
platis  &  non  enflés ,  ou  arrondis  ,  qu’en  frappant 
fur  le  ventre  on  entend  un  bruit  fourd  fans  fentir 
de  fluduation ,  que  la  tumeur  da  ventre  ne  change 
pas  fuivant  les  pofitions  ,  en  fe  portant  du  côté  ou 
le  malade  fe  penche  ,  que  cette  maladie  a  fouvent 
été  précédée  de  conflipation  &  de  tranchées  vers 
îe  nombril,  enfin  que  le  malade  a  moins  de  pefan- 
teur  que  dans  l’hydropifie  ;  mais  pour  en  juger ,  i! 
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taudrok  lavoir  quelle  étoit  fon  poids  précédemment 
a  I  enflure.  On  effayera  de  guérir  la  tympanite ,  en 
failant  tous  les  jours  plufieurs  fois  des  friéfions  fur 
le  ventre  avec  de  la  flanelle  ,  en  le  couvrant  d’un 
liniment  fait  avec  un  gros  de  camphre,  dilfous  dans 
une  once  d’amandes  douces ,  que  Ton  agite  enfemble 
dans  un  mortier,  &  en  donnant  le  foirrf  durant  plufieurs 
jours  de  fuite  ,  une  poudre  cOmpofée  de  quatre  gout¬ 
tes  d  huile  effentielle  d’anis ,  quatre  grains  de  fucre 
&  quinze  grains  ae  rhubarbe.  Là  fortie  des  vents 
amene  la  guerifon  3  mais  le  plus  fouvent  la  maladie 
eft  mortelle* 

De  VHydropiJïe  de  Poitrinee 

Si  ^  étant  très-echauffe  &  en  fueur  *  dn  éprouve 
tout- à- coup  un  froid  confidérablç  en  s’expofant  à 
une  pluié  froide  ou  au  vent  froid ,  en  fe  repofant 
dans  un  endroit  humide  &  fur  la  terre ,  ou  en  pre¬ 
nant  quelque  boiffon  fort  froide ,  on  donne  lieu  à 
la  formation  de  l’hydropilie  de  poitrine ,  on  recon- 
noit  cet  amas  d’eau  dans  la  cavité  qui  eft  entre  les 
poumons  &  les  côtes ,  parce  que  le  malade  a  la  ref- 
piration  gênée,  fur-tout  lorfqu’il  eft  couché  &  quand 
fommeil  commence;  fouvent  suffi  les  pieds  s’enflent. 
Le  vin  fcillitique  ,  pris  comme  il  eft  dit  ci-delfus, 
guérit  quelquefois  ce  mai  ;  mais  pour  l’ordinaire  il 
ne  fait  qu’arrêter  fes  progrès  &  diminuer  les  acci¬ 
dent.  Le  malade  fe  tiendra  courbé  dans  le  lit,  Sc 
fuivra  d’ailleurs  le  régime  confeillé  pour  les  hydro- 
pifies  precedentes.  On  pourroit  employer  la  ponc¬ 
tion  a  la  poitrine  pour  procurer  le  prompt  écoule- 
ment  de  l’eau  ;  mais  cette  opération  n’a  pas  un  fuccè^ 
certain  9  peut  hâter  la  mort ,  ôc  n’eft  pas  d’ufage. 
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CHAPITRE  XVII. 


Des  Tumeurs  ci  la  Gorge . 

Dürant  le  mois  de  Mai  de  1761  ,  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avoient  été  l’hiver  précédent 
dans  les  hôpitaux  pour  une  maladie  quelconque  , 
eurent  des  tumeurs  aux  parties  externes  de  la  gorge. 
On  me  fit  voir  ce  mal  à  l’hôpital  d’Ofnabruck.  Il  fe 
déclaroit  fous  la  forme  de  tumeurs  indolentes  qui 
ne  venoient  que  lentement  à  fuppuration.  Dans  la 
plupart  des  cas  il  n’y  avoit  qu’une  partie  de  la  tu» 
meur  qui  fuppurât  ;  &  l’abfcès  étant  ouvert ,  il  n’en 
fortoit  qu’une  petite  quantité  de  pus.  Quelques- 
unes  de  ces  tumeurs  qui  étoient  molles  au  toucher 
&  paroifloient  contenir  du  pus  ,  ne  rendoient ,  quand 
on  les  ouvroit ,  qu’un  peu  de  fang  noir.  Aucune  ne 
s’eft  changée  parfaitement  en  pus  ou  n’eft  venue  à 
une  pleine  fuppuration ,  &  ne  s’eft  cicatrifée  comme 
les  abfcès  qui  fuccédent  aux  maladies  aiguës.  Mais 
après  que  ces  abfcès  avoient  rendu  une  petite  quan¬ 
tité  de  matière  ,  prefque  toujours  il  reftoit  encore 
une  tumeur  dure  ,  que  l’on  fentoit  comme  fi  c’eût 
été  un  gonflement  de  l’os  ou  du  cartilage  qui  étoit 
deffous  ;  enfin  chez  quelques  fujets  on  a  remarqué 
que  l’os  qui  fe  trouvoit  au  fond  de  l’abfcès  étoit 
rongé  ,  carié  à  fa  furface. 

Rarement  ces  fortes  de  tumeurs  s’élevoient-elles 
beaucoup  ;  prefque  toutes  avoient  leur  fiége  à  la 
partie  inférieure  du  fternum  ou  un  peu  fur  l’un  des 
côtés ,  communément  au  côté  gauche ,  au-deffus  du 
cartilage  xiphoïde  ,  le  plus  fou  vent  chaque  malade 
n’avoir  qu’une  tumeur ,  mais  on  a  vu  deux  &  trois 
tumeurs  de  ce  genre  au  même  fujet. 
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La  première  de  ces  tumeurs  que  j’aie  vu  émît 

temenTïa1’6  *  la  touchoit  >  on  avoir  exac¬ 

tement  la  meme  fenfation  que  quand  les  cartilages 

du  fternum  commencent  a  s’élever  ,  étant  pouffes 

en  dehors  par  une  anevrifme  de  l’aorte ,  avec  cette 

différence  qu  on  ne  l'entoit  point  de  pulfation  ou 

battement  ;  on  eprouvoit  la  même  diofe  en  exa- 

minant  la  plupart  de  ces  tumeurs* 

Les  malades  qui  portoient  de  femblables  tumeurs 
ie  plaignoient ,  pour  l’ordinaire  ,  de  douleurs  \  h 
poitrine.  Un  ou  deux  dont  les  tumeurs  avoient  fupL 
pure,  parurent  recouvrer  leur  fanté,  &  ne  reffentir 
aucune  incommodité  quoiqu’il  leur  refiât  encore  de 
1  enflure  ;  mais  je  crus  en  voir  un  grand  nombre 
tomber  dans  le  marafme  &  devenir  phthîficmes 

L’hôpital  ambulant  ayant  été  déplacé  au  mois 
de  Juin  ,  8c  les  malades  tranfportés  à  Bremen,  je 
n’ai  pas  pu  favoir  ce  qui  eft  arrivé  à  ceux  qui  avoient 
ces  tumeurs  ,  ni  examiner  le* cadavre  des  gens  qu’el¬ 
les  ont  fait  mourir.  J’ai  par  hafard  rencontré  l’hiver 
luivant  a  Bremen  un  malade  de  ce  genre  ;  il  y  mou¬ 
rut  phthifique  &  avec  le  dévoiement.  On  lui  trouva  à 
I  endroit  qu’avoit  occupé  une  des  tumeurs  dont  nous 
parlons  un  abfcès  confidérable  qui  pénétroit  dans 
la  cavité  de  la  poitrine ,  &  rendoit  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière  très-fétide  ;  le  fternum  &  les  côtes 
auxquelles  touchoit  l’abfcès  étoient  cariées. 
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CHAPITRE  XVI  IL 

De  la  Paralyjie . 

_  ^elques  Soldats ,  pour  avoir  paffé  des  nuit 
couches  fur  la  terre  humide  ,  8c  fait  leur  fervice  pem 
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dant  une  température  froide  &  humide ,  furent  atta¬ 
qués  de  douleur  &  d’engourdiflfement  par -  tout  le 
corps  ;  ils  perdirent  même  l’ufage  de  leurs  mem¬ 
bres  ,  ce  qui ,  chez  plüfieurs,  fut  fuivi  de  la  paralylle 
de  ces  extrémités.  Mais  la  plupart  des  Soldats  aux¬ 
quels  on  vit  des  affe&ions  paralytiques  ,  en  furent 
attaqués ,  foit  durant  des  fievres  de  diverfe  efpece  , 
foit  après  des  fievres  ou  d’autres  maladies.  Au  refie 
il  n’y  eut  en  tout  qu’un  petit  nombre  de  ces  malades. 

Lorfque  des  Soldats  étoient  tout- à-coup  attaqués 
de  douleurs  &  d’engourdiflement  général,  le  trai¬ 
tement  qui  nous  a  le  mieux  réufli ,  étoit  de  les  faire 
mettre  au  lit ,  de  leur  faire  prendre  beaucoup  de 
quelque  boiflon  chaude ,  délayante ,  adoucifl'ante.  S’il 
y  avoit  beaucoup  de  fievre,  on  faignoit*  on  don- 
noit  des  médicamens  rafraîchilfans ,  antifeptiques , 
6c  on  appliquoit  des  véficatoires.  Le  mal  continuoit- 
ïl  encore  malgré  ce  traitement ,  on  tâchoit  d’exciter 
une  douce  tranfpiration  par  le  moyen  des  diaphoré- 
tiques  6c  des  boitions  chaudes.  Plufieurs  Soldats , 
qui  vinrent  à  l’hôpital  peu  de  tems  après  avoir  ete 
attaqués  des  fymptomes  précédens ,  furent  guéris  ; 
mais  quelques-uns  qui  avoient  déjà,  quand  on  les  y 
apporta,  un  ou  deux  de  leurs  membres  perclus ,  de¬ 
meurèrent  paralytiques. 

Les  Soldats  qui  avoient  une  vfaié  paralyfie  con¬ 
firmée  ,  reftoient  rarement  atiez  de  tems  avec  nous 
pour  que  nous  puflions  les  guérir.  Deux  ou  trois 
retirèrent  du  foulagement  des  véficatoires  appliquées 
aux  parties  paralytiques  &  des  cautères  Ils  faifoient 
«fage  en  même  tems  ,  pour  boiflon ,  d’une  décoélion 
des  bois  fudorifiques  ou  de  la  lalfepareille ,  &  pre- 
noient  ia  teinture  volatile  de  gayac  ou  de  valériane; 
en  outre  on  leur  procuroit  des  fueurs  en  leur  pref* 
crivant  la  poudre  de  Dover  ou  d'autres  diaphoré- 
tiques. 
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Un  homme  du  cinquante  &  umeme  Régiment  d’In- 
fanter-ie  ,,  apres  avoir  fait  fou  iervice  dans  un  tems 
ou  air  etoit  tres-froid  &  humide  ,  au  commence¬ 
ment  de  1  année  i76z  ,  eut  un  des  côtés  du  vifa^e 
attaque  de  la  paralyfie,  ce  qui  l’empêchort  de  parier 
difundement  &  de  manger  II  fut  beaucoup  fou¬ 
lage  lo.rfqu  on  lui  eut  tiré  du  lang  &  appliqué  au 
cou  un  large  emplâtre  véficatoire  ,  dont  on 'entre¬ 
tint  1  ulcère  en  fuppuranon  par  le  moyen  de  l’on- 
guent  epipafïique. 

.  ^  mercredi  ,  premier  Février  1764,  Margue¬ 
rite  Julion  5  femme  âgëe  de  cinquante  à  foixante 
ans  ,  fut  reçue  a  1  Hôpital  de  St  Georges  parce 
qu  elle  avoir  entièrement  perdu  la  parole  ,  ce  qui 
paroiffoit  dépendre  d’une  affeéüon  paralytique  des 
parties  du  larinx.  Le  rapport  que  firent  de  ce 
mal  les  amies  qui  l’avoient  amenée  à  l’hôpital  , 
etoit  que  cette  femme  avoit  eu  pendant  cinq 
mois  des  douleurs  d’entrailles  &  du  dévoiement  - 
que  le  dimanche,  22  de  Janvier,  elle  avoit  tout- 
à  -  coup  perdu  la  faculté  de  parler  ,  &  qu’elle 
n’avoit  proféré  aucune  parole  depuis  ce  tems-là 
quoiqu  elle  parut  entendre  &  comprendre  tout 
ce  qu  on  lui  difoit.  Je  fis  quelques  queflions  à 
îa  malade  ,  &  elle  y  répondit  diftinélement  par 
fignes.  Il  n’y  avoit  aucune  des  parties  du  vifage, 
des  bras ,  des  jambes ,  ni  du  refîe  du  corps  qui°fut 
attaquée  de  paralyfie  ,  &  la  déglutition  tant  des 
folides  que  des  fluides  fe  faifoit  aifément.  Cette 
femme  n’avoit  point  de  hevre ,  &  fembloit  n’avoir 
aucun  autre  mal  que  l’impuilîance  de  parler.  On 
lui  appliqua  un  emplâtre  véficatoire  au  cou;  je  lui 
preferivis  des  potions  falincs ,  avec  un  fcmpule  de 
poudre  de  valériane  dans  chacune,  â  prendre  trois 
fois  le  jour  ,  &  une  prife  de  teinture  facrée  L. ,  deux 
fois  la  femaiue.  Ce  traitement  fut  continué  durant 
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quinze  jours  ;  après  quoi  on  4ui  mit  un  emplâtre 
véficatoire  à  la  partie  antérieure  du  cou  ,  &  on 
fubfntua  dans  les  potions  ,  à  la  poudre  de  valéria¬ 
ne ,  deux  gros  de  teinture  volatile  de  valériane  L. 
Au  bout  de  trois  femaines  elle  prononçoit  ces  deux 
mots  ,  why  ,  what  ;  pourquoi ,  que.  On  a  con¬ 
tinué  le  même  traitement  jufqu’à  ce  jour,  16  de 
Mars ,  &  elle  prononce  maintenant  beaucoup  de 
mots  &  des  phrafes  courtes 


CHAPITRE  XIX. 


Du  Diabètes  ou  Ecoulement  involontaire 
&  immodéré  des  Urines . 

L’Incontinence  d’urine  étoit  aufîî  une  maladie 
fréquente  parmi  les  Soldats  ;  mais  j’ai  cru  m’apper- 
cevoir  que  beaucoup  d’entr’eux  feignoient  d’en  être 
attaqués.  Tous  ceux  qui  s’en  plaignoient  difoient 
avoir  eu  quelque  coup  fur  les  reins  ou  fait  un  effort 
violent  de  cette  partie  ,  ou  reçu  un  coup  de  pied 
de  cheval ,  ou  qu’un  corps  pefant  étoit  tombé  fur 
eux. 

Chez  les  Soldats  qui  étoient  réellement  attaques 
du  diabètes  ,  ce  mal  paroiffoit  dépendre  d’un  vice 
de  la  vefiie  ou  des  reins  ,  tel  qu’il  falloit  un  tems 
confidérable  pour  qu’ils  fuflent  guéris  :■  or  comme 
ils  ne  reffoient  que  fort  peu  de  tems  confié  à  nos 
foins  â  l’hôpital  ambulant,  rarement  y  ont-ils  reçus 
beaucoup  de  foulagement.  Un  ou  deux  de  ces  ma¬ 
lades  nous  parurent  fe  trouver  foulagés  en  prenant 
du  quinquina  &  du  baume  du  Pérou,  en  même  tems 
qu’ils  mettoient  matin  &  foir  fur  le  bas- ventre  & 
le  périnée,  des  flanelles  trempées  dans  des. liqueurs 
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froides  légèrement  artringentes.  Les  véficatoires*^- 
puques  fur  1  os  Jacrum  ne  produifoient  aucun  bon 

renïr5?31  ^  *oit,à  ‘’hôPital  de  Paderborn  * 
doit  les  urines  involontairement  &  mêle'es  d- 

pus  ;  ce  mal  avoir  pour  caufe  des  coups  yiolens 
qu  il  avoir  reçu  fur  le  dos.  1 

Jean  Pearce  ,  jeune  homme  d'environ  dix  -  huit 
ans,  entra  a  lnopital  de  St  Georges  le  10  Avril 
*7/?  ’  *e  plaignant  d'une  douleur  de  côté  &  dp 
g-la  V£fîf  La  cauie  donnoit  de  fes  maux 

le  cAré  l  q“' Sr°IS  auPfavam  11  a™it  reçu  fur 
ecote  gauche,  a  la  région  des  reins,  un  coup  vio¬ 
lent  donne  avec  une  crofie  ou  battoir  du  jeude  mail- 
epuis  ce  rems-la  il  avoir,  difoit-il,  fenti  à  la  partie 
irappee  une  douleur  aiguë  ;  quelquefois  il  avoir  eu 
des  fuppreflîons  a’urine  ,*  dans  d’autres  tems  l’urine 
etoit  fortie  très  -  lentement.  Lors  de  fon  entrée  à 
Ihopital,  fon  pouls  etoit  plutôt  fréquent  que  lent, 
&  >1  avoir  une  chaleur  fébrile.  Il  prit  d’abord  quel¬ 
ques  méiLcamens  rafraîchiflans ,  mais  le  20  du  mois 
comme  il  etoit  foible  &  qu’il  avoir  des  défaillances! 
on  lui  donna  du  julep  de  mufc  L.  Le  23  il  fut  atta- 
que^  d  une  douleur  aiguë  dans  le  bas-ventre  ,  Sc  au 
cote;  il  eut  une  fuppreffion  d’urine,  le  pouls  fréquent 
&  plein ,  &  la  plupart  des  fymptomes  de  la  pierre. 

,.e  fa!gner  <ans  perdre  de  tems  ;  j’ordonnai 
qu  U  prit  toutes  les  quatre  heures  des  verrées  fali- 
nés  ;  &  comme  il  avoir  de  la  difpofition  \  être 
con  ipe  ,  je  recommandai  qu’on  lui  adminiilrât  ce 
qui  faudroit  d  eleéluaire  lénitif  pour  procurer  une 
eLe  liquide  ;  enfin  je  dis  qu'on  le  fon dât  auffi-tôc 
que  la  fievre  feroit  devenue  moins  violente.  Le  2y? 
e  malade  fut  dans  le  même  état ,  &  il  ne  rendit 
que  peu  d  urine  qui  étoit  d'une  puanteur  infupof- 
table.  Comme  la  douleur  &  la  difficulté  d’  uriner 
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augmentaient  ,  j’ordonnai  de  mettre  dans  chaque 
potion  cinq  gouttes  de  teinture  thébaïque  L. ,  &  un 
demi-gros  d’efprit  de  nitre  dulcifié.  Le  26  ,  le  pouls 
s’éleva  encore  &  devint  très-dur  &  vif  ,  la  douleur 
de  côté  &  la  difficulté  d’uriner  augmentèrent  ;  & 
vers  minuit  le  malade  eut  un  accès  convulfif  ref- 
femblant  à  ceux  des  épileptiques.  Dès  que  cet  accès 
fut  ceflfé ,  comme  la  fievre  &  la  douleur  étoient  de¬ 
venues  plus  violentes,  on  le  faigna  &  on  lui  fit  fur 
le  ventre  des  fomentations  &  des  embrocations  j  il 
prit  en  outre ,  quatre  fois  dans  le  jour ,  une  potion 
huileufe  ;  le  fang  qu’on  avoit  tiré  paroiffoit  couvert 
d’une  couenne  très-épaiffe  ;  le  malade  fut  allez  bien 
le  refie  du  jour  ,  mais  le  jour  fuivant  vers  la  même 
heure  il  eut  un  autre  accès  convulfif  &  mourut. 

On  trouva  à  l’ouverture  du  cadavre,  deux  ou  trois 
pintes  d’eau  noirâtre  &  fétide  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre  5  en  pouffant  1  examen  plus  loin  Sc  preflanu 
le  rein  droit ,  il  fortit  de  toute  fa  fubftance  une  ma¬ 
tière  tenue  ,  purulente  ,  quoique  ce  vifeere  eut  l’ap¬ 
parence  d’être  fain.  En  levant  &  difféquant  la  partie 
du  péritoine  qui  couvre  le  rein  gauche,  il  s’écoula 
environ  une  pinte  d’eau  noire  &c  très  -  fétide  dont 
ce  rein  fe  trouvoit  entouré  de  tous  côtés.  On  voyoit 
fur  ce  vifeere  fix  taches  gangreneufes  aufîi  larges 
que  le  bout  du  doigt  ,  &  au  milieu  defquelles  il  y 
avoit  un  trou  profond  d’un  quart  ou  d’un  demi- 
pouce  :  prefque  toute  la  fubfiance  du  rein  paroiffoit 
viciée  &  étoit  remplie  de  pus.  La  veffie  étoit  refi 
ferrée,  diminuée  de  diamètre,  épaiflie,  &  contenoit 
une  pierre  raboteufe  qui  pefoit  trois  onces.  On  trou¬ 
va  les  autres  vifeeres  fains.  Cette  pierre  étoit  cer¬ 
tainement  dans  la  veffie  long  -  tems  avant  que  le 
jeune  homme  eût  reçu  le  coup  de  maffe  ;  mais  il  y 
a  apparence  que  le  mal  que  ce  coup  avoit  occa- 
fionné  au  rein  gauche,  avoit  augmenté  les  fympto- 
mes. 
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Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  vu  dans  des  mala¬ 
dies  aiguës  d’accès  convuliifs  suffi  violents  que  ceux 
qu’éprouva  ce  jeune  homme  ,  fi  ce  n’eft  dans  une 
iievre  lente  nerveufe  qui  furvint  à  une  perfonne 
qui  s’expofa  au  froid  après  une  falivation ,  &  que  je 
vis  avec  M,  Pringle  ;  ce  dernier  malade  eut  trois  accès 
convuliifs  auffi  violens  ,  ou  de  la  même  efpece  ab- 
folument  que  le  jeune  Pearce ,  à  vingt-quatre  heures 
de  dilrance  l’un  de  l’autre  5  &  il  mourut  dans  le 
troifieme  accès» 


CHAPITRE  XX. 

De  la  SuppreJJion  des  Urines * 
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difficulté  d  uriner  ou  même  de  fuppreffion  d’urines, 
&  que  d  autres  eprouvoient  ces  accidens  parce  que 
Puretre  étoît  reffierré  ,  diminué  de  dia  métré  3  ou 
qu  ils  avoient  la  veille  ou  les  reins  attaqués* 
Qn^nd  le  reiîerrement  de  i’uretre  occailonnoit 
îa  difficulté  de  rendre  les  urines  ou  leur  fuppreffion 
il  etoit  très-utile  d’introduire,  des  bougies1  dans  le 
canal  de  l’uretre  &  de  les  y  laiffer.  féjourner  quel- 
que  tems.  On^tenoit  en  même  îems  les  malades  à 
une  diete  rafraichifiante  ,  &c  on  leur  donnoit  pour 
boiffon  une  décoélion  de  gomme  arabique  ou  une 
infuilon  de  graine  de  lin  ,  ou  une  autre  liqueur  adotm 
cillante  &  mucilagineufe  :  en  outre  ils  prenoient  v 
lorfque  cela  devenoit  néceiîaire  ,  foit  des  potions, 
huileufes,  foit  des  narcotiques-,  foit  de  doux  laxatifs 
pour  avoir  le  ventre  libre  ;  en  général  ce  traite¬ 
ment  procuroit  du  foulagement.  Lorfque  les  malades 
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étoient  pléthoriques ,  ou  le  plaignoient  de  douleur 
ou  de  quelqu’autre  ruai  accompagné  de  fievre ,  fou- 
vent  la  faignée  deveno;t  néceffaire. 

'  Quand  la  fuppreffion  d’urines  paroiffoit  venir 
d’une  inflammation  aux  reins  ou  à  la  veffie  ,  ou 
d’un  autre  mal  dont  fuffent  attaquées  ces  mêmes 
parties,  nous  les  traitions  conformément  à  la  caufe; 
Sc  fi  la  fievre  étoit  confidérable  ,  on  tiroit  du  fan  g, 
on  faifoit  boire  en  abondance  des  liqueurs  délayan¬ 
tes  Sc  prendre  des  médicamens  falins  rafraîchilfans , 
après  quoi  on  donnoit  des  remedes  adoucilîans,  mu- 
cilagineux  ,  huileux  ,  des  diurétiques  &  des  opiati- 
ques,  ou  caïmans,  d’une  aétion  modérée, 

Lorfque  la  maladie  faifoit  des  progrès  &  deve- 
noit  chronique  ,  on  envoyoït  pour  l’ordinaire  les 
malades  aux  hôpitaux  fixes,  ce  qui  nous  ôtoit  l’occa- 
fion  d’examiner  les  cadavres  de  ceux  qui  mouroient. 

Obfervations . 

•  #  '  ■-  * 

ïi  efl  fouvent  très-difficile  de  reconnoïtre  la  cau¬ 
fe  ,  &  rarement  efl-on  à  portée  de  déterminer  exac¬ 
tement  le  fiége  des  fuppreffions  d’urines  avant  la 
mort  des  malades  &  l’ouverture  des  cadavres  y  c’eff 
ce  que  l’on  fentira  encore  mieux  par  la  leéfure  des 
obfervations  fuivantes. 

Jean  Waden  homme  d’un  âge  moyen,  fut  reçu 
à  l’hôpital  St.  Georges  le  io  Avril  175'p,  parce 
qu’il  avoir  le  bas-ventre  enflé  &  de  la  difficulté 
d’uriner,  accidens  qui,  félon  fon  rapport,  avoient 
commencé  environ  deux  mois  auparavant  par  une 
vive  douleur  au  dos  8c  au  ventre  ,  qu’il  attribuoit 
à  ce  qu’il  étoit  refié  long-tems  dans  un  cellier 
très-froid  ou  il  faifoit  du  cidre.  Cet  homme  ayant 
été  plufieurs  jours,  depuis  fon  arrivée  à  l’hôpital, 
fans  aller  à  la  Celle ,  je  lui  fis  prendre  une  purgation 
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&  quelques  verrees  lalines  j  mais  un  ou  deux  jours 
après  il  fe  plaignit  d’avoir  le  ventre  extrêmement 
enflé  &  de  n’avoir  pas  uriné  depuis  vingt -quatre 
heures.  En  l’examinant ,  je  trouvai  la  veffie  fi  fort 
diflendue  qu’elle  faifoit  fortir  le  nombril  en  dehors; 

au  moyen  de  la  fonde  on  lui  tira  plus  de  deux 
pintes  d’urine  ,  après  quoi  le  ventre  ne  parut  plus 
enfle  ;  mais  le  lendemain  le  ventre  parut  au'ffi  gros 
qu’auparavant,  &  il  fembloit  que  la  veffie  fût  dans 
un  état  de  paralyfie.  Durant  les  mois  de  Mai  &  de 
Juin  ;  on  fonda  ce  malade  deux  fois  le  jour  ;  on 
lui  fit ,  fur  le  ventre  ,  des  fomentations  avec  des 
decoélions  émollientes  ,  aflringentes  ou  d’une  autre 
qualité,  oc  des  embrocations  avec  des  Iinimens  ;  il 
fut  faigné  une  fois  parce  qu’il  avoit  de  la  Aevre  ; 
il  prit  des  cordiaux  ,  du  quinquina  ,  de  la  myrrhe 
&  divers  autres  médicamens  ,  le  tout  fans  guénfon^ 
Le  3  de  Juillet  on  lui  mit  une  fonde  flexible  dans 
l’uretre  ,  &  on  l’y  laiflfa  afln  que  l’urine  pût  s’é- 
vacuer  à  mefure  qu’elle  defcendoit  des  reins  ,  & 
que  la  veffie  pût  fe  contracter  &  recouvrer  ion 
élaflicité  ordinaire.  La  fonde  ne  lui  At  point  de 
mal,  &  le  malade  fe  fentit  beaucoup  mieux,  parce 
que  la  veffie  n’étoit  plus  trop  difïëndue  ,  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  la  fonde  ayant  été  retirée  ? 
il  arriva  la  même  fuppreffion  d’urine  qu’auparavant. 
Dans  une  confultation  qui  fut  faite  avec  le  Do  fleur 
Bath  &  d’autres  Médecins  ,  on  convint  de  faire 
prendre  ,  deux  fois  par  jour ,  à  cet  homme  deux 
grains  de  poudre  de  cantharides  ,  avec  trois  grains 
de  camphre  &  dix  grains  de  fucre  broyés  enfemble 
dans*  un  mortier ,  &  de  continuer  l’ufage  de  la  fonde 
flexible.  Il  n’éprouva  aucune  incommodité ,.  irrita¬ 
tion  ou  douleur  en  urinant  pendant  l’ufage  des  can¬ 
tharides  ,  &  il  s’apperçut  que  l’urine  fortoit  plus 
aifément  de  la  veffie  lorfque  la  fonde  étoit  ôtée.  Au 
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bouc  de  quatorze  jours  de  ce  traitement  le  malade 
n’étant  pas  dans  un  meilleur  état ,  8c  n'ayant  point 
du  tout  de  fievre  ,  on  lui  ordonna  le  bain  chaud.  Les 
deux  premiers  jours  de  fon  ufage  il  fe  trouva  beau¬ 
coup  mieux  &  plus  gai  ;  mais  le  troifieme  jour  il 
eut  du  froid  &  du  fri  lion  après  être  lorti  du  bain  , 
ce  qui  détermina  à  ne  l’y  plus  remettre  Quelques 
jours  après  il  fut  attaqué  d’une  fievre  lente  ou  hec¬ 
tique  ,  je  remarquai  du  pus  dans  fes  urines  ;  & 
il  dit  qu’il  y  en  avoit  ainfi  depuis  plus  de  trois 
mois  :  il  fut  encore  près  d’un  mois  dans  un*  état 
de  langueur,  8c  mourut  le  25*  d’Août. 

En  ouvrant  le  lendemain  le  cadavre  de  cet  hom¬ 
me,  nous  trouvâmes  les  viiceres  de  la  poitrine  dans 
un  état  fain  ,  les  poumons  étoient  feulement  un  peu 
adhérens  au  côté  droit  Les  deux  reins  étoient  dans 
un  état  maladif,  enflammés  &  paroiffoient  avoir  un 
volume  extraordinaire  :  en  les  coupant  en  différens 
fens  ,  on  voyoit ,  dans  toute  leur  fubflance  ,  nom¬ 
bre  de  tubercules  qui  avoient  commencé  à  fuppurer 
8c  contenoient  beaucoup  de  pus  ;  la  partie  inférieure 
du  rein  gauche  étoit  gangrenée  ,  8c  contenoit  deux 
ou  trois  onces  d’une  liqueur  noire  8c  fétide.  La  veflie 
étoit  refferrée  ,  &  fes  parois  très- épaifîîes  ;  il  y  avoit 
beaucoup  d  inflammation  à  la  membrane  interne  :  on 
trouva  entre  la  tunique  mufculaire  &  la  tunique 
veloutée,  vers  la  partie  inférieure  du  côté  droit  de 
la  veflie  ,  une  poche  pleine  de  matière  purulente  , 
8c  qui  avoit  la  moitié  du  volume  d’une  noix  ordi¬ 
naire  :  on  vit  encore  deux  autres  facs  allez  grands 
qui  renfermoient  une  petite  quantité  de  pus ,  quoi¬ 
que  chacun  fût  capable  d’en  contenir  environ  deux 
onces  ;  l’un  étoit  fitué  entre  les  véficules  feminales 
8c  le  reélum  ,  l’autre  entre  les  mêmes  véficules  8c 
la  veflie  ;  ils  s’ouvroient  l’un  8c  l’autre  dans  l’u- 
retre  par  un  orifice  commun  }  capables  d’admettre 
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une  greffe  plume  &  placés  auprès  de  la  tête  de  poule 
ou  verumontanum  ;  les  autres  vifcéres  étoient  dans 
un  état  fa  in. 

Marie  Hibbard,  femme  âgée  de  vingt-quatre  ans, 
fut  reçuê  à  l’hôpital  St  Georges  le  6  Juin  17^9  pour 
une  maladie  de  la  veffie.  Elle  raconta  que  vers  Noël 
de  P  année  1778  elle  avoir  rendu  quelques  gra¬ 
viers  ;  qu’environ  quatorze  jours  avant  fon  arrivée 
a  l' hôpital  elle  avoir  reffenti  une  vive  douleur  au 
dos  &  aux  lombes  ,  accompagnée  de  mal  à  l’efîo- 
mac  Sc  d’envie  de  vomir  ;  que  peu  de  tems  après 
ces  accidens  elle  avoir  éprouvé  une  violente  dou¬ 
leur  à  la  partie  inférieure  du  bas  -  ventre ,  &  une 
en  vie.  ou  befoin  perpétuel  d’uriner  quoiqu’elle  fen- 
tit  une  douleur  aiguë  &  de  la  difficulté  à  uriner , 
enfin  que  ces  derniers  fymptomes  fubfiftoient  en¬ 
core  )  fon  pouls  étoit  fréquent  &c  fort,  &  elle  avoir 
de  la  difpofition  à  être  conflipée.  Auffi-tôt  après 
fon  entrée  à  l’hôpital ,  cette  femme  fut  faignée  ;  elle 
prit  des  potions  huileufes  trois  fois  le  jour  ,  la  dé- 
coélion  d’amidon  de  froment  pour  boiffon  ordinaire, 
&  ce  qu’il  falloir  d’éleéiuaire  lénitif  pour  lui  procu¬ 
rer  une  felle  le  lendemain.  Comme  il  v  avoir  très-fort 
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lieu  de  foupçonner  que  la  malade  étoit  attaquée  de  la 
pierre  ,  elle  fut  fondée,  mais  on  ne  fentit  rien  de  fem- 
blable  dans  la  veffie.  Les  remedes  diminuoient  la 
difficulté  qu’elle  avoir  à  uriner,  mais  non  la  douleur 
qu’elle  reffentoit  au  dos.  Le  16  l’urine  étoit  épaiffe 
&  trouble  ,  elle  dépofa  un  fédiment  brun  ,  &  la 
difficulté  d’uriner  continua.  Au  lieu  de  reprendre  de 
l’éledluaire  lénitif,  elle  fit  ufage ,  tous  les  foirs ,  d’une 
verrée  huileufe  où  il  entroit  de  la  rhubarbe.  Comme 
il  n’y  avoir  le  18  aucun  changement  favorable  dans 
fa  maladie  ,  on  lui  donna  des  verrées  compofees 
d’une  once  &  demie  d’eau  de  menthe  fimple ,  d'un 
demi  -  gros  d’efprit  de  nitre  dulcifié  ,  &  de  cinq 
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gouttes  de  teinture  thébaïque  L.  &  de  fyrop  ;  elle 
les  prenoit  trois  fois  par  jour.  Le  22  la  malade  fe 
plaignit  que  depuis  qu’elle  avoit  celle  l’ufage  des 
médicamens  huileux,  les  douleurs  &  la  difficulté  d’u¬ 
riner  étoient  devenues  beaucoup  plus  confidérables, 
ce  qui  fit  que  je  lui  prefcrivis  de  prendre  alterna¬ 
tivement  des  potions  falines  &  des  potions  huileu¬ 
ses  ,  8c  la  potion  huileufe  avec  la  rhubarbe  lorfque 
la  conffipation  la  rendroit  néceflaire  ;  ce  qui  diffipa 
les  fymptomes  précédens,  qui  ne  reparurent  plus  tant 
que  cette  femme  fut  dans  l’hôpital.  Mais  le  4  de  Juil¬ 
let,  veille  du  jour  où  elle  devoit  fortir,  comme  étant 
guérie  ,  elle  reffentit  au  côté  ,  aux  reins ,  &  aux 
environs  du  coccyx  ,  une  douleur  vive  qui  aug¬ 
menta  jufqu’au  9  ,  &  s’étendit  tout  le  long  de  la 
partie  externe  de  la  cuiffe  droite  ;  elle  étoit  plus 
aiguë  près  du  coccyx  qu’ailieurs  ;  l’examen  le  plus 
attentif  ne  découvrait  aucun  mal  externe.  Cette 
douleur  fe  fit  fentir  plus  ou  moins  pendant  tout  ce 
mois ,  8c  julqu’à  la  fin  du  mois  fuivant.  Elle  étoit 
fi  opiniâtre  qu’on  ne  pût  procurer  aucun  foulage- 
ment  à  la  malade  par  les  faignées,  les  linimens ,  les 
véficatoires  ,  les  médicamens  rafraîchiffans ,  les  caï¬ 
mans  8c  narcotiques,  les  bains  chauds,  ni  par  au¬ 
cun  autre  remede.  Le  20  Août  on  lui  appliqua  fur 
le  dos  un  emplâtre  aflringent  qui  la  fouîagea  dans 
le  moment  ;  8c  le  29  cette  femme  fortit  de  l’hô- 
pital  étant  guérie.  Elle  fe  porta  bien  jufqu’au  mois 
d’Oélobre  ,  qu’elle  fut  attaquée  à  Honflow  d’une 
fievre  violente  ;  on  l’apporta  à  l’hôpital  le  24  du 
meme  mois,  qui  étoit  le  dix  de  fa  fievre.  Elle  mou¬ 
rut  le  3  de  Novembre.  Durant  cette  derniere  ma¬ 
ladie  elle  ne  s’eil  plaint  qu’une  fois  de  difficulté 
d’uriner. 

Le  cadavre  de  cette  femme  ayant  été  ouvert,  voici 
tout  ce  qu’on  y  trouva  de  particulier  ;  la  veffie  avoit 
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pîus  de  quatre  fois  fa  capacité  naturelle  ;  elle  pa- 
roifToit  flafque  &  dans  un  état  de  relâchement  :  les 
rems  étoient  fains ,  &  on  ne  remarqua  aucun  figne 
de  maladie  à  la  matrice ,  à  l’inteftin  reéium  ni  près 
de  l’os  du  coccyx.  Pendant  le  premier  féjour  qu’elle, 
fut  à  l’hôpital  je  lui  demandai  d  examiner  fon  urine, 
mais  elle  ne  vit  jamais  qu’il  eut  padé  ni  fable  ,  ni 
gravier  ,  ni  aucune  autre  chofe  femblable. 

Tho  mas  Jacey  ,  homme  d’un  âge  avancé  ,  fut 
reçu  à  l’hôpital  St  Georges  le  14  Mars  lyyp  ,  fe 
plaignant  d’une  douleur  dans  le  dos  ,  de  difficulté 
d’uriner  8c  de  douleur  en  urinant  :  fes  urines  étoient 
fouvent  mêlées  de  grumeaux  de  fang  ,  mais  il  n’y 
avoir  jamais  remarqué  ni  fable  ,  ni  gravier.  Cet 
homme  avoir  le  pouls  fréquent  8c  plein  ;  il  re  lien  toit 
de  la  chaleur  8c  de  l’altération  ;  il  avoir  de  la  dit 
pofition  à  la  conflipation  :  on  commença  fon  trai¬ 
tement  par  une  Taignée  ;  après  quoi  on  lui  donna 
une  prife  de  mixture  laxative;  enfuite  il  prit,  qua¬ 
tre  fois  par  jour,  deux  onces  de  teinture  de  ro fes , 
8c  une  décoélion  de  mauve  pour  boiffon  ordinaire* 
Ce  malade  ne  tarda  pas  à  paraître  foulage ,  &  pen¬ 
dant  quelques  jours  il  ne  rendit  plus  de  grumeaux 
de  fang  avec  les  urines  ;  mais  le  26  ,  comme  il  fe 
pîaignoit  de  beaucoup  de  douleur  en  urinant ,  on 
îubfïitua  â  la  teinture  de  rofes  des  potions  huileufes, 
8c  j’ordonnai  qu’il  prendront  la  potion  huileufe  avec 
la  rhubarbe  s’il  en  étoit  befoin.  Le  9  d’Âvril  il  tomba 
tout-à-coup  dans  un  état  comateux  où  i!  demeura  jul- 
qu’au  12  qu’il  mourut ,  malgré  l 'uiage  de  divers 
remedes. 

À  l’examen  du  cadavre  de  cet  homme,  on  trouva 
les  reins  dans  un  état  fain  ;  les  inteftins  étoient  cou¬ 
verts  de  légères  taches  inflammatoires.  ;  la  veflîe  etoit 
très-diminuée  de  capacité,  Fort  éparffie  &  fquirrheu- 
fe  ;  fa  furlace  interne  étoit  rude ,  corrodée,  avec  une 
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ou  deux  taches  noires  ,  &  quelques  grumeaux  de 
iang  collés  aux  parois  ,  les  autres  vifcéres  paroi!- 
foient  fains. 

Dans  le  traitement  des  ulcères  des  vaiffieaux  uri¬ 
naires,  les  baumes  naturels,  mêlés  avec  des  remedes 
adouciffans ,  font  fouvent  d’une  très-grande  utilité, 
L’obfervation  fuivante  en  eP  un  .exemple. 

Guillaume  Lumley,  garçon  âgé  de  neuf  ans ,  en¬ 
tra  à  l’hôpital  St  Georges  le  6  de  Septembre  1779 , 
fe  p!  aignant  de  douleurs  à  la  veffie  &  de  difficulté 
d’uriner  ;  les  urines  contenoient  toujours  plus  ou 
moins  de  matière  purulente.  Je  le  foupçonnai  d’a¬ 
bord  d’avoir  la  pierre,  mais  on  ne  lui*en  trouva 
pas  en  le  fondant  ;  les  fymptomes  paroiffoient  in¬ 
diquer  un  ulcère  dans  la  veffie,  près  de  fon  col.  Le 
malade  touffioit ,  étoit  très-foible  &  dilpofé  à  la  con- 
flipation.  J’ordonnai  qu’on  lui  donnât  une  purgation, 
Sc  quatre  fois  par  jour  trois  cuillefées  de  la  mix¬ 
ture  de  blanc  de  baleine  ;  mais  les  mêmes  fympto¬ 
mes  ayant  continué  jufqu’au  2  d’Oélobre  ,  je  lui 
prefcrivis  de  prendre,  trois  ou  quatre  fois  le  jour, 
un  fcrupule  d’éledtuaire  de  blanc  de  baleine  L.,  &, 
pour  boiffion  ordinaire  ,  une  décoélion  de  gomme 
arabique.  Au  moyen  de  l’ufage  continu  de  ces  mé- 
dicamens  8c  de  quelques  prifes  de  remedes  caïmans 
&  laxatifs ,  adminiflrés  dans  les  cas  de  befoin  ,  le 
mal  diminua  peu  à  peu  ;  tous  les  fymptomes  furent 
diffipés  ,  &  ce  jeune  garçon  recouvra  fa  fanté  & 
fes  forces  :  il  fortit  de  l’hôpital  le  18  Janvier  1760. 

Je  terminerai  ces  obfervations  par  l’hiPoire  d’une 
fuppreffion  d’urine  que  les  circonPances  rendent 
remarquable  ;  elle  m’a  été  communiquée  par 
Pearfon  dans  une  lettre  du  27  Novembre  1777. 

Jacques  RufFendal ,  âgé  de  vingt  ans  ,  d’une  con- 
Parution  délicate  ,  reflèntit  au  milieu  'du  mois  de 
Juin  dernier,  aux  deux  reins,  une  douleur  violente 
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qui  s’étendit  le  long  des  uretères  jufqu’à  la  veffie , 
&  fubfifta  au  même  degré  pendant  environ  trois 
femaines  j  durant  ce  tems  la  quantité  des  urines 
commença  à  diminuer  ,  leur  écoulement  étoit  ac¬ 
compagné  d’une  douleur  aiguë  vers  le  col  de  la 
vefiie  ,  enfin  leur  fecrétion  étoit  totalement  fup- 
primée  quand  le  malade  fut  reçu  à  l’hôpital.  Il  refia 
durant  plus  de  cinq  femaines  dans  l’hôpital  de  Dor- 
chefier  fans  uriner  ;  ce  fut  à  la  fin  de  ce  tems-là  que 
je  le  vis,  dit  celui  qui  a  écrit  la  relation.  Le  malade  fe 
plaignoit  alors  d’une  légère  douleur  aux  reins  ;  il 
avoit  allez  d’appétit,  fuoit  peu  &  faifoit  tousses 
jours  quatre  ou  cinq  felles  liquides.  On  lui  prefcri- 
vit  des  bols  de  camphre  ,  du  fel  volatil  de  corne 
de  cerf,  &  tous  les  jours  une  prife  de  teinture  de  can¬ 
tharides,  traitement  qui  fut  continué  durant  quinze 
jours  fans  que  le  malade  reçut  le  moindre  fouWe- 
ment  :  on  lui  tira  alors  dix  onces  de  fang  ;  après  quoi 
il  prit  un  vomitif  compofé  de  fix  gros  de  vin  d’i- 
pecacuanha  &  deux  onces  d’oxymel  fcilütique  ,  ce 
qui  opéra  très -bien  ;  on  lui  prefcrivit  le  bol  Vi¬ 
vant  à  prendre  toutes  les  quatre  heures.  Prenez  de 
favon  dur  d’Efpagne  ,  un  gros*  de  fel  d’abfynthe, 
fix  grains  ;  de  chaux  vive ,  dix  grains  ;  de  baume 
du  Pérou  ,  une  quantité  fuffifante  pour  donner  au 
mélange  la  confifiance  d’un  bol.  Leur  ufage  fut  con¬ 
tinué  pendant  douze  jours.  Le  14  O&obre  au  matin 
ce  malade  fut  attaqué  fubitement  de  douleurs  aigues 
aux  deux  reins  j  &  vers  midi  il  rendit  environ  une 
demi-livre  d’urine  d’un  jaune  pâle,  qui  déppfa  un 
fédiment  couleur  d’argilie.  Comme  il  avoit  la  fievre, 
on  lui  tira  douze  onces  de  fang ,  &  on  lui  donna 
de  l’eau  d’orge  avec  du  nitre  pour  boifibn  ;  il  fe 
trouva  a  fiez  bien  dans  la  nuit  fuivante ,  &  il  rendit 
plus  de  deux  livres  d’urine  qui  dépofa  un  fédiment 
de  confifiance  géiatineufe  5  le  lendemain  matin  la 
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douleur  augmenta ,  fpécialement  du  côté  droit,  &  on 
fit  encore  une  faignée  de  dix  onces  au  moins,  ce  qui 
fut  fuivi  de  diminution  de  fréquence  dans  le  pouls  , 
&  d’une  diminution  confidérable  de  la  douleur.  :  ce 
fang  6c  celui  de  la  veille  étoient  recouverts  d’une 
croûte  inflammatoire.  Le  malade  continua  l’ufage 
de  l’eau  d’orge  avec  le  nitre ,  &  prit ,  toutes  les 
deux  heures  ,  trois  cuillerées  d’une  mixture  où  en¬ 
troit  l’efprit  de  mindererus.  La  nuit  fuivante  fut 
bonne,  oc  le  lendemain  il  n’y  avoit  plus  de  fievre  ; 
mais  le  malade  fe  plaignant  de  mal  à  l’efiomac  6c 
d’envies  de  vomir  ,  on  lui  ordonna  un  fcrupule  de 
poudre  d’ipecacuanha  qui  le  fit  vomir  6c  lui  procura 
une  Telle  ;  il  fut  encore  allez  bien  pendant  la  nuit , 
mais  le  lendemain  matin  il  -avoit  beaucoup  de  cha¬ 
leur  6c  fe  plaignoit  d’une  douleur  au  rein  droit  6c 
dans  tous  les  os.  On  lui  donna  fréquemment  plu- 
fîeurs  cuillerées  d’une  mixture  faite  avec  l’efprit  de 
mindererus  6c  la  poudre  de  contrayerva  compoféeL.; 
ce  qui  lui  procura  une  fueur  abondante  qui  emporta 
6c  la  fievre  6c  la  douleur.  Ces  fymptomes  reparu¬ 
rent  le  lendemain,  mais  ils  furent  difiipés  de  la  même 
manière.  Cet  homme  refia  à  Dorchefter  encore  une 
femaine  ,  &  il  recouvra  fes  forces  6c  fon  appétit, 
autant  qu’on  pouvoir  l’attendre,  dans  un  fi  court 
efpace  de  tems;  mais  il  le  plaignoit  encore  de  dou¬ 
leurs  au  rein  droit  quoiqu’il  urinât  facilement  :  il  a 
éprouvé  depuis  ce  tems-là  une  rechûte  de  laquelle 
il  ^a  encore  été  guéri.  Son  pere  efi  mort  avec  les 
mêmes  fymptomes  ,  après  avoir  été  fix  mois  fans 
rendre  une  goutte  d’urine  ;  6c  fon  frere  efi  mort  de 
la  même  maladie  en  deux  mois  6c  demi. 
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CHAPITRE  XXL 


De  /’ Épilepfie. 

Il  y  eui:  un  nombre  de  Soldats  qui  furent  atta¬ 
qués^  d’épilepfie  ,  caufée  par  les  longues  marches 
forcées  pendant  les  chaleurs  ,  8c  parce  qu’ils  cou~ 
cnoient  enfuite  fur  la  terre  froide  8c  humide  ,  ex- 
pofés  aux  vapeurs  de  la  nuit.  J’ai  vu  ,  tandis  que 
j’étois  en  Allemagne ,  plus  de  vingt  Soldats  qui 
attribuoient  les  accès  épileptiques;#dont  ils  étoient 
attaques  aux  caufes  que  je  leur  cf&nne  ici ,  8c  qui 
afluroient  n’avoir  jamais  eu  précédemment  d’accès 
de  ce  mal  :  il  y  en  a  voit  d’autres  qui  annonçoient 
avoir  eu  précédemment  des  accès  d’épileplie  ,  mais 
ils  attribuoient  leur  rechute  aux  mêmes  caufes. 

Il  eft  arrivé  très-rarement  que  des  Soldats  aient 
été  guéris  de  cette  maladie  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires.  Nous  avons  à  la  vérité  quelques  exemples 
de  gens  qui  ont  reçu  quelque  foulagement  du  re¬ 
pos  ,  d’une  diète  réglée ,  des  douces  évacuations 
&  des  ulcères  artificiels  ;  mais  ces  Soldats-là  même 
ont ,  en  général ,  éprouvé  des  rechûtes  auffi-tôt  après 
qu’ils  ont  été  de  retour  à  leur  Régiment,  8c  qu’ils  ont 
eu  recommencé  leur  fervice.  Tous  ceux  qui  avoient 
ces  rechûtes ,  après  avoir  été  quelque  tems  à  leur 
Régiment ,  recevoient  leur  congé  abfoîu.  Cependant 
avant  que  les  Soldats  fuflfent  renvoyés  chez  eux  pour 
des  accès  d’épilepfie  ,  on  les  obfèrvoit  très-exaéle- 
ment  pendant  quelque  tems,  parce  que  de  toutes  les 
maladies  c’eft  celle  dont  ils  feignent  le  plus  foulent 
d’être  attaqués. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  Soldats  ne  pubien t 
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être  guéris  que  rarement  de  fépilepfîe  durant  les 
tems  de  guerre  ;  en  effet  ne  voyons-nous  pas  que 
l’on  ne  parvient  que  très-difficilement  à  guérir  les 
adultes  même  dans  la  pratique  particulière,  8c  lorf- 
que  toutes  les  circonftances  favorables  ,  8c  que  l’on 
peut  délirer,  concourent  avec  le  traitement.  En  gé¬ 
néral  ceux  qui  s’en  tirent  bien  ne  fe  trouvent  par¬ 
faitement  guéris  qu’au  bout  d’un  tems  très-confidé- 
rable.  L’expérience  journalière  8c  les  recueils  de 
guérifons  nous  apprennent  que  les  cures  des  épilep¬ 
tiques  ont  été  opérées  la  plupart  par  le  changement 
d’air ,  en  pafiant  d’un  climat  froid  dans  un  climat 
chaud,  ou  en  menant  une  vie  toute  oppofée  à  celle 
que  l’on  menoit  auparavant  ou  en  éprouvant  quel- 
qu’autre  maladie /ou  par  les  cautères  &  autres  écou- 
lemens  purulens  ,  ou  en  débaralfant  le  corps  de 
fubffances  âcres ,  irritantes ,  ou  d’une  autre  qualité 
capable  de  nuire  ,  ou  en  empêchant  faction  de  la 
caufe  de  l’épilepfie  :  enfin  les  expériences  8c  les 
obfervations  concourent  encore  â  prouver  que  les 
prétendus  fpécifiques  de  cette  maladie  n’ont  eu ,  en 
général  ,  que  peu  de  part  à  fa  guérifon.  Nous  ter¬ 
minerons  ce  Chapitre  par  des  autorités  8c  des  ob¬ 
fervations  qui  établ  ifTent  ce  que  nous  avons  dit  des 
moyens  qui  ont  paru  guérir  quelques  épileptiques. 

Hippocrate  regarde  le  changement  d’air  comme 
îe  point  le  plus  important  du  traitement  des  épi¬ 
leptiques.  Apjior.q,  y,  feét.  n.  M.  Van-Swieten 
dit  avoir  connu  un  grand  nombre  de  ces  malades 
qui  ont  été  guéris  en  faifant  le  voyage  des  Indes 
orientales.  La  guérifon  de  plufieurs  a  fubfifté  même 
après  le  retour  ,  au  lieu  que  d’autres  ont  été  atta¬ 
qués  de  nouveau  après  leur  retour  en  Hollande. 
Cornent ,  in  Aphor*  Boerh .,  n°  1080. 

Celfe  a  remarqué  que  l’apparition  des  régies  chez 
les  filles ,  8c  la  puberté  chez  les  garçons  diffipent 
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fouvent  cette  maladie.  Lib.  m ,  chap>  ^  ,  ( 

Le  22  Novembre  i7;8  Marie  Evans  file  de 
dix-huit  ans  entra  à  l'hôpital  St  Georges’  pour  t 
•.air.  guérir  d  accès  epileptiques  :  elle  n’a  von  point 

dle°?proUu'vokreg'leSi;  m31S  depUiS  p!uS  de  deu*  aM 
f  le  eprouvoit  rtguiierement  une  fois  par  mois  de 

tête  TÏ  °U  g,°nflement  au  feln  >  des  maux  de 
,  ?  “  ^;ü  au«es  fymptomes  qui  ,  en  général  pre¬ 
cedent  i  écoulement  des  régies  ,  ce  qUi  étoit  foivî 
ue  violens  accès  d  epilepfie  dont  les  retours  étoient 
tres-frequens  pendant  deux  ou  trois  jours,  après 
quoi  i.s  cefioient ,  &  cette  fille  n’a  voit'  plus  aucun 
lymphome  de  ce  mal  jufqu’au  mois  fuivant,  vers 
le  meme  teins  a-peu-près.  Je  lu.  fis  prendre,  matin  & 
fou  ,  dix  grains  de  pilules  fétides ,  &,  deux  fois  la  fe- 
mame ,  une  purgation  ;  ayant  enfume  remarqué  qu’elle 
etoat  dans  un  état  de  pléthore,  près. du  tems  où  fes 
accès  avoient  coutume  de  f'e  renouveller,  je  com¬ 
mençai  a  croire  que  les  accès  &  la  fuppreffion  des 
reg.es  dependoient  d’une  trop  grande  plénitude  des 
v ai n eaux  qui  empêchoit  que  .le  cœur  &  le  fyftême 
vafculaire  n’eulfent  leur  jeu,  ou  une  aéfion  allez  libre 
pour  cnafler  le  fang  jufqu’aux  extrémités  des  vaif- 
eaux  de  la  matrice  j  c’eft  pourquoi  j’ordonnai  qu’on 
"U1  ut  ur;e  falgnee  de  iept  onces  dans  ces  circonf- 
tances.  Au  bout  de  trois  jours  les  régies  commen¬ 
cèrent  a  paroître,  &  le  io  de  Janvier  cette  fille 
sortit  de  hôpital  paroiffant  en  parfaite  fan  té  ,  & 
-Presque  les  réglés  furent  revenues  à  deux  périodes 
lucceffifs,  avec  régularité ,  &  fans  la  moindre  apoa- 
ience  cp  acces  d  epilepfie.  Elle  demanda  la.permiflion 
de  revenir  a  1  hôpital  en  cas  de  retour  des  accès , 
utciis  je  n’ai  plus  entendu  parler  d’elle. 

Guillaume  Glen ,  l’un  des  malades  de  l’Infirmerie 
royale  d  Edinbourg^  au  mois  de  Septembre  17^-7, 
était  fiijQt  a  des  accès  épileptiques  qui  le  prenoienc 
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ordinairement  dix  ou  douze  fois  par  jour;  mais  pen¬ 
dant  environ  quatre  mois  ii  s  en  trouva  exempt  , 
parce- qu’il  avoit  alors  un  dévoiement ,  mais  eniuite 

les  accès  le  renouvellerent. 

Un  homme  fujet  à  des  attaques  d’épilepfie  fut  guéri 
par  une  fievre  quarte  ians  avoir  eniuite  de  rechute* 

Aîifcel.  Curios  T) te.  3  ,  ann.  3  ?  P*  34* 

On  trouve  dans  la  plupart  des  recueils  d  obler- 
vations  beaucoup  d’exemples  ^  des  bons  effets  des 
cautères  ,  des  fêtons  &  autres  ecoulemens  purulent  , 
naturels  ou  artificiels.  Je  n’en  rapporterai  que  deux 
dont  j’ai  été  témoin  :  on  peut  en  voir  d  autres  dans 

Tulpius,  Van-Swieten  ,  &c. 

Guillaume  Wilfon  ,  garçon  âgé  de  quatorze  ans, 
entra  à  l’hôpital  St.  Georges  le  20  Septembre  1738 
pour  fe  faire  guérir  d’accès  épileptiques  auxquels  il 
étoit  fujet  depuis  quelque  tems ,  &  qui ,  pour  1  or¬ 
dinaire  ,  le  prenoient  trois  ou  quatre  fois  la  femaine. 
On  lui  donna  divers  médicamens  ,  mais  fans  fuccès , 
ju (qu’au  6  de  Novembre  ;  pour  lors  je  lui  ordonnai 
de  prendre  ,  matin  ck  loir  ,  huit  grains  de  pilules 
fétides  j  &  ,  deux  fois  la  (emaine ,  une  purgation  y 
en  outre  je  lui  fis  faire  une  féton  a  la  nuque  du  cou. 
Depuis  que  l’écoulement  fe  fût  établi  au  feton  ,  le 
malade  eut  encore  trois  ou  quatre  legeis  accès  au, 
mois  de  Novembre  ,  mais  il  ne  lui  en  prit  aucun 
durant  le  mois  fuivant  ;  &  le  3  de  Janvier  1739 
ce  jeune  garçon  fortit  de  l’hôpital  parodiant  jouir 
d’une  bonne  fanté  ,  &  avec  le  féton  qu’on  lui  con- 
feilla  d’entretenir  pendant  quelques  mois  On  lui 
recommanda  de  venir  a  1  hôpital  s  il  avoit  de  nou 
telles  attaques  .d’épilepfie ,  mais  on  n  a  plus  entendu 

parler  de  lui.  *  fl 

■  Marie  Hacket  ,  fille  de  dix  -  neuf  ans ,  entra  a 

l’hôpital  St.  Georges  le  14  Février  1739  pour  y 
erre  guérie  d’accès  épileptiques.  Voici  le  compte 
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quelle  r.ous  rendit  de  ia  maladie:  environ  cinq  ans 
avant  le  «ms  où  nous  étions  elle  avoir  été  attaquée 
'■u  premier  accès ,  &  cela  après  avoir  eu  peur? Au 

?cÜ“t,de,.,tr0iS  ,anS  de  cette  (rayeur  elie  eut  un  lecond 
•cces  &.  quelque  tems  apres  ils  le  répétèrent  davan¬ 
tage,  il  lui  en  prenoit  un  pour  l’ordinaire,  une  fois  par 
mois,  vers  le  tems  de  ia  pleine  lune,  mais  depuis  peu 
set°!ent  renouvelles  plus  fréquemment.  lis  côm- 
mençoient  par  un  tremblement  &  des  mouvemens 
7lL  du  pied  droit  j  la  malade  femoit  fouvent  des  dou- 
eurs  lancinantes  dans  la  cuiffe  droite ,  &  ce  qu’elle 
appellent  des  tremblemens  convullifs  dans  la  jambe 
&Je  pmd  droit  ;  cependant  fies  régies  revendent 
régulièrement:  lorfq,ue  cette  fille  entra  à  l’hôpital 
elle  avoir  de  ia  fievre  &  fe  plaignoit  beaucoup  d’une 
douleur  aiguë  dans  la  cuiffe  droite.  On  lui' fit  une 
aignee,  &  on  la  mit  à  l’ufage  des  médicamens  ra- 
Iraichiffans  ;  elle  n’eut  pas  d’accès  jufqu’au  o  de 
.  'iars  q Pour  lors  on  lui  fit  prendre,  deux  fois  par 
Cr-S  puules  fendes  &  le  julep  camphré,  ce  qui 
n  empêcha  pas  que  les  accès  ne  fe  renouvellaffent 
fréquemment.  Cette  malade  prit  enfuite  fucceflîve- 
ment  du  quinquina  ,  de  la  valériane  &  des  purga¬ 
tions  elle  fit  ufage  des  bains  chauds,  mais  tour 
cela  n’eut  aucun  fuccès.  Le  7  de  Mai  on  lui  appli¬ 
qua  au  pied  droit  un  véficatoire,  pour  y  établir  une 
luppuiation  qu  on  avoit  deffein  d’entretenir  ;  mais 
comme  il  furvint  une  inflammation  à  cette  jambe 
&  au  pied,  on  ôta  le  véficatoire,  la  plaie  fe  lécha  , 

&  on  fit  un  cautère  à  ia  même  jambe.  Depuis  le 
moment  ou  on  a  appliqué  les  véficatoires  à  cette  file 
2I  ne  lui  elt  pas  revenu  d?accès  pendant  le  refie  de 
fon  fe  jour  a  Ehopital ,  d’où.  elle  eft  fortie  le  15  de 
Juihet ,  paroiflant  jouir  d?une  bonne  faute  :  à  la  ve¬ 
nte  elle  eut,  durant  ce  tems,  de  légers  tremble- 
mens  dans  le  pied,  &  elle  étoit  fujette  aux  fyncopes 
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De  la  petite  Vérole . 

Laux  foibleffes ,  que  l’ufage  des  remedes  cordiaux 
anodins  diffipoit  toujours.  Après  fa  fortie  de  1  hô¬ 
pital ,  elle  fut  en  bonne  fanté  pendant  fept  ou  huit 
mois  ,  mais  enfuite  les  accès  d’épilepfie  la  reprirent 
avec  autant  de  violence  que  jamais. 


CHAPITRE  XXII. 


De  la  petite  Vérole . 

La  petite  vérole  régna  à  Paderborn  au  printems 
de  1761  ,  &  cinq  Soldats  qui  en  eurent  une  difcréte 
ruénrent.  Il  y  en  eut  flx  ou  fept  a  Ofnabrucîe  qui 
furent  attaqués  de  la  petite  vérole  dans  les  mois  de 
Mai  &  de  Juin.  Un  homme  &  un  enfant  moururent 
de  la  confluente.  Quatre  Soldats  eurent  à  Munfter, 
pendant  les  mois  de  Juillet  &  Août,  une  petite 
vérole  difcréte  dont  ils  fe  tirèrent  tous  fort  heu- 
reufement.  Durant  1  hiver  il  y  -eut  a  1  hôpital  de 
Bremen  ,  ou  j’ordonnois  ,  ieize  perfonnes  malades 
de  la  petite  vérole  ;  dix  l’eurent  difcréte  &  gué¬ 
rirent  1  elle  fut  confluente  chez  cinq  autres  ,  &  il 
en  mourut  deux  :  le  feïzïeme  qui  avoit  été  amené 
a  l’hôpital  avec  tous  les  fymptomes  d’une  petite 
vérole  très-maligne  fut  guéri.  Au  mois  de  Juillet, 
on  envoya  à  Natzungen  deux  Soldats  ayant  l’un  & 
l’autre  une  petite  vérole  confluente  ;  l’un  mourut 
deux  heures  après  fon  arrivée  ,  l’autre  recouvra  la 
£mté.  On  ne  vit  que  deux  petites  véroles  à  l’hô¬ 
pital  d’Ofhabruck  pendant  l’hiver  de  1762  à  1763  3 
&  ces  malades  guérirent. 

îi  n’y  eut  rien  de  particulier  ni  dans  le  cours  de 
cette  maladie  ,  ni  dans  le  traitement  ;  tout  fe  paffa 
comme  on  l’obferv e  journellement.  Des  uoldats  qui 
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en  furent  attaqués  étant  robufîes  &  en  pleine  fauté, 
il  devint  néceffaire  d’employer  la  îaignée ,  de  dou¬ 
ces  évacuations  &  un  régime  rafraîchi  (fa  et  dès  que 
les  premiers  iÿmptomes  annoncèrent  la  petite  vérole. 

/  Quand  maladie  étoit  accompagnée  de  maligni¬ 
té,  1  ufage  des  acides  &  du  quinquina  étoit  néceiîai- 
re  ,  mais  fouvent  il  n  etoit  pofiible  de  les  employer' 
qu  en  la vemens ,  parce  que  les  malades  ne  pouvaient 
les  avaler  :  en  un  mot  on  traita  ces  malades  à-peu- 
près  de  la  même  manière  que  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  ,  avec  les  différences  que  les  ckcon  fiances 
préfentes  demandoient  qu’on  y  apportât.  Heureufe- 
nient  cette  maladie  n’a  point  été  commune  dans  far- 
mee  tandis  que  j  étois  en  Allemagne. 


CHAPITRE  XXII  I. 
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mois  de  Janvier  1762,  plufieurs  malades  des 
hôpitaux  de  Bremen  ,  dont  le  foin  nf  étoit  confié  3 
avoient ,  au  vifage  ou  aux  extrémités  5  des  enflures 
œdémateufes,  tranfparentes ,  luifântes  :  cet  accident 
iurvenoit  tout-à-coup  ,  &  étoit  accompagné  d’une 
légère  inflammation  &  d’un  peu  de  fievre  ;  il  s’éle- 
voit  encore  fur  leur  peau  des  veflîes  remplies  d’eau 
qui  n’éroient  pas  petites,  rondes  &  ardentes  comme 
dans  le  feu  St.  Antoine,  mais  plus  larges,  d’une 
figure  irrégulière  ,  &  reffembîant  à  celles  qui  vieil- 
tient  à  la  peau  fur  laquelle  il  efl:  tombé  de  l'eau 
bouillante.  Ces  enflures  ne  cédoient  pas  en  les  pref- 
fant,  comme  il  arrive  pour  l’ordinaire  aux  tumeurs 
œdémateufes  :  quand  on  appuyoit  le  doigt  fur  les 
parties  enflées  ,  les  malades  y  reflentoient  de  la? 
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douleur  ;  mais  il  n’y  avoit  pas  une  aufii  forte  in¬ 
flammation  que  dans  les  phlegmons  ordinaires  ,  le 
fang  étoit  épais  ,  couenneux  &  les  urines  très-co¬ 
lorées  :  cette  maladie  nous  a  paru  être  une  efpece 
d’éréfipelle. 

Entre  le  9  &  le  12  de  Janvier  nous  eûmes  trois 
malades  attaqués  de  ces  enflures  eréfipellateufes  ;  le 
premier  étoir  un  Dragon  ,  qui  peu  de  rems  aupa¬ 
ravant  avoit  eu  un  dévoiement  &  un  rhume  dan¬ 
gereux.  Le  9  de  Janvier  il  lui  furvint  fubitement 
pendant  la  nuit,  au  vifage ,  aux  bras  &  aux  mains, 
une  enflure  confidérable  qui  paroifloit  luifante  & 
œdémateufe ,  accompagnée  d’un  peu  de  rougeur  , 
de  qui  caufoit  de  la  douleur  quand  on  la  prefloit 
avec  le  doigt  ;  il  s’éleva  en  outre  deux  ou  trois 
veflies  aqueufes  fur  le  dos  de  chaque  main  ,  au- 
deflfusde  ladivifion  des  doigts  ;  le  pouls  étoif plein, 
fréquent  ;  il  y  avoit  une  ardeur  fébrile  ,  de  l’alté¬ 
ration  ,  de  la  toux,  un  peu  de  difficulté  de  refpirer  , 
des  urines  très-colorées  &  de  la  difpofition  à  la  con- 
ftipation.  On  commença  par  faigner  ce  malade  ,  & 
je  lui  prefcrivis  une  mixture  faline ,  avec  le  nitre  8c 
la  racine  de  contrayerva  ,  &,  pour  le  matin  fuivant , 
une  purgation.  Le  lendemain ,  le  fang  tiré  de  la  veille , 
fe  trouva  recouvert  d’une  croûte  ou  peau  inflam¬ 
matoire  5  la  fievre  étoit  diminuée  8c  la  refpiration 
plus  facile,  mais  la  toux  &  l’enflure  fubfifloient  au 
même  degré  :  le  malade  fit  alors  ufage  d’un  julep , 
compofé  de  parties  égales  de  la  mixture  faline  & 
de  la  mixture  de  blanc  de  baleine,  ce  qui  rendit  la 
toux  moins  dure ,  plus  facile.  Le  quatrième  jour  le 
pouls  étoit  mou,  l’enflure  dans  le  même  état  qu’au: 
paravant ,  &  la  refpiration  un  peu  gênée*  On  appli¬ 
qua  au  dos  un  large  véficatoire  qui ,  ayant  confîdé- 
rablement  attiré ,  rendit  la  refpiration  plus  libre ,  8c 
diminua  beaucoup  l’enflure  du  vifage  &  des  extrémités 
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fupérieures  ;  '  cependant  il  reiloit  encore  de  la  toux 
Sc  un  peu  d’enflure  ,  mais  elles  furent  bientôt  entiè¬ 
rement  diffipées  par  Pufage  de  la  mixture  de  blanc 
de  baleine  ,  des  doux  caïmans  ou  opiaüques  &  de 
quelques  purgations. 

Le  fécond  malade  fut  un  Soldat  du  vingtième 
Régiment  d’infanterie  qui  étoit  depuis  pîufieurs  mois 
dans  l’hôpital  pour  une  maladie  de  langueur,  La 
même  nuit  que  le  Dragon  fut  attaqué  ,  il  lui  furvint 
également  une  enflure  à  tout  le  vifage ,  principale¬ 
ment  aux  lèvres  qui  paroiffoient  luifantes ,  œdéma- 
teufes  &  un  peu  rouges  ;  il  y  avoit  en  même  rems 
une  fievre  forte.  Ce  malade  fut  guéri  comme  le  pré¬ 
cédent  y  par  la  faignée  ,  la  purgation  ,  Pufage  des 
médicamens  faüns  Sc  l’application  d’un  véiicatoire. 

Le  troifieme  malade  fut  un  Soldat  Invalide  entré 
â  l’hôpital  pour  une  pleuréfie ,  mais  qui  étoit  en  con- 
vaîefcence.  Il  fe  trouva  attaqué  la'  fécondé  nuit , 
après  les  deux  malades  précédens ,  au  bras  &  à  la 
main  droite,  d’une  enflure  luifante,  œdémateufe,  rou¬ 
geâtre  ,  qui  s’étendoit  jufqu’à  l’articulation  de  l’é¬ 
paule  ;  il  parut  aufli  quatre  grofies  veilles  pleines 
d’eau  fur  Pavant  -  bras,  au-deifus  de  la  jointure  du 
coude.  La  faignée  ,  avec  les  médicamens  rafraî¬ 
chira  ns  &  deux  prifes  de  fels  purgatifs  emportèrent 
la  fievre  &  diminuèrent  l’enflure  dans  l’efpace  d’en¬ 
viron  fept  jours ,  mais  il  en  reftoit  encore  un  peu 
avec  de  la  roideur  ;  ces  fymptomes  furent  enfin  em¬ 
portés  par  Pufage  des  fomentations  aromatiques ,  du 
linimènt  favoneux  en  friélions  &  de  deux  purga¬ 
tions. 

Dans  l’efpace  de  moins  de  quinze  jours ,  cinq  ou 
fix  autres  Soldats  furent  attaqués  d’enflures  de  la 
même  efpece  à  quelques-unes  des  extrémités ,  &  tous 
furent  guéris  par  un  traitement  à-peu-près  fembiabiè: 
aux  précédens  ;  à  l’exception  d’un  feul  homme  qui 
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croit  dans  une  grande  foibleiïe  &  avoir  un  ulcéré 
large  &  profond  à  la  cuifie  ,  à  un  endroit  où  il 
étoit  furvenu  pendant  une  fievre  d’abord  un  dépôt 
&  enduite  de  la  gangrène.  Dans  le  commencement 
du  traitement  l’enflure  parut  fe  difliper  ;  mais  une 
toux  violente  qui  furvint  lé  troifleme  ou  le  qua¬ 
trième  jour  fut  caufe  que  l’enflure  augmenta  ,  que 
les  parties  enflammées  devinrent  livides  ,  &  que  le 
pus  de  i’ulcére  fut  de  mauvaife  qualité.  Malgré  les 
divers  moyens  que  l’on  a  coutume  de  mettre  en 
ufage  en  pareil  cas,  il  furvint  de  la  gangrène  à  la 
plaie  y  &  le  malade  mourut  le  feptieme  jour. 


CHAPITRE  XXIV. 


Du  Scorbut . 

XjE  vrai  fcorbut ,  accompagné  du  gonflement  ,  de 
la  mauvaife  odeur  &  de  la  lividité  des  gencives  , 
de  taches  noirâtres  &  d’ulcères  aux  jambes  ,  ainlî 
que  de  divers  autres  fymptomes  ,  commença  à  fe 
montrer  à  Bremen  au  mois  de  Janvier  1762  ;  nous 
n’avions  pas  eu  la  moindre  apparence  de  cette  ma¬ 
ladie  dans  les  hôpitaux  de  toutes  les  autres  places 
durant  tout  le  tems  de  mon  fervice  auprès  des  Trou¬ 
pes  en  Allemagne. 

On  a  donné  le  nom  de  fcorbut  à  un  nombre  de 
maladies  différentes  ;  &  le  fcorbut  a  été  divifé  par 
la  plupart  des  Médecins  en  fcorbut  chaud  &  fcorbut 
froid ,  en  fcorbut  acide  ,  fcorbut  alkalin  &  fcorbut 
muriatique,  fuivant  les  diverfes  idées  des  Auteurs 
&  les  caufes  qu’ils  ont  imaginé  pouvoir  donner 
naiiTance  à  cette  maladie.  Mais  d’après  des  obfer- 
vations  ultérieures  &  un  examen  plus  attentif,  M. 
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.iJnci  a  judicieufement  remarqué  que  Pon  a  trouvé 
16  fcorbut  une  maladie  du  même  genre  dans  toutes 
les  diverfes  parties  du  globe,  qu’il  tire  fon  origine 
de  cames  fimilaires  ,  du  froid  &  de  l’humide  ,°  du 
grand  ufage  des  ali  mens  falés,  joint  au  manque  de 
"végétaux  frais  &c  de  liqueurs  fermentées,  bien  faites 
&  fpiritueufes.  C’eft  ce  qui  fait  que  le  fcorbut  efi 
,ort  commun  parmi  ceux  qui  habitent  les  terreins 
oas  &  humides  des  contrées  feptentrionales ,  où  on 
ne  peut  avoir  de  végétaux  frais  que  pendant  un  teras 
très-court  de  l’année ,  &  où  les  habitans  font ,  .durant 
P  hiver,  une  grande  confommation  d’alimens  falés» 
Il  n  eft  pas  moins  fréquent  de  voir 'cette  maladie 
regner  fur  les  vaiffeaux  durant  des  voyages  de  long 
cours  &  des  croifiéres,  principalement  dans  les  mers 
du  Nord.  C'eii  aulli  ce  qui  a  rendu  le  fcorbut  fi  com¬ 
munia  Quebec  durant  le  premier  hiver  que  cette  Ville 
a  ete  poffedce  par  les  Anglois ,  ck  dans  plufieurs  des 
autres^  forts  de  l’Amérique  qui  tombèrent  fi  tard 
entre  les  mains  des  Anglois  ,  que  les  Troupes  n’eu¬ 
rent  pas  avant  l’hiver  un  tems  fufnfant  pour  faire 
une  provifion  de  végétaux  &  de  viandes  non  falées, 
telle  qu’ils  puiffent  en  avoir  à  confommer  l’hiver  ? 
mais  ils  fe  trouvèrent  réduits  pendant  prefque  tout 
ce  tems-là  à  ne  vivre  que  des  provifions  de  mer.  A 
Québec  <k  dans  les  autres  parties  qui  font  au  Nord 
de  l’Amérique  feptentrionale ,  dès  que  les  premiers 
froids  commencent  a  fe  faire  fentir ,  on  tue  tous  les 
animaux  que  Pon  deflîne  a  être  confommés  l’hiver 
Sc  on  les  fufpend  ;  cette  viande  gele  bientôt ,  & 
pour  lors  on  la  peut  garder  dans  cet  état  pendant 
tout  l’hiver.  On  conferve  les  végétaux  de  la  même 
manière  ;  &  lorfqu’on  veut  faire  ufage  de  Pun  ou 
Pautre  aliment,  on  le  met  dans  de  l’eau  chaude  pen¬ 
dant  un  tems  qui  fe  régie  fur  la  force  de  la  congéla¬ 
tion  5  ce  qui  le  dégele  j  après  quoi  on  fait  bouillir 
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ou  rôtir  cet  aliment ,  faivant  comme  on  le  juge  3 
propos. 

On  a  obfervé  ,  tant  fur  terre  que  fur  mer  ,  que 
quand  le  fcorbut  régné ,  on  voit,  rarement  les  per- 
fonnes  bien  vêtues  en  être  attaquées ,  ni  celles  qui  ont 
des  habitations  fécbes  ou  vivent  dans  des  ports  fecs , 
qui  prennent  un  exercice  convenable  fans  être  long- 
tems  expofés  aux  intempéries  de  l’air ,  ni  celles  qui 
ont  de  bonnes  nourritures  ,  qui  boivent  de  bonne 
bière,  du  cidre  ou  du  vin.  Ces  remarques  ont  été 
faites  .par  MM.  Pringle ,  Lind  &  nombre  d’autres 
Médecins  célébrés. 

On  n’a  vu  de  fcorbut  à  Bremen  que  parmi  les 
Soldats;  il  n’y  eut  aucune  des  perfonnes  employées 
au  fervice  de  l’hôpital,  ou  attachées  aux  Troupes  , 
aucuns  des  Officiers ,  ni  même  des  Sergens  attaques 
du  moindre  fymptome  de  fcorbut.  Cette  maladie  fut 
très-fréquente  parmi  les  Soldats ,  parce  que  la  place 
eft  fituée  dans  une  plaine  qui  eft  naturellement  très- 
humide  ,  &  que  les  Soldats  étoient  cafernés  dans  des 
chambres  très-baffes  &  humides.  En  outre ,  on  ne 
trouvoit  alors  au  marché  ,  ni  herbages  ,  ni  aucun 
autre  aliment  végétal  ;  les  viandes  non  falées  &  les 
autres  provifions  fraîches  étoient  à  un  fi  haut  prix 
que  les  Soldats  n’avoient  pas  de  quoi  en  acheter. 
Âinfi  ils  fe  trouvèrent  obligés  de  vivre  durant  1  hi¬ 
ver  de  viandes  falées  &  de  harengs  falés  ;  &  le  peu 
d’argent  qui  leur  refloit,  ils  l’employoient  à  acheter 
des  liqueurs  fpiritueufes  qu’ils  payaient  fort  cheres. 

Voici  ce  qui  contribue  le  plus  efficacement  à  la 
guérifon  du  fcorbut  :  i°  vivre  dans  une  fituation 
féche ,  agréable  ;  2°  avoir  des  habits  chauds  &  fecs; 
3°  prendre  des  nourritures  légères  &  aifées  à  digé¬ 
rer  ,  telles  que  de  bon  pain,  de  la  panade  ,  du  lait, 
du  petit  lait,  des  bouillons  de  viandes  fraîches,  des 
viandes  blanches  ,  avec  des  herbages  ou  d’autres 
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végétaux  ;  40  faire  ufage  de  liqueurs  acides  ou  aci¬ 
dulés  ,  ou  bien  boire  avec  modération  de  la  bière , 
du  cidre  5  du  bon  vin ,  du  punch  foible  ;  car  on 
regarde  comme  très-préjudiciable  aux  fcorbutiques 
î’ufage  fréquent  des  eiprits  ardens  ;  mais  une  quan¬ 
tité  modérée  de  ces  liqueurs  fpiritueufes  délayées 
dans  de  l’eau  ,  &  acidulées  avec  du  jus  de  limons 
ou  d’oranges,  (  ou  5  à  leur  défaut,  avec  de  la  crème 
de  tertre  ou  des  tamarins  )  pour  en  compofer  une 
eipece..  de  punch ,  eil  une  boiffon  que  l’expérience 
a  mis  au  nombre  des  bons  anti  -  fcorbutiques  }  y°, 
prendre  comme  remedes  de  doux  purgatifs,  des  dia¬ 
phoniques  modérés  ,  faire  ufage  ,  même  en  allez 
grande  quantité  ,  des  fruits  acides  ou  acefcens ,  des 
limons,  oranges,  pommes,  poires  ,  grofeilles ,  raifins, 
&c.  des  plantes  anti- fcorbutiques  &  de  leurs  fucs  ,  de 
la  chicorée  ,  de  l’endive  ,  du  creffon  de  fontaine,  du 
cochlearia.  La  plus  grande  partie  de  la  guérifon  dé¬ 
pend  principalement  de  Mage  de  ces  divers  ali— 
mens  ,  médicamens ,  &  de  celui  de  quelques  amers 
fortifians  dont  le  quinquina  n’eft  pas  le  moins  effi¬ 
cace.  Quant  aux  fruits ,  ceux  qui  font  très-murs , 
fpécialement  les  limons  &  les  oranges ,  les  herbages 
qui  fe  mangent ,  plufieurs  efpeces  de  racines ,  telles 
que  celles  de  raifort ,  les  oignons ,  les  poireaux  & 
d’autres,  ont  été  reconnus  des  remedes  très-effica¬ 
ces  pour  la  guérifon  du  fcorbut.  Les  décoélions  & 
infuiions  de  fommités  de  fapin  commun,  de  la  fàpi— 
nette  &  d’autres  efpeces  de  fapins  ;  la  bière  faite  avec 
ces  inhalions,  &  après  y  avoir  excité  de  la  fermenta¬ 
tion  au  moyen  de  la  mélaffe,  font  du  nombre  des  bons 
anti-fcorbutiques  :  fi  l’on  ne  peut  faire  ufage  de  tels 
remedes,  les  inhalions  des  amers  ordinaires  &  le  punch 
foible,  que  l’on  fait  avec  les  tamarins  ou  la  crème  de 
tartre ,  font  très-falutaires.  Quand  on  manque  de  ces 
acides ,  on  peut  employer  les  acides  minéraux  pour 
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aciduler  la  boiffon.  Neanmoins  on  doit  toujours  avoîf 
préfent  que  les  végétaux  frais  &  les  fruits ,  ainfi  que 
les  acides  végétaux  font  bien  plus  efficaces  contre 
le  fcorbut  que  tous  les  autres  remedes  ,  <k  qu’ils 
méritent  d’être  préférés  toutes  les  fois  qu’on  peut 
fe  les  procurer.  La  plupart  des  amers  d’un  ufage 
commun  ont  été  fortement  recommandés  dans  le 
traitement  des  fcorbutiques ,  &  on  a  vanté  en  par¬ 
ticulier  la  gentiane  ,  le  trede  d’eau  ,  l’abfynthe,  des 
amers  aromatiques  &  de  limples  aromatiques  ,  le 
calamus  aromaticus ,  les  femences  de  carvi ,  l’écorce 
de  winter ,  la  canelle  Sc  beaucoup  d’autres. 

11  eft  rare  que  la  faignée  devienne  néceffiaire  ,  fi 
ce  n’eft  dans  les  cas  où  il  y  a  beaucoup  de  chaleur 
&  de  fîevre ,  ou  une  douleur  aiguë  au  côté  ,  ou  de 
la  difficulté  de  refpirer  ou  quelqu’autre  fymptome 
de  ce  genre  ;  pour  lors  on  ed:  quelquefois  obligé 
de  tirer  un  peu  de  fang.  Dans  des  cas  de  fcorbut 
opiniâtre  on  a  fouvent  trouvé  qu’il  étoit  avanta¬ 
geux  d’exciter  des  fueurs  abondantes  ,  en  faifant 
boire  à  ces  malades  ,  tandis  qu’ils  font  au  lit ,  une 
grande  quantité  de  petit  lait  chaud  ,  ou  de  petit  lait 
au  vin  d’Efpagne  mêlé  avec  des  lues  anti-feorbuti- 
ques  ,  ou  bien  de  l’eau  d’orge  chaude  ,  ou  toute 
autre  boiffon  du  même  genre  mêlée  avec  une  petite 
quantité  de  vin ‘antimonial  ,  ou  de  quelqu’autre  li¬ 
queur  qui  foit  un  doux  diaphorétique. 

Quand  le  malade  ed:  robufte  &  qu’il  n’y  a  point 
à  craindre  de  caufer  des  hémorrhaeies  ,  les  bains 
chauds  aromatiques  s’employent  quelquefois  avec 
fuccès  ,  mais  il  ne  faut  pas  les  faire  prendre  aux 
perfonnes  foibles.  /  . 

La  première  perfonne  que  j’aie  vu  à  Bremen  at¬ 
taquée  de  cette  maladie  étoit  un  vieux  Invalide  » 
Jacques  Long,  nouvellement  venu  de  Briftol  à  Emb-  . 
tien  &  de-là  à  Bremen.  Il  y  avoir  quelques  femaines 
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qu'Û  etoit  dans  Fhôpita!  lorfque  je  reconnus  qu’il 
avoir  le  icorbut.  Il  ne  fe  piaignoit  dans  les  com- 
mencemens  qUe  d’une  grande  foibleffe ,  d’un  étour- 
ainement  n  violent  quand  il  fortoit  du  lit  qull  ne 
pouvoir:  point  marcher,  Sc  de  douleurs  dans  les  jam¬ 
bes  qu’il  appelloit  des  douleurs  vagues  de  rhuma- 
tiime  ;  il  n’a  voit  aucun  autre  mal  fenfible,  &  je 
regardai  d’abord  tous  fe  s  maux  comme  des  effets  de 
ion  grand  âge  &  de  ce  qu’il  n’étoit  plus  habitué 
aux  travaux  du  fervice.  Enfin  le  2;  Janvier  il  fe 
plaignit  d’avoir  les  gencives  ulcérées  ;  &  en  les  exa¬ 
minant  je  lui  trouvai  l’haleine  mauvaife,  les  gencives 
gonflées  ,  molles ,  fpongieufes  ;  il  avait  suffi  les 
jambes  couvertes  de  taches  fcorbutiques  ,  &  plufieurs 
autres  fymptomes  qui  prouvaient  évidemment  que 

Je  mis  aufii-tôt  ce  malade  à  la  petite  diète,  lui 
accordant  en  outre  ,  â  fon  dîner  ,  des  herbages  & 
une  pinte  de  limonade  où  i!  y  avoir  environ  quatre 
onces  d  eau~de  vie  pour  fa  boiffon  ordinaire  de  cha¬ 
que  jour  ;  je  lui  ordonnai ,  pour  médicamens  ,  une 
décoélion  de  quinquina  avec  de  l’élixir  de  vitriol  ; 
je  lui  fis  encore  fcarifier  les  gencives  dans  les  en¬ 
droits  où  elles  étoient  les  plus  enflées  &  fpongieu¬ 
fes  ;  il  fe  lavoit  fréquemment  la  bouche  avec  un 
gargarifme  ailringent ,  Sc  on  lui  frottoir  de  tems  en 
rems  les  gencives  avec  de  l’alun  brûlé  (a).  Ce  tral» 


(a)  M.  Lind  qui  a  écrit  un  des  meilleurs  Ouvrages  que 
nous  ayons  fur  le  fcorbut ,  &  qui  a  lui-même  traité  un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  en  étoient  attaquées ,  confeiîle  les 
memes  remedes*:  dès  que  le  malade  commence  à  fe  plaindre 
de  demangeaifons ,  de  gonflement  aux  gencives  &  qu’il  lui 
tombe  des  dents  ,  on  fe  fert,  dit-il,  avec  fuccès ,  ou  d’une 
teinture  de  quinquina  dans  l’eau-de-vie  ,  ou  de  préparations 
dans  lesquelles  il  entre  de  l’alun,  pour  arrêter  le  relâchement 
des  geocivçs  dans  leur  commencement,  Lorfque  la  putréfac- 
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tement  ayant  été  continué  environ  l’efpace  de  quinze 
jours,  les  gencives  devinrent  plus  fermes,  &  les 
iymptomes  fcorbutiques  diminuèrent  ;  mais  durant 
cet  intervalle  il  lui  furvint  un  rhume  &  un  point  de 
côté  ,  ce  qui  obligea  de  le  baigner.  Le  fang  que 
l’on  tira  étoit  couvert  d’une  couenne  très -mince 
qui  avoit  peu  de  confiftance  (a)  ;  le  fang  au-deffous 
de  cette  peau  étoit  d’une  couleur  noirâtre  &  prefque 


tion  augmente ,  il  recommande  l’ufage  de  quelques-uns  des 
acides  minéraux.  Voyez  Lind  fur  le  Scorbut ,  part.  II  ,  ch.  V. 
M.  Van-Swieten  dit  n’avoir  rien  trouvé  qui  fut  plus  efficace 
qu’un  gargarifme  compofé  de  quatre  onces  d’eau  de  bureau 
ou  d’eau  lofes  acidulées  avec  un  gros  d’efprit  de  fel 3  & 
quand  les  gencives  étoient  très-putrides  &  gangrenées  ,  on 
étoit  obligé  de  les  toucher  légèrement  avec  un  efprit  acide 
pur,  &  de  les  laver  quelques  heures  après  avec  le  gargarifme 
ci-deffius.  Voyez  Van-Swieten  Corn,  in  Aph.  Boerk.  vol.  III, 
§1163. 

Si  quelque  partie  des  gencives  enflées  &  fpongieufes 
dégénéré  en  un  fongus  qui  prenne  de  l’accroiffiement ,  on 
fe  trouve  fouvent  obligé  d’emporter  ces  chairs  excédantes 
avec  le  fer  ,  &  de  laver  fréquemment  les  ulcères  avec  des 
liqueurs  ou  acides ,  ou  légèrement  aftrineentes. 

-i  o  ^  n 

(a)  M.  Huxham  remarque  qu'apres  que  la  maladie  a  con¬ 
tinué  quelque  tems  ,  le  fang  11e  paroît  que  de  la  fanie  ,  il 
ne  fe  fépare  pas  en  partie  féreufe  &c  en  partie  rouge  épaiffie 
ou  coagulmn  ,  mais  il  11e  forme  qu’une  mafîe  de  même  nature 
&  à  demi-coagulée  qui ,  pour  l’ordinaire  ,  paroît  d’une  cou¬ 
leur  plus  livide  ou  plus  noire  qu’à  l’ordinaire  3  cependant 
on  en  voit  quelquefois  qui  refte  long-tems  avec  une  cou¬ 
leur  fleurie  ou  d’un  rouge  vif  peu  foncé  mais  il  fe  putréfie 
toujours  en  peu  de  tems.  Voy.  Huxham  EJfai  fur  les  Fievres . 

Il  y  a  quelque  chofe  de  très  -  particulier  dans  la  nature 
du  feorbut ,  comme  l’obferve  M.  Lind  ,  c’eft  que  le  feorbut 
eft  un  mal  dont  la  nature  fe  trouve  très-oppofée  à  celle  d’une 
iievre  :  ce  qui  eft  vrai ,  au  point  que  les  perfonnes  fcorbu¬ 
tiques  réflftent  long-tems  à  la  contagion  3  &  quand  des  fcor¬ 
butiques  font  attaqués  de  la  fievre  ,  c’eft  une  preuve  que 
cette  maladie  eft  contagieufe  de  fa  nature. 


Du  Scorbut .  a  a  y 

il  flous  ;  il  y  avoit  une  quantité  de  férofité  trop  gran- 
de,  eû  égard  à  la  quantité  de  la  partie  rouge*  Le  ,2 
de  Mars  fes  gencives  avoient  recouvré  leur  fermeté 
naturelle  ;  les  taches  fcorbutiques  &  les  douleurs 
aux  jambes  étoient  diffipées  ,  &  ce  Soldat  avoit’re- 
couvert  fes  forces  ;  il  ne  fe  plaignoit  plus  que  d’un 
peu  d’enflure  autour  des  chevilles  ,  ce  qui  m’enga¬ 
gea  à  lui  faire  continuer  le  même  traitement , 
prendre  une  ou  deux  purgations.  Le  16  de  Mars 
tous  fes  fymptomes  étoient  diflipés ,  &  il  fortit  de 
l’hôpital  exempt  de  tout  mal  ;  je  l’ai  retrouvé  en 
bonne  fan  té  à  la  fin  de  Mai,  &  il  médit  qu’il  ne 
lui  étoit  pas  revenu  de  fymptome  de  fcorbut  depuis 
qu’il  avoit  quitté  l’hôpital. 

Au  commencement  du  mois  de  Février  un  autre 
Soldat  Invalide  étant  entré  à  l’hôpital  pour  une  fiè¬ 
vre  oc  des  douleurs  rhumatifantes  ,  il  lui  parut  des 
taches  fur  les  jambes,  il  fe  plaignoit  auffi  d’une  grande 
foibleffe,  &  il  fe  trouvoit  mal  quand  il  faifoit  des 
efforts  pour  marcher ,  ce  qui  me  fit  foupçonner  que 
fa  maladie  pouvoir  être  le  fcorbut  ;  &  en  l’exami¬ 
nant  ,  je  lui  trouvai  les  gencives  molles  &  fpon- 
gieufes ,  avec  plufieurs  autres  fymptomes  d’un  vrai 
fcorbut.  J’employai  pour  ce  fécond  fcorbutique  à- 
peu-près  le  même  traitement  qui  avoit  été  fuivi  dans 
le  cas  précédent.  Il  fut  mis  à  la  diète  févére  ,  à 
laquelle  on  ajouta  ,  pour  le  dîner  ,  des  herbages 
qu’il  mangeoit  avec  un  peu  de  beurre  &  de  vinai¬ 
gre  ,  &  il  eut  pour  boiflbn  ordinaire  chaque  jour, 
une  pinte  de  limonade  dans  laquelle  il  y  avoit  deux 
onces  d’eau-de-vie.  Il  prit  pour  médicamens  une 
décoclion  dé  quinquina  ,  dans  laquelle  on  mêloit 
deux  gros  de  confeétion  cordiale  par  livre  ou  cho- 
pine ,  ce  qu’il  but  par  cuillerées  feulement.  Le 
lendemain  ce  malade  fe  plaignit  d’une  douleur  dans 
la  jambe 3  de  en  l’examinant  fort  attentivement,  j’y 
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trouvai  fur  la  face  externe  de  larges  taches,  livides 
au  milieu,  jaunes  lui*  toute  la  circonférence ,  8c  une 
tenlion  ou  gonflement  par  toute  la  jambe.  Comme 
cet  homme  étoit  fl  foible  qu’il  y  avoit  à  craindre 
qu’il  ne  tombât  chaque  fois  qu’il  fe  levoit  ,  j’appre- 
bendois  qu’il  ne  furvînt  bientôt  de  la  gangrène.  C’eft 
pourquoi  j’ordonnai  qu’on  lui  fît,  matin  8c  foir  fur 
les  jambes,  des  fomentations  aromatiques  chaudes, 
8c  qu'on  lui  appliquât  enfuite  un  cataplafme  de  thé- 
risque  ;  je  lui  dis’ de  prendre  le  plus  qu’il  feroit 
poflible  de  décodion  de  quinquina ,  avec  la  confec¬ 
tion  cordiale  comme  ci-defl'us,  &  je  lui  fis  donner 
un  verre  de  vin  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  Ce 
traitement  continué  pendant  plufieurs  femaines  dif- 
flpa  les  taches  livides ,  la  douleur  8c  la  tenflon  de 
la  jambe»  ainfl  que  la  plupart  des  autres  fymptomes 
feorbutiques ;  fes  gencives  reprirent  leur  fermeté  na¬ 
turelle,  8c  cet  homme  recouvra  tellement  fes  forces 
qu’il  fut  en  état  de  fe  tenir  hors  du  lit  tout  le  jour  ; 
cependant  il  fe  trouvoit  encore  très-foible  quand  on 
l’envoya  en  Angleterre  au  mois  de  Mars. 

Dans  les  mois  de  Février  &  de  Mars ,  on  envoya 
à  l’hôpital  où  j’étois  fept  ou  huit  feorbutiques  qui 
furent  tous  traités  de  la  même  manière  que  les  pré- 
cédens,  &  tous  guéris.  Vers  le  milieu  de  Février, 
le  feorbut  commença  à  fe  montrer  dans  l’autre  hôpi¬ 
tal  de  Bremen  où  il  y  avoit  pour  Médecin  M.  Miller, 
qui  traita  les  malades  à-peu-près  de  la  même  maniéré 
que  je  l’avois  fait ,  8c  ils.  guérirent  tous  ainfl  que 
les  miens. 

Le  y  d’ Avril  un  jeune  homme  du  huitième  Ré¬ 
giment  d’infanterie  vint  à  mon  hôpital  avec  tous 
les  fymptomes  du  vrai  feorbut;  fes  gencives  étoient 
fpongieufes  &  fétides  ;  il  avoit  des  taches  livides 
fur  les  jambes ,  des  contrarions  dans  les  mufcles  qui 
meuvent  la  jambe  fur  la  cuiife  ?  de  la  tenflon  8c  de 

la 
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la  dureté  dans  les  mollets  des  deux  jambes  (a)  Par 
Pufage  continu  du  traitement  décrit  ci-deffus ,  des 
fomentations  fréquentes ,  des  fri'éèions  faites  fur  les 
parties  attaquées  de  contrarions  avec  des  lioirnens 
adouciflans  ,  ce  malade  parut  aller  mieux  de  jour 
en  jour  ;  &  loriqu  11  eut  pris  une  ou  deux  purga¬ 
tions  ,  il  fortit  de  l’hôpital  le  i  o  Mai  étant  parfai¬ 
tement  guéri.  Dès  le  premier  moment  de  Ion  entrée  à 
l’hôpital,  ce  Soldat  fut  attaqué  d’une  toux  violente, 
accompagnée  de  douleurs  de  poitrine  &  d’un  crache¬ 
ment  de  fang  qui  dura  un  jour  ou  deux  ,  ce  qui 
détermina  à  le  faigner  ;  fon  fang  étoit  couvert  d’une 
peau  couenneufe ,  mince  3  le  coagulurn  etoit  noirâtre 
intérieurement ,  avoit  peu  de  conflfiance  ou  étoit 
prefque  difîbus,  &  il  s’y  trouvoit  une  grande  quan¬ 
tité  de  férofité  jaunâtre  :  la  faignée  fit  ceffer  les  acci- 
dens  de  la  poitrine  ,  qui  ne  reparurent  point  tant 
que  cet  homme  fut  à  l’hôpital. 

^  Dans  la  première  femaine  de  Mai  on  reçut  à  l’hô¬ 
pital  quatre  Soldats  Invalides  qui  étoient  attaqués 
du  fcorbut.  Le  premier  avofl:  les  gencives  fpongieu- 
fes ,  l’haleine  puante  ,  les  jambes  enflées  ,  dures  & 
d’une  couleur  pourpre  foncée.  La  maladie  du  fé¬ 
cond  ne  parut  pas  d’abord  auffi  décidée  ;  fes  gencives 


(a)  Quand  l’enflure  devient  confidérable  ,  eft  douloureufe 
&  accompagnée  de  tenfion  ,  M.  Lind  recommande  de  baigner 
fréquemment  les  jambes  &  de  leur  faire  des  fomentations» 
ou,  ce  qu’il  a  encore  trouvé  plus  avantageux  ,  de  les  expofer 
a  la  vapeur  de  ces  bains  aromatiques  ,  en  les  tenant  enflure 
bien  couvertes  avec  des  étoffes  de  laine.  A  la  fuite  de  cette 
opération  il  confeille  de  frotter  les  membres  avec  quelque 
huile  douce  ,  telle  que  l’huile  de  palmier  ou  I  huile  d’olives  5 
de  fi  l’enflure  réfifte  ,  Sc  au  traitement  général  &  à  ces 
remedes  externes ,  on  excitera  des  fueurs  dans  ces  parries  en 
les  expofant  à  la  vapeur 'de  l’efprit  de  vin.  Voyez  Lind, 
Traité  du  Scorbut ,  part.  II,  chap.  V. 
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n’étoient  pas  fpongieufes  ,  mais  il  avoit  Fhaleing 
fétide  ;  fes  pieds  &  les  chevilles  étoient  enflées ,  il 
y  reflentoit  de  la  douleur,  de  la  difficulté  de  les  mou¬ 
voir  ;  il  avoit  en  outre  une  grande  foiblefle  &  de 
la  laffitude ,  mais  on  ne  lui  remarquoit  ni  fievre ,  ni 
taches  livides.  L’enflure  des  pieds  &  des  chevilles 
paroifloit,  au  premier  coup  d’œil,  être  plutôt  goût- 
teufe  ou  rhumatifmale  que  fcorbutique  :  mais  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  de  cet  homme ,  &  le  grand  nombre  de 
malades  du  fcorbut,  nous  firent  juger  que  ces  fym- 
ptomes  étoient  fcorbutiques.  Le  troifieme  Invalide 
avoit  une  haleine  très-fétide  &  les  gencives  fpon¬ 
gieufes  ,  des  taches  livides ,  des  ulcères  fongueux , 
avec  des  douleurs  par-tout  le  corps  &  une  foiblefle 
générale.  Le  quatrième  avoit  aufli  les  gencives  fpon¬ 
gieufes  ,  l’haleine  fétide,  des  douleurs  dans  les  bras 
&  les  jambes ,  des  taches  livides  aux  jambes ,  du 
côté  droit  le  jarret  très  -  dur  &  retiré  ;  enfin  une 
tumeur  dure  &  livide  à  la  partie  externe  de  la  cuifle 
gauche ,  immédiatement  au-deflus  de  l’articulation 

du  genou.  ♦  f 

Ces  quatre  malades  du  fcorbut  furent  traites  fui- 

vant  la  méthode  expofee  ci  -  deflus  r  on  ajouta  a 
leur  régime  un  plat  d’herbages  au  dîner  ;  on  leur 
donna  de  la  limonade  pour  boiflon ,  &  ils  prirent  , 
pour  médicamens  ,  le  quinquina  ,  avec  1  élixir  de 
vitriol.  On  fit  fur  les  parties  qui  étoient  dures  & 
enflées ,  des  fomentations  &  des  friélions  avec  des 
îinimens  adouciflans ,  &  on  appliqua  des  cataplaf— 
mes  fur  la  tumeur  dure  qui  etoit  a  la  partie  externe 
de  la  jambe  gauche  :  les  ulcères  des  jambes  furent 
penfés  avec  les  digeflifs  ,  &  quand  il  en  etoit  be¬ 
soin  ,  on  les  la  voit  avec  des  teintures  fpiritueufes 
&  on  les  touchoit  avec  les  efcharrotiques.  Avant 
que  j’eus  quitté  Bremen  ,  ce  que  je  fis  la  première 
icmaine  de  Juin  ,  le  premier  &  le  fécond  malade 
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etoieni  parfaitement  rétablis,  le  troifieme  &  le  al, 
trierne  fe  trouvoient  prefque  guéris.  Tous  ces^In- 
a  ides  ecoient  attaqués  du  fcorbut  depuis  quelaues 
mois  quand  oh  les  amena  à  l’hôpital.  P  q  q 

es  ulcères  des  jambes  6e  des  autres  parties  du 
Ps  emandent  prefque  le  même  traitement  que 
ceux  des  gencives  c’eiH-dire  une  très-légere  com! 
preffion  pour  empêcher  les  fungus  d’augmenter  & 

I  application  de  remedes  anti-feptiques  f  tels  Ze  t 
miel  rofat  acidulé  avec  l’efprit  de  vitriol ,  Ponmenî 
ægiptiac ,  &c.;  mais  il  ne  faut  pas  s’attendre  à  voir 
ces  remedes  externes  guérir  les  ulcères  fcorbutiques~ 
li  les  malades  n  ont  point  de  fruits  ni  d’herbages  i 
manger.  Dans  les  cas  où  les  tumeurs,  enflures  & 
ulcérés  des  jambes  ne  cèdent  point  au  traitement 
g  neral ,  ni  aux  remedes  indiqués  pour  les  cas  nar 
ticuliers ,  on  peut,  dit  M.  Lind,  dont  cet  article 
eft  extrait ,  faire  de  loin  en  loin  quelques  légères 
friéhons  avec  le  mercure  ;  mais  il  faut  pour  cela  Z 
les  gencives  foient  redevenues  fermes,  &  que  U 

pllsnf?dut-qTfoienî,diffipées  en  s^deqP;rti;' 
Pendant  1  admimftration  de  ce  remede  ,  on  ne  don¬ 
nera  d  autre  médicament  qu’une  décodion  des  bois 
fudonfiques,  tels  que  la  falfe-pareille.  Voyez  l’artHe 
Scorbut  dans  les  Maladies  des  Gens  de  mer. 


SUPPLÉMENT 

' 
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Sur  le  Traitement. 

Sl_  l’engourdiffement  dés  membres ,  dit  M.  Van- 
^bwieten,  la  laflîtude,  même  après  le  reoos  de  la  nuit 
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la  difficulté  de  refpirer ,  la  peau  brune  ,  tachee ,  1  ha» 
leine  mauvaife ,  l’ébranlement  des  dents ,  le  gonfle¬ 
ment  ,  la  fenfibilité  exceffive  &  l’hémorrhagie  des 
gencives ,  les  douleurs  vagues  attaquent  à  la  fois  un 
nombre  de  Soldats  qui  habitent  des  lieux  dont  1  air 
efl:  humide  &  rempli  des  exhalailons  putrides  des  eaux 
dormantes,  qui  font  ufage  de  mauvaifes  eaux  ,  d’a- 
limens  falés  ,  fumés  ,  âcres  ,  corrompus  ,  il  faut  ie 
hâter  de  porter  remede  à  ces  affrétions  lcorbutiques, 
qui  feroient  bientôt  fuivies  des  effets  les  plus  fâcheux, 
de  la  putréfaétion  ,  gangrène  ,  ulcères ,  hémorrha¬ 
gies  ,  défaillances. 

N’employez  ni  les  purgatifs  violens  ,  ni  les  vo¬ 
mitifs  ,  ni  les  faignées  5  mais,  comme  les  premières 
voies  font  remplies  d’humeurs  de  mauvaile  qualité, 
évacuez-les  par  de  doux  laxatits ,  tels  que  les  pilu  es 
de  Rufus ,  à  la  dofe  de  trente  grains ,  biffant  un  jour 
d’intervalle  entre  deux  purgations.  Les  malades  vi¬ 
vront  de  bouillons  faits  avec  cerfeuil,  oteille  ,  epi- 
nars,  laitue,  endive,  chicorée  ,  choux,  ortie  ou 
d’autres  herbes  tendres  ;  l’ufage  modéré  des  fruits 
mûrs  doit  être  permis  comme  étant  tres-lain  :  au 
défaut  d’herbages  &  de  fruits ,  on  fera  les  bouillons 
avec  l’orge ,  l’avoine  ou  le  ris;  ou  peut  auiu  y  em¬ 
ployer  un  peu  de  veau  ou  de  volaille. 

Si  un  fcorbutique  fe  plaint  du  froid  ,  a  toujours 
le  vifage  pâle  ,  les  jambes  enflées,  fur-tout  le  loir, 
Kr  n’éprouve  pas  une  grande  ioif,  donnez -lui,  le 
matin!  à  midi  &  le  loir,  deux  onces  du  remede 
buvant.  Prenez  de  racine  de  raifort  fraîche  coupee 
en  rouelles  minces,  quatre  onces;  des  feuilles  fraî¬ 
ches  de  cochlearia  &  de  trefle  d’eau  ,  de  chaque  deux 
poignées  ;  de  iâuge ,  une  poignée  :  hachez  ces  feuil- 
les ,  &  mettez-ies  avec  les  racines  dans  fix  livres  de 
bon  vin  blanc  ;  tenez  le  mélange  à  une  chaleur  douce 
pendant  vingt-quatre  heures. 
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Si  an-contraire  îe  malade  éprouve  une  ch  leur 
plus  qu’ordinaire ,  a  de  la  fievre ,  une  foif  confidé- 
rable  ,  i’haleine  fétide  les  gencives  fanguinoientes 
&  à  derni-corrompues ,  donnez-lui,  le  matin,  à  midi 
Sc  le  loir,  quatre  onces  du  remede  fuivant.  Prenez 
de  racines  de  patience ,  de  polypode  de  chêne ,  de 
chaque  une  demi  once  ;  de  crème  de  tartre ,  trois 
gros  :  faites  bouillir  le  tout  durant  une  demi-heure 
dans  trois  livres  de  lait  frais  :  paffez  ;  ajoutez  à  la 
côlature  une  once  Sc  demie  de  miel  On  peut  favo- 
rifer  l’aéhon  de  ce  remede  par  l’ufage  modéré  des 
fruits  mûrs.  Quand  les  fymptomes  feront  diflipés  , 
on  aiXurera  la  convalescence  en  faifant  prendre  du¬ 
rant  quelque  tems ,  trois  fois  le  jour  ,  cinquante 
gouttes  du  remede  fuivant  dans  un  verre  d’eau  Sc 
de  vin,  à  dofes  éga’es.  Prenez  d’efprit  de  cochlea- 
ria  ,  deux  onces  ;  d’élixir  de  propriété ,  une  once  : 
mêlez. 

Après  même  que  l’on  a  corrigé  l’état  fcorbu tique 
des  fluides  Sc  des  folides  en  général  ,  il  relie  quel¬ 
quefois  aux  gencives ,  aux  lèvres  ,  au  palais,  à  l’in¬ 
térieur  des  joues,  des  ulcères  qui  ne  parodient  que 
comme  des  taches  blanches  ou  jaunâtres  ,  rouges  Sc 
enflammées  dans  leur  contour,  très-fétides  Sc  fou- 
vent  très-douloureufes  Pour  arrêter  ce  mal ,  Sc  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  furvienne  de  gangrène  ou  de  carie  , 
on  touchera  légèrement  Sc  fans  friéhon  ,  plufieurs 
fois  le  jour  ,  les  parties  attaquées  avec  un  peu  de 
charpie  imbibée  du  mélange  fuivant  ;  le  frottement 
augmente  le  mal  Sc  la  douleur.  Prenez  d’efprit  de 
fel  marin  ,  un  gros  ;  du  miel  rofat ,  une  once  Sc  de¬ 
mie  ;  d’eau  commune,  cinq  onces  ;  mêlez.  On  peut 
même  tenir  fur  les  gencives  &c  les  lèvres  de  petites 
comprefîes  imbibées  de  ce  remede  ,  &  on  les  renou¬ 
vellera  de  tems  en  tems  :  fi  le  mal  eli  opiniâtre  ,  iî 
convient  d’augmenter  la  dofe  de  l’efprit  de  feh 
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CHAPITRE  XXV. 

De  la  Galle . 

Il  n’y  a  point  dans  les  hôpitaux  militaires  de  ma¬ 
ladie  au ffi  commune  que  la  galle.  Ce  mal  efl:  d’une 
nature  contagieufe,  &  maintenant  on  le  regarde  pres¬ 
que  généralement  comme  cauie  par  de  petits  infeétes 
qui  fe  logent  dans  la  peau  ;  plufieurs  Auteurs  affu- 
rent  en  avoir  vu  dans  des  puftules  avec  le  fecours 
du  microfcope  ,  d’où  l’on  conclut  que  la  galle  fe 
communique  entièrement  par  la  contagion  ,  &  ne 
vient  pas  d’aucun  vice  dans  les  fluides  ni  les  folides. 

L’expérience  a  appris  que  les  remedes  pris  inté¬ 
rieurement  n’ont  que  fort  peu  ou  même  point  d’ef¬ 
ficacité  pour  guérir  cette  maladie  ,  &  qu’il  n’y  a 
qu’en  employant  des  remedes  externes  qui  touchent 
immédiatement  les  parties  malades  qu’on  puifle  en 
efpérer  la  guérifon.  Ce  fait  a  été  donné  comme  une 
nouvelle  preuve  que  la  galle  efl  produite  par  des 
animalcules  ou  infeéles ,  attendu  qu’il  n’y  a  de  re- 
mede  contre  le  mal  que  ceux  qui  peuvent  faire  mou¬ 
rir  ces  infeéles. 

Les  médicamens  dont  on  fait  le  plus  communé¬ 
ment  ufage  dans  le  traitement  de  la  galle  ,  font  le 
mercure,  l’heliebore  blanc  &  le  foufre. 

On  emploie  fouvent  les  friélions  mercurielles  fur 
la  partie  qui  efl  le  fiége  du  mal  ;  &  elles  parviennent 
quelquefois  feules  à  le  difliper,  mais  elles  ne  font  pas 
d’une  néceflité  abfolue  pour  le  guérir.  En  outre  ce 
remede  efl  fujet  à  des  inconvéniens  ;  il  occafionne 
la  falivation,  &  je  l’ai  vu  arriver  plufieurs  fois.  C’eft 
pourquoi  je  ne  confeillerai  jamais  cette  méthode, 
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quand  iî  n5y  a  pas  d’autre  maladie  qui  demande  Pu- 
Page  du  mercure  ;  &  je  réduirai  ces  cas  à  ceux  où 
un  fujet  a  en  même-tems  la  galle  &  le  mal  vénérien , 
ce  qui  lui  rend  les  friétions  mercurielles  né  ce  fia  ire  s  ; 
pour  lors  on  frottera  d’onguent  mercuriel  les  par¬ 
ties  où  il  fe  trouve  de  la  galle  comme  celles  qui  n’en 
ont  point. 

Ou  guérit  quelquefois  la  galle  par  des  fripions, 
avec  de  la  poudre  de  racine  d’hellebore  blanc ,  dont 
on  fait  un  onguent  avec  de  la  graiffe  de  porc  ou  une 
forte  décoélion  dans  de  l’eau.  Mais  c’eft  un  médi¬ 
cament  violent  qui ,  en  général ,  caufe  de  la  dou¬ 
leur  &  quelquefois  de  l’inflammation  aux  parties 
qui  ont  été  frottées  :  une  autre  raifon ,  pour  ne 
pas  faire  fi  fouvent  ufage  de  ce  remede ,  c’efl:  que 
l’on  en  connoît  de  plus  efficaces  qui  font  moins  dan¬ 
gereux.  Cependant  je  puis  dire  que  j’ai  guéri  quel¬ 
ques  perfonnes  par  les  fomentations  de  décoélion 
d’hellebore  fans  qu’il  foit  refaite  aucune  fuite  fâcheufe 
de  ce  traitement  :  j’ai  été  obligé  de  m’en  fervir  3 
parce  que  ces  malades  ne  pouvoient  pas  fupporter 
l’odeur  du  foufre. 

De  tous  les  remedes  ufités  pour  traiter  la  galle  ,  le 
foufre  eft  le  moins  infaillible  &  le  plus  commode  à 
employer  ;  peut-être  pourrok-on  dire  qu’il  guérit 
ce  mal  plus  certainement  qu’aucun  autre  remede  ne 
guérit  une  maladie  quelconque  :  je  l’ai  prefcrit  fous 
la  forme  de  l’onguent  de  foufre  préparé  félon  la  Phar¬ 
macopée  de  Londres.  Tous  les  foirs  on  frottoir  les 
parties  malades  avec  un  ,  deux  ou  trois  gros ,  félon 
l’étendue  du  mal.  Ces  friclions  fe  conrinuoient  de¬ 
puis  quatre  ou  cinq  jours  juîqu’à  dix  ou  douze  ,  lui- 
vant  la  violence  &  la  durée  de  la  maladie  :  la  plupart 
des  malades  étoient  guéris  en  peu  de  jours  ;  il  falloir 
pour  les  autres  un  traitement  plus  long.  Comme  ces 
fri&ions  avec  l’onguent  de  foufre  bouchoient  les 
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pores  de  la  tranfpiration  &:  empêchoient  par  cotW 
féquent  cette  excrétion  ,  j’avois  établi ,  pour  régie 
générale  ,  que  Ton  purgeroit  avant  de  faire  les  fric¬ 
tions  ;  &  quand  les  fujets  étoient  pléthoriques  ou 
avoient  beaucoup  d’embonpoint ,  je  leur  faifois  tirer 
du  fang  &  on  les  mettoit  à  la  diète  févere  Lorfqu’ori 
jugeoit  par  l’abience  des  fymptomes  que  la  mala¬ 
die  étoit  guérie,  on  leur  faifoit  prendre  une  ou  deux 
purgations  ,  pour  faire  for  tir  de  l’eilomac  &  du 
canal  des  intefhns  toutes  les  impuretés  qui,  durant 
les  fridions  ,  y  avoient  été  dépotées.  Dans  les  galles 
invétérées  &  opiniâtres  ,  on  adminiffroit  le  foufre 
intérieurement  en  me  ne  -  tems  que  l’on  faifoit  les 
friétions  avec  l’onguent  de  fourre. 

On  croit  prefque  généralement  que  le  foufre  pris 
Intérieurement  entre  dans  le  fang,  le  mêle  avec  lui > 
qu’il  en  eft  chaffé  par  les  vailfeaux  de  la  transpira¬ 
tion  ,  &  qu’il  agit  très  efficacement  pour  faire  périr 
les  infedes  qui  caufent  la  galle  &  leurs  œufs  ;  j’ai 
dit  ces  opinions  prefque  générales ,  parce  qu’il  y  a 
fort  peu  d’Auteurs  qui  refufent  de  les  admettre  ; 
mais  foit  que  ces  effets  foient  vrais  ou  non  ,  j’obferve 
que  le  foufre  produit  un  autre  effet  très-avantageux  à 
ces  malades  ,  c’efl  de  leur  tenir  le  ventre  un  peu 
libre  durant  le  traitement  par  les  fridions ,  &  par 
ce  moyen  il  détermine  &  facilite  l’évacuation  des 
humeurs  qui,  fans  cela,  auroient  dû  être  chaffées  du 
corps  par  les  pores  de  la  peau  ;  c’eft  suffi  dans  la  vue 
de  remplir  cette  indication  que  ,  lorfque  le  foufre 
fie  lâche  pas  le  ventre,  nous  joignons  à  fon  ufage 
quelques  prifes  d’éleduaire  lénitif. 

Il  y  a  une  attention  à  avoir  dans  l’adminiflration 
des  fridions  avec  l’onguent  de  foufre  ,  c’efî  de  n’en 
point  faire  trop  tôt  aux  perfonnes  qui  font  nouvel¬ 
lement  guéries ,  foit  de  la  fievre  ,  foit  d’une  autre 
maladie  qui  les  ait  mis  fort  bas  3  car  fi  on  com- 
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mènes  le  traitement  avant  que  ces  fujets  aient  repris 
des  foi  ces,  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'il  n’occafionne 
une  rechute  ;  ce  que  j’ai  vu  arriver  fouvent  dans 
les  hôpitaux  militaires  ,  quand  la  galle  paroiflfoit  du™ 
rant  la  convalefcence  des  fîevres  ou  des  autres  ma*» 
ladies  &  que  l’on  adminifiroit  aufli-tôt  les  friélions», 
Mais  ces  rechutes  venoient-elles  de  ce  que  les  fric¬ 
tions  faites  avec  l’onguent  de  foufre  bouchoient  les 
porcs  de  la  peau  &  empechoient  la  tranfpiration 
de  fe  faire  librement  ,  ou  de  ce  que  les  malades 
étoient  plus  fujets  à  reflêntir  du  froid  durant  le  trai¬ 
tement  ,  par  les  friélions ,  que  dans  tout  autre  tems  ? 
c  eft  ce  qu  il  n’efi  pas  facile  de  déterminer  avec 
certitude.  Il  me  femble  très- probable  que  ces  fric¬ 
tions  arrêtent  la  tranfpiration  ,  &  que  quand  on 
les  adminifire  trop  tôt  aux  personnes  qui  font  nou¬ 
vellement  guéries  de  la  fievre  ,  8c  fur -tout  d’une 
fièvre  putride  ,  ils  empêchent  que  les  forces  vitales 
ne  chailent  par  les  pores  de  la  peau  les  particules 
qui  étoient  la  caufe  de  cette  fievre  ,  8c  dont  la  fortie 


etoit  ne  ce  {faire  pour  que  le  corps  fût  délivré  de 
toutes  les  femences  de  la  fievre  ou  de  toute  autre 
maladie  précédente.  Quoi  qu’il  en  foit  des  caufes.de 
ces  rechûtes  ,  l’expérience  a  démontré  que  nous  ne 
devons  point  entreprendre  le  traitement  de  la  galle 
chez  ceux  qui  fe  trouvent  dans  de  femblables  circonfi 
tances,  c’eft- à-dire  convalefcens,  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  recouvré  la  plus  grande  partie  de  leurs  forces, 
fans  quoi  il  y  auroit  à  craindre  que  les  Méfions 
n’occafionnaffent  ufte  rechûte  :  les  malades  auxquels 
on  adminifire  le  foufre  extérieurement,  doivent,  par 
la  même  raifon ,  avoir  grand  foin  de  fe  garantir  du 
froid  8c  de  l’humidité. 

La  remarque  que  l’on  a  faite  fur  la  facilité  des 
rechûtes  chez  ceux  à  qui  l’on  a  adminifire  les  fric¬ 
tions  avec  le  foufre  trop  tôt  après  les  fievres  ou 
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autres  maladies ,  efl  une  forte  preuve  de  l’avantage 
qu'U  y  a  à  tenir  le  venrre  libre  durant  l’ufage  des 
friélions ,  8c  à  purger  enfuite  les  malades.  Ces  éva¬ 
cuations  débarraffant  le  canal  inteftinaî  de  toutes  les 
particules  morbifiques  qui  n’ont  pas  pu  fortir  par  les 
pores  de  la  peau  ;  je  crois  même ,  d’après  ce  que  j’ai 
pu  obferver ,  que  les  malades  que  l’on  a  traité  de 
cette  maniéré  ont  été  moins  fujets  à  être  de  nouveau 
attaqués  de  la  fievre  quelconque  que  ceux  pour  qui 
on  a  négligé  ces  précautions. 

La  galle  dans  laquelle  il  fe  forme  de  petits  ul¬ 
cères  ou  puftules  purulentes  à  la  peau,  efl  la  plus 
mauvaife  efpece  8c  la  plus  contagieufe  ;  il  y  a  lieu 
de  croire  qu’elle  doit  fon  origine  à  la  galle  ordinaire 
qui  dure  depuis  long-tems ,  &  qui  a  jette  de  pro¬ 
fondes  racines  dans  la  peau.  Pour  la  guérir ,  il  faut 
employer  le  même  traitement,  avec  cette  différence 
que  les  friélions  doivent  être  plus  fréquentes  &  con¬ 
tinuées  plus  long-tems  que  dans  celles  de  ces  mala¬ 
dies  qui  ne  font  pas  aufîi  anciennes. 

Il  n’efi  pas  rare  de  voir  reparoître  la  galle  quel¬ 
ques  femaines  après  qu’elle  a  femblé  être  guérie  par 
l’ufage  des  friélions  avec  l’onguent  de  foufre  ;  ce 
qui  efl  arrivé  très-fréquemment  à  ceux  qui  n’étoient 
pas  d’ailleurs  en  bonne  fanté  ou  d’un  bon  tempé¬ 
rament  ,  que  les  circonflances  ou  d’autres  caufes  ont 
empêché  de  fuivre  avec  exaélitude  le  traitement  con¬ 
venable  ,  ou  chez  qui  les  friélions  ont  été  cefiees 
trop  tôt.  Ces  retours  de  galle  ont  été ,  en  général  , 
traités  avec  fuccès ,  en  répétant  les  mêmes  remedes 
6c  de  la  même  maniéré  que  dans  la  première  maladie. 
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Sur  le  Traitement. 

■LE  traitement  que  recommande  M.  Van-Swieten 
confifte ,  1°  à  tenir  le  corps  propre  en  changeant  fou- 
vent  de  chemife  &  même  de  draps,  à  fe  baigner 
«ans  des  eaux  imprégnées  de  foufre ,  ou  du  moins 
dans  beau  courante  fi  la  faifon  le  permet,  &  à  faire 
recevoir ,  en  plein  air ,  à  tous  les  habits  du  malade 
la  vapeur  du  loufre  qui  brûle  :  i°  le  malade  doit 
prendre  tous  les  huit  jours,  le  matin,  la  poudre  purga- 
tive  lulvante.  Prenez  de  feammonée  ,  quinze  grains  ; 
de  fucre  j  dix  grains;  d  æthiops  minéral,  vingt  grains  ; 
d  antimoine  diaphonique  ,  vingt  grains  :  réduifez 
le  tout  en  poudre  8c  mêlez.  Les  fept  autres  jours 
on  lui  donnera  ,  le  matin  ,  à  midi  &  le  foir,  une  dofe 
de  la  poudre  fuivante.  Prenez  de  Heurs  de  foufre  9 
trente  grains  ;  d’æthiops  minéral  ,  dix  grains  :  rédui¬ 
fez  en^  poudre  ,  mêlez  &  partagez  en  vingt  8c  une 
dofes  égalés.  40  Tous  les  loirs  on  frottera  les  parties 
attaquées  de  la  galle  avec  un  onguent  compofé  d’une 
once  d’æthiops  minéral,  &  trois  onces  de  graille  de 
porc  ou  faindoux.  Dans  le  cas  où  la  galle  paroît  en 
meme-tems  fur  tout  le  corps,  il  ne  faut  le  oindre 
que  par  parties  ;  par  exemple  on  frottera  d’abord  les 
mains  8c  les  bras ,  le  lendemain  les  pieds ,  jambes , 
cuilfes ,  enfuite  le  tronc  ;  ce  que  l’on  répétera  de  la 
meme  maniéré  jufqu’à  ce  que  les  pullules  8c  ulcères 
étant  deifechés  8c  les  croûtes  tombées ,  la  galle  ne 
reparoilfe  plus.  Quant  aux  taches ,  elles  s’effacent 
fans  aucun  fecours.  Il  ell  important  pendant  ce  trai¬ 
tement  de  ne  prendre  que  des  alimens  doux. 


Des  Maux  Vénériens » 


460 


CHAPITRE  XX VL 

Des  Maux  Vénériens . 

On  ne  peut  pas  fe  diffimuler  que  les  maux  véné¬ 
riens  forment  dans  les  armées  un  nombre  plus  con- 
fidérable  que  celui  de  tous  les  autres  maux  reunis» 
Parmi  ceux  qui  en  font  attaqués,  il  y  en  a  beaucoup 
que  des  fymptomes  graves  forcent  à  venir  aux  hô¬ 
pitaux  demander  du  foulagement.  Un  des  traitemens 
les  plus  efficaces  &  qui  mérité  la  preference  fur  les 
autres  ,  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  opère 
la  guérifon  ,  parce  qu’il  efl  praticable  dans  les  ho® 
pitaux  ambulans ,  parce  qu'on  peut  l’employer  a  la 
fois  pour  un  grand  nombre  de  Soldats  fans  frais  & 
même  fans  les  empêcher  de  faire  leur  fervice  ,  c  eft  le 
traitement  avec  le  mercure  fublime  corrofif.  Voici 
comment  M.  Van  Swieten  ,  qui  en  a  renouvelle  & 
étendu  Pufage ,  l’a  régie  pour  les  armees  autrichien¬ 
nes  ;  il  recommande  de  faire  fondre  dans  de  1  eau- 
de-vie  de  grain  le  fublimé  corrofit  ;  les  proportions 
font  d’un  demi -grain  pour  deux  onces  d  eau.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  &  après  qu’on  a  fecoue 
plufieurs  fois  le  mélange  ,  il  eft  bon  a. employer  : 
on  en  fait  prendre  le  matin  &  le  foir  une  cuiîleree* 
immédiatement  après  le  malade  commence  a  boire 
une  chopine  de  décodlion  d’orge  coupee  avec  un 
tiers  de  lait ,  ou  une  livre  de  la  décoéiion  fuivante 
fans  lait.  Prenez  de  racines  de  guimauve ,  deux  on¬ 
ces  :  faites  bouillir  dans  environ  deux  pintes  &  cho¬ 
pine  d’eau  commune  ,  &  réduire  à  deux  pintes  : 
ajoutez-y  une  once  de  régliffe  effiiee  un  demi-quart 
d’heure  avant  d’éloigner  du  feu  la  decoéfion  i  paifes* 


Des  Maux  Vénériens e 
Les  mêmes  décodions  pourront  fervir  de  boiffon 
ordinaire  ;  on  peut,  ajoute  M.  Van-Swieten,  con¬ 
tinuer  ,  en  toute  fureté ,  l’ufage  du  fublimé  corrofif 
jufqu’à  ce  que  tous  les  fyroptoines  du  mal  foient  dif- 

[)arus.  Lorfque  le  progrès  de  la  guérifon  efi  lent  & 
e  mal  ancien  ,  il  confeille  de  faire  prendre  ,  matin  & 
foir,  jufqu’à  une  cuillerée  &  demie  de  la  diffolution 
de  fublimé ,  &  même  jufqu’à  deux  cuillerées ,  fi  au 
bout  de  plufieurs  jours  de  traitement  les  fymptomes 
fubfiftent  au  même  degré. 

Le  régime  confifte  à  éviter  le  froid,  l’humidité, 
à  vivre  d’aiimens  adouciffans  ,  tels  que  les  crèmes 
d’orge  ,  de  riz ,  d’avoine ,  les  légumes  douces  ,  bien 
cuites ,  les  viandes  blanches ,  le  laitage ,  les  fruits  mûrs, 
cruds  ou  cuits  :  il  faut  s’abflenir  de  toute  nourriture 
graffe,  falée  âcre  ,  lard,  huile,  graiffe,  de  beurre» 
Lorfqu’il  furvient  de  la  falivation  ,  ou  feulement 
des  fymptomes  qui  annoncent  cet,  accident ,  tels  que 
la  démangeaifon ,  la  rougeur,  le  gonflement,  la  dou¬ 
leur  des  gencives  >  l’haleine  fétide,  on  ceffe  l’ufage 
de  la  diffolution  de  fublimé  corrofif,  mais  on  con¬ 
tinue  la  décoélion  feule  \  &  au  bout  d’environ  huit 
jours  que  les  fymptomes  précédens  ont  difparu ,  fi 
le  malade  n’efl  pas  guéri ,  il  doit  recommencer  l’u¬ 
fage  du  fublimé. 

Quant  au  traitement  des  divers  maux  vénériens 
qui  demandent  des  foins  particuliers ,  tels  que  la  go¬ 
norrhée  ,  l’inflammation  &  l’enflure  des  teflicules , 
les  poulains  &  bubons  ;  dans  le  premier  cas ,  le  ma¬ 
lade  boira  beaucoup  de  la  décoétion  de  guimauve 
&  de  régliffe ,  &  tiendra  trois  fois  le  jour ,  l’efpace 
d’un  quart  d’heure,  la  verge  dans  parties  égalés  d  eau 
Se  de  lait  tiédes.  S’il  y  a  douleur ,  rougeur ,  enflure 
à  la  bouffe  ou  aux  teflicules ,  on  employera^,  avant 
l’ufage  du  fublimé  ou  en  l’interrompant,  la  xaignee, 
la  fomentation  émolliente  conleillée ,  page  » 
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&  la  déco&ion  des  efpeces  pe&orales  V. ,  en  y  ajou^ 
tant  vingt -quatre  grains  de  nitre  par  pinte;  enfin 
fi  les  poulains  &  bubons  font  durs ,  on  y  appliquera 
un  emplâtre  de  galbanum. 

EXPOSÉ  des  divers  régimes  ou  genres  de 
diète  obfervés  dans  les  Hôpitaux  des  Trou¬ 
pes  Angloifes  pendant  la  dernier e  guerre 
en  Allemagne , 

Régime  ordinaire  ou  diète  commune. 

Pour  le  déjeuner  &  le  fouper , 

» 

Une  chopine  de  gruau  de  riz  ,  faite  avec  deux 
onces  de  riz,  une  cuillerée  de  fine  fleur  de  farine 9 
un  p£u  de  fel  &  de  fucre. 

Pour  le  dîner , 


Une  livre  de  viande. 

» 

Régime  modéré  ou  diète  moyenne; 

Pour  le  déjeuner  &  le  fouper, 

y.  %  \  4  % 

La  chopine  de  gruau  de  riz  comme  ci-deflus. 

Pour  le  dîner. 

Une  chopine  de  bouillon  &  une  demi  -  livre  de 
viande. 

Le  grand  régime  au  la  diète  sèvere; 

Pour  le  déjeuner  le  fouper . 

Ou  la  chopine  de  gruau  de  riz  comme  ci-deflus, 


Régimes  ou  Diètes: 

ou  une  autre  boiffon  telle  que  l’état  particulie?  du 
malade  en  general  &  de  fon  eftomac  le  demandent. 

Pour  le  dîner . 

Une  cfaopine  de  bouillon  ou  un  demi-feptier  de 
panade ,  avec  deux  cuillerées  de  vin  &  deux  çros 

On  diftribuoit  par  jour  une  livre  de  pain  aux 
malades  qui  étoient  au  régime  ordinaire  &  au  ré¬ 
gime  moyen,  &  une  demi- livre  à  ceux  qui  étoient 

au  grand  régime,  ou  une  livre  quand  le  Médecin 
1  ordonnoit. 

Les  malades  qui  étoient  au  régime  ordinaire  * 
avoient  par  jour  trois  chopines  d’eau  de  riz  &  d’eau 
d’orge ,  &  fur  chaque  pinte  on  ajoutoit  deux  cuiL 
lerées  d’eau-de-vie  8c  deux  gros  de  lucre  ;  on  aurok 
également  fait  ufage  de  petite  bière  s’il  s’en  fut 
trouvé  de  bonne  où  l’on  étoit. 

Ceux  qui  etoient  a  la  grande  diète  avoient  pour 
BoilTon  de  l’eau  d’orge  ou  de  riz,  &  ori  y  ajoutoit 
du  vin  ou  de  l’eau-de-vie,  s’il  en  étoit  befoin,  lorfque 
le  Médecin  le  prefcrivoit. 

Outre  ces  quantités  réglées ,  le  Médecin  pouvoir 
ordonner ,  aux  malades  qui  lui  étoient  confiés ,  telle 
quantité  qu’il  jugeoit  convenable,  de  vin  ,  d’eau-de« 
vie,  de  miel,  d’eau  de  gruau  ou  de  tel  autre  aliment, 
oc  médicament ,  pourvu  qu’il  fut  facile  de  le  le  pro* 
curer. 


PHARMACOPEE 

O  U 

LISTE  ET  PRÉPARATION 

Des  médicamens  qui  dévoient  être  prefcrits 
par  les  Médecins  des  Hôpitaux  militaires 
Anglois  5  &  dont  les  Apothicaireries  des 
Hôpitaux  dévoient  fe  trouver  fournies  pen¬ 
dant  la  guerre  d3 Allemagne  en  1761. 

Nota.  Ce  font  les  médicamens  que  l’on  trouve 
prefcrits  dans  la  partie  de  cet  Ouvrage  qui  eft  de  IVL 
Monro. 

BOLS. 

Bol  anodin  afiringent. 

Prenez  de  thériaque  d’andromaque,  un  demi-gros; 
d’opium ,  un  grain  :  mêlez  :  pour  une  dofe.  Ce  bol  fe 
prend  une  ou  deux  fois  le  jour. 

Bol  de  rhubarbe  avec  le  mercure . 

Prenez  de  rhubarbe ,  vingt-cinq  grains  ;  de  caîo*» 
mêlas ,  cinq  grains  ;  de  fyrop  de  fucre ,  une  quantité 
fuffifante. 

Bol  de  calomel  ou  calomelas. 

i 

Prenez  de  calomel ,  cinq  grains  ;  de  conferve  de 
rôles  5  un  fcrupule  :  mêlez. 

Bd 
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Bol  mercuriel . 


F* 


Prenez  de  mercure ,  dix  grains  ;  éteignez  dans 
une  quantité  fusante  de  baume  de  copafc &  ajou- 
tez  de  conferve  de  rofes  ce  qu’il  faut  pour  donner 
«u  meiange  la  confiftance  d’un  bol. 

Bol  de  fcordium  avec  la  rhubarbe. 

Prenez  d’éleftuaire  de  fcordium  ,  un  fcrupule  ;  de 

"  rhubarbe’  dix  grains;  de  fyrop,  une  quan¬ 
tité  fuffifante  pour  faire  un  bol  qui  fe  prend  une 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  1  ’ 


COLLYRES. 

Collyre  faturnin . 

Prenez  fucre  de  faturne ,  &  fel  ammoniac  cru d 
oe  chaque  fix  grains  :  faites  fondre  dans  douze  onces 
d  eau  de  fontaine  :  ajoutez,  s’il  en  eft  befoin,  un  eros 
de  teinture  thebaïque.  '  ® 

Collyre  vitriolique . 

Prenez  de  vitriol  blanc,  un  demi-gros:  faites  fon* 
dre  dans  une  livre  d5eau  de  fontaine. 

Confetlion  cordiale  de  la  Pharmacopée  de  Londres . 
Conferve  de  Kinorrodon  de  la  Pharmacopée  de  Londres , 

Conferve -de  rofes  de  la  Pharmacopée  de  Londres , 

DÉCOCTIONS. 

>  1  4 

DecoEtion  blanche  de  la  Pharmacopée  de  Londresr. 

Pour  boiffon  ordinaire. 

Gg 
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DécoBion  arabique . 

Prenez  de  gomme  arabique  ,  une  demi-once  :  faî¬ 
tes-la  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  fondue.  Cette  décoétion  s’emploie  pour  boiffon 
ordinaire  j  &  on  ajoute  ,  quand  il  eff  necefiaire  ,  deux 
gros  d’efprit  de  nitre  dulcifié. 

DécoBion  de  quinquina . 

Prenez  de  quinquina  grofiiérement  pulvérifé ,  une 
once  :  faites  bouillir  dans  trois  livres  d’eau  commune 
&  réduire  à  deux  livres  .  paflez  :  ajoutez  à  la  colature 
une  once  de  teinture  de  quinquina  &  une  demi-once 
d’eau  de-vie.  L^dofe  eft  depuis  une  once  jufqu’à  qua¬ 
tre,  &  fe  pr.nd  deux,  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

Déco 511  on  de  quinquina  avec  la  ferpentairé . 

A  la  déco&ion  de  quinquina  précédente,  on  ajoute 
vers  la  fin  une  demi  -  once  de  racine  de  ferpentaire 
de  Virginie  concaffée.  La  dofe  eft  d’une  once  jufqu’à 
trois  ,  &  fe  répété  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

DécoBion  commune  pour  lavement . 

Prenez  de  fleurs  ou  de  feuilles  de  camomille  ,  une 
once  :  faites  bouillir  dans  une  livre  &  demie  d’eau 
commune  &  réduire  à  une  livre  :  paflez. 

DécoBion  de  bois  de  gayac. 

Prenez  de  bois  de  gayac  rapé,*une  demi-livre; 
d’eau  commune  bouillante  ,  huit  livres  q  laifiez  en 
macération  durant  une  nuit  :  faites  bouillir  le  lende¬ 
main  matin  réduire  à  quatre  livres  ;  pafiez.  La  dofe 
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Déco&îcm  nitreufe * 

Prenez  de  cochenille,  un  fcrupuie  e  fahpQ  hn  *n* 

frd'“  “"».***•  -r«  CTSÎSt 

îrafurb.Ufi  1  :  ?affeZ:  ai°ute>z  à 

onces  d’une  eaulpWtL^ 

DècoBion  petâorak. 

Prenez  de  feuilles  de  mauve,  deux  onces;  de  °raine 

livrp”  *  T  demn'0nce  •'  faites  boui!!ir  dans  quatre 
,  s  &.demle  Geau  commune  &  réduire  à  Quatre 

coéHon  TT  ’  Un  m°ment  avant  d’cloigner  h  dé- 
, d-  11  l6U  5  ou  u'le  demi-once  de  racine  de  ré- 

A4  A-  °U  cne  °nCe  de  très’bon  m'el  :  paffez.  Cette 
decoébon  fervira  pour  boiffon  ordinaire.  On  y  peut 

ajouter,  s’il  eft  befoin  ,  une  demi-once  de  vi/aigre* 
DécoElion  de  racine  de  falfe-par tille* 

'  Prenez  de  racine  de  falfe-pareîlle ,  trois  onces  : 
,ïe?  b?uhiir  dans  trois  livres  d?ean  commune  & 
réduire  a  deux  livres  :  ajoutez  vers  la  fin  de  la  coc~ 
a°n,  un  gros  de^  bois  de  làfFras,  deux  gros  de  racines 
e  reg  me .  paiiez.  La  dote  de  la  colature  fera  depuis 

u,?,e  nV/VU^u5j  ^eux  Par  î0Lir-  °n  y  peut  ajouter * 
s  ii  e*t  belom  5  deux  gros  de  vin  antimonial. 
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EAUX  SIMPLES  ET  SPIRITÜEUSES, 

Eau  alexitere, 

de  baies  de  génevrier , 
de  cannelle , 
de  menthe  ordinaire  * 
de  menthe  poivrée  ? 
de  müfcade? 
de  pouillot, 

JÎ. 

de  rue, 

ou  les  autres  eaux  de  ce  genre  qui  puiffent  le  prépa¬ 
rer  facilement ,  en  agitant  dans  un  mortier  de  verre  5 
avec  une  quantité  fuffifante  d  eau  de  fontaine  & 
d’eau-de-vie  ,  des  elæofaccharum  préparés  avec  les 
huiles  eiTentielles  des  plantes  &  douze  fois,  autant  de 
fucre.  Ces  elæofaccharum  préparés,  en  imbibant  du 
lucre  avec  douze  fois  ion  poids ,  d  une  huile  eilentielie 
quelconque  ,  peuvent  fe  faire  en  tout  tems  dans  les 
hôpitaux  fixes,  &  être  tranfportés  par  les  hôpitaux 
ambulans  beaucoup  plus  facilement  que  les  eaux  {im¬ 
pies  ou  compofées. 

Eau  de  chaux  fimple  de  la.  Pharmacopée  de  Londres . 

La  dofe  efi:  depuis  une  livre  jufqu’à  deux  par  jour, 
'Eau  d’orge  de  la  Pharmacopée  de  Lonâies » 

Elle  s’emploie  pour  boiffon  ordinaire. 
ÉLECTUAIRES. 

EleÜuaire  ajïringent ,  halfamique . 

Prenez  fcordium  en  poudre ,  &  poudre  de  gomme 
adragante  compofée,  de  chaque  une  once  }  de  tein¬ 
ture  thébaïque ,  deux  gros  ;  de  fyrop  de  lucre ,  une 
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quantité  fuffifante  pour  taire  un  éledluaire.  La  dofg 

eu ,  jutqu  a  la  groileur  d'une  mufcade ,  deux  trois 
ou  quatre  fois  par  jour, 

Eleftuaire  de  quinquina » 

Prenez  de  quinquina  en  poudre ,  quatre  onces  i  de 
lyrop  de  lucre ,  une  quantité  fuffifante  pour  donner 
la  connliance  d  eleétoaire.  La  dofe  eft  depuis  un  foru- 
pule  jutqu  a  un  gros,  depuis  deux  ,  trois,  quatre  ’ 
üx  jufqu’à  dix  fois  par  jour.  q  * 


Ele&uaire  de  quinquina  anodin . 

Prenez  d’éledfoaire  de  quinquina  ,  une  once  ;  d?é~ 
1  edi u aire  de  fcordium  ,  une  demi-once ,  ou  deux  féru- 
pules  de  teinture  thébaïque. 

EleByaire  de  quinquina  aftringent . 

Prenez  d’éledluaire  de  quinquina,  une  demi-once; 
racine  de  tormentiile  en  poudre  Sc  yeux  d’écrevilfes 
préparés,  de  chaque  un  gros  ;  de  fyrop,  une  quan¬ 
tité  fuffifante.. 


EleÜuoàre  de  quinquina  avec  la  ferpentaire .. 

Prenez  d?éledluaire  de  quinquina,  une  once;  racine 
de  ferpentaire  de  Virginie  en  poudre,  8c  écorce  de 
cannelle  blanche ,  de  chaque  deux,  gros  de  fyrop  * 
une  quantité  luffifante  pour  donner  au  mélange  fo 
eonfifiance  d'éledluaire. 

Eleêluaire  de  quinquina  avec  le  fel  ammoniac * 

Prenez  dfoledîuaire  de  quinquina,  une  demi-once 
de  fel  ammoniad  crud,  un  gros» 

G  g  1!J 
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EleBuaire  de  bayes  de  laurier  de  la  Pharmacopée  dt 

Londres . 

EleBuaire  lênitif  de  la  Pharmacopée  de  Londres . 

EleBuaire  lênitif  avec  le  foufre. 

Prenez  d’éleéluaire  lênitif,  une  demi  -  livre  ;  de 
fleurs  de  foufre ,  deux  onces.  La  dofe  eft  la  grofleur 
d’une  mufcade  ou  jufqu’à  une  demi-once,  félon  l’exi¬ 
gence  des  cas. 

EleBuaire  lênitif  compofé. 

Prenez  d’éleéluaire  lênitif,  une  livre  ;  de  poudre 
de  jalap,  une  once;  de  fel  de  nitre,  deux  gros;  de 
fyrop ,  la  quantité  fuffifante  pour  donner  au  mé¬ 
lange  la  conftftance  d’éleéluaire.  La  dofe  eft  depuis 
un  gros  jufqu’à  quatre  félon  les  cas. 

EleBuaire  lênitif  b alf antique* 

Prenez  d’éleéluaire  lênitif  compofé,  deux  onces  ; 
de  baume  de  copahu ,  une  once  ;  de  gomme  de  gayac * 
une  demi-once  :  mêlez.  La  dofe  eft  d’une  cuillerée  à 
thé ,  &  fe  prend  à  l’heure  ordinaire  du  fommeil ,  ou 
îe  matin  &  le  foir, 

EleBuaire  de  fcordium  ou  diafcordium  de  la  Pharma¬ 
copée  de  Londres . 

EleBuaire  de  blanc  de  baleine . 

Prenez  de  baume  du  Pérou  ,  une  once  :  mêlez- 
exactement  avec  une  demi- once  de  mucilage  de  gom- 
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me  ara-bique  ;  &  ajourez  blanc  de  baleine  &  confèrve 
de  rôles ,  de  chaque  douze  onces  ;  de  fyrop  de  lu¬ 
cre,  une  quantité  iuffifante  pour  donner  au  mêlante 
la  confiftance  d’éie&uaire.  La  dofe  eft  depuis  un  de¬ 
mi-gros  ,  &  deux  fois  le  jour ,  jufqu’à  un  rros  ,  8c 
quatre  ou  fix  fois  le  jour. 

EMîuaire  Jlomachique ; 

Prenez  de  conferve  de  klnorrhodon  ,  quatre  onces  ° 
de  racine  de  gingembre  en  poudre,  deux  gros;  de 
cannelle  blanche  ,  une  once  ;  de  rouille  de  fer,  deux 
gros  ;  de  fyrop  ,  la  quantité  fuffifante  pour  donner  au 
mélange  la  confiftance  d’éle&uaire.  La  dofe  eft  de¬ 
puis  un  fcrupule,  &  deux  ou  trois  fois  le  jour,  ju£. 
qu  a  un  demi-gros ,  &  toutes  les  quatre  heures. 

Bleëiuaire  de  fcammonée  de  la  Pharmacopée  de  Londres Q 

ÉLIXIRS. 

Elixir  cialo'és  de  la  Pharmacopée  de  Londres, 

Elixir  parégorique  de  la  Pharmacopée  de  foudres . 
Elixir  de  vitriol  acide  de  la  Pharmacopée  de  Londres * 

FOMENTATIONS. 

Fomentation  commune 

Prenez  feuilles  de  mauvês  &  fleurs  de  camomille  ^ 
de  chaque  une  poignée  :  faites  bouillir  dans  une  fuiïï- 
fante  quantité  d?eau  de  fontaine. 

Fomentation  commune  fpiritueufe. 

Prenez  de  la  fomentation  commune  ,  deux  livres  £ 

G  g,  iy 
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de  vinaigre ,  une  livre;  d’eau- de- vie,  une  demi^ 

livre  :  mêlez  pour  fervir  en  fomentations. 

Fomentation  avec  le  fel  ammoniac . 

Preifez  de  la  fomentation  commune,  deux  livres; 
de  fel  ammoniac  crud ,  une  once. 

Fomentation  volatile . 

Prenez  de  la  fomentation  commune,  une  quantité 
fuffifante  :  imbibez-en  de  la  flanelle  fur  laquelle  vous 
verferez,  avant  de  l’appliquer,  la  quantité  luflifante 
d’efprit  de  fel  ammoniac. 

GARGARISMES. 

Gargarifme  commun . 

Prenez  d’eau  d’orge,  douze  onces;  de  fel  de  nitre^ 
un  gros  ;  de  miel ,  une  demi-once  :  mêlez.  On  peut 
ajouter,  s’il  en  efl  befoin ,  une  once  d’eau-de-vie. 

G  argarifme  acide . 

Prenez  d’eau  d’orge,  douze  onces;  d’eau-de-vie } 
une  once  ;  de  vinaigre,  une  demi-once  ;  de  teinture 
de  myrrhe  ,  deux  gros  :  mêlez. 

Gargarifme  volatil. 

Prenez  d’eau  d’orge , ‘douze  onces;  d’eau-de-vie^ 
deux  onces  ;  de  fel  volatil  ammoniac ,  un  gros  :  mêlez. 

Gouttes  antimoniales  anodines . 

Prenez  de  vin  d’antimoine ,  une  once  ;  de  teinture 
thébaïque,  deux  gros.  La  dofe  efl  depuis  trente  goût- 


L1  o  rt?2ii  les  r 

tes  jufqu  a  quarante ,  deux  ou  trois  fois  par  jour  fou 

bien  depuis  foixante  gouttes  jufqu’à  cent  Quarante 

qui  le  prennent  dans  une  boiffon  tiède  à  l’heure  1 
îommeil. 


INFUSIONS. 

.  A  ^Nfufion  amere  de  la  Pharmacopée  de  Lon¬ 
dres  ^  on  peut  ajouter  ,  quand  il  en  efl  befoin  &  en 
la  préparant,  une  demi-livre  d’eau  de  vie  par  pinte 
d  infufion.  La  dofe  efl  depuis  une  once,  &  deux  fois 
par  jour  5  jmqu’à  deux  onces ,  &  trois  fois  par  jour. 

Infufion  de  raifort  fauvage. 

Prenez  de  raifort  fauvage  ,  deux  onces  ;  de  bayes 
de  genièvre ,  une  once  ;  d’écorce  de  cannelle  bîan- 
cli^  ,  deux  giOS  3  d  eau  commune  bouillante.  Quatre 
livres,  mettez  inrufer  pendant  la  nuu  à  une  chaleur 
douc^  .  pahez  .  ajoutez  a  la  colature  Quatre  onces 
d’eau-de-vie.  .  La  dofe  efl  d’une  once  ,&  deux  ou 
trois  fois  le  jour ,  jufqu’à  quatre  onces  5  &  toutes 

les  fix  heures. 

■ 

Infufion  commune  de  fenné  de  la  Pharmacopée  de 

Londres . 


Julep  de  raitfc. 

Prenez  de  mufe,  un  gros  :  broyez-le  avec  foin 
dans  un  mortier  avec  trois  gros  de  fucre  blanc ,  & 
ajoutez  quatre  gros  de  mucilage  de  gomme  arabi¬ 
que  ;  de  la  potion  ou  verrée  fimple  ,  fix  onces.  La 
dofe  efl  de  deux  onces  toutes  les  quatre  ou  lix  heures. 
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L  I  N  I  M  E  N  S. 

Liniment  favoneux  de  la  Pharmacopée  de  Londres • 

Liniment  camphré . 

Prenez  d’huile  d’olives ,  deux  onces;  de  camphre 9 
deux  gros  :  mêlez. 

Liniment  volatil  de  la  Pharmacopée  de  Londres . 

Liniment  volatil  commun . 

Prenez  d’huile  d’olives ,  trois  onces  ;  d’efprit  de 
fel  ammoniac  ,  lix  gros  ;  mêlez. 

Loock. 

Prenez  de  conferve  de  kinorrhodon  ,  quatre  on¬ 
ces  ;  huile  d’olives  &  fyrop  de  lucre  ou  de  miel,  de 
chaque  deux  onces.  On  peut  ajouter,  s’il  en  ed  be- 
foin,  quatre  gros  d’efprit  de  vitriol.  La  dofe  ed  d’une 
cuillerée  à  thé,  lorfque  la  toux  furvient. 

MIEL  S. 

Miel  avec  le  borax • 

Prenez  de  très-bon -miel,  une  once  ;  de  borax  en 
poudre  fort  line  ,  un  gros  :  mêlez. 

Miel  œgyptiac  de  la  Pharmacopée  de  Londres . 
Miel  rofat  de  la  Pharmacopée  de  Londres * 
Mithridate  de  la  Pharmacopée  de  Londres . 


Formules. 

MIXTURES  O  U  P  O  T  IONS. 

[  •  I  *  ' 

Mixture  acide  commune » 

Prenez  de  la  potion  (impie ,  huit  onces  j  d’efprit 
de  vitriol ,  deux  fcrupules ,  ou  ce  qu'il  faut  pour  don¬ 
ner  a  ia  liqueur  une  agréable  acidité.  La  dofe  eft 

oepuis  deux  onces  jufqu’à  quatre,  toutes  les  quatre 
ou  fix  heures.  ' 

Mixture  ammoniacale . 

Prenez  de  gomme  ammoniac,  un  gros  :  faites  fon¬ 
dre  dans  fix  onces  de  la  potion  (impie.  La  dofe  eft 

depuis  une  once  jufqu’a  deux,  &  le  prend  deux  ou 
trois  fois  le  jour. 

Mixture  ammoniacale  avec  VoxymeL 

Prenez^de  la  mixture  ammoniacale  précédente  ,  fix 
onces  ;  d’oxymel  fcillitique ,  fix  gros.  La  dofe  eft 
depuis  une  cuillerée  jufqu’à  deux  onces  ,  trois  ou 
quatre  fois  le  jour. 

Mixture  ammoniacale  anodine . 

Prenez  de  la  mixture  ammoniacale  avec  l’oxymel, 
fix  onces  ;  de  teinture  thébaïque ,  un  demi-gros.  La 
dofe  eft  depuis  une  cuillerée  jufqu’à  quatre ,  toutes 
les  quatre  ou  fix  heures. 

Mixture  de  bois  de  campêche. 

t 

Prenez  d’extrait  de  bois  de  campêche,  trois  gros: 
faites  fondre  dans  fix  onces  de  la  potion  (impie.  On 
peut,  s’il  en  eft  befoin ,  ajouter,  ou  trente  gouttes 


1 
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de  teinture  thébaïque ,  ou  un  gros  de  philonium  de 
la,  Pharmacopée  de  Londres.  La  dofe  eft  depuis  une 
once  jufqu’à  trois ,  &  fe  prend  deux,  trois  ou  quatre 
fois  le  jour. 

Mixture  fétide . 

T 

Prenez  d’aflfa-fœtida ,  un  gros  :  faites  fondre  dans 
fix  livres  de  la  potion  fimple.  La  dofe  eft  depuis  une 
once  jufqu’à  trois ,  &  fe  prend  quatre  fois  par  jour. 

Mixture  fétide  volatile. 

Prenez  de  mixture  fétide  ,  fix  onces  ;  d’efprit  vo¬ 
latil  de  fel  ammoniac ,  un  gros.  La  dofe  eft  d’une 
once  à  deux  onces,  &  fe  prend  deux,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

Mixture  de  Fracaflor. 

Prenez  de  la  potion  fimple,  huit  onces  ;  d’élec- 
tuaire  de  fcordium ,  quatre  gros.  La  dofe  eft'depuis 
une  once  jufqu’à  deux ,  &  fe  prend  toutes  les  quatre 
ou  fix  heures. 

Alhture  Japonoife  ou  de  Cachou . 

Prenez  de  la  potion  fimple,  fix  onces  ;  de  la  tein¬ 
ture  du  Japon  ou  du  Cachou,  une  once.  On  peut 
ajouter ,  s’il  en  eft  befoin ,  un  gros  de  teinture  the- 
baïque. 

Mixture  laxative . 

Prenez  d’éleéluaire  lénitif,  une  once;  de  manne? 
une  demi-once  :  faites  bou  llir  dans  fei-ze  onces  d’eau 
commune  ,  &  réduire  à  douze  onces  :  palfez  :  ajoutez 
à  la  colature  une  demi-once  de  fel  cathartique  amer 
&  une  once  d’eau-de-vie.  La  dofe  eft  depuis  deux 
onces  jufqu’à  douze. 
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Mixture  purgative  antimoniale . 
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Prenez  d’élecluaire  lénitif,  une  demi -once  ;  de 
manne  ^  une  demi-once  :  faites  bouillir  dans  vingt 
onces  d’eau  &  réduire  à  feize  onces  ;  enfuite  faites-y 
fondre  dix  grains  de  tartre  ftibié  :  paifez.  La  dofe  de 
la  colature  eft  depuis  une  once  jufqu’à  quatre ,  tou- 
tes  les  heures ,  ou  toutes  les  deux  ,  trois  ou  quatre 
heures  5  jufqu’à  ce  que  le  ventre  loit  devenu  lâche. 

Mixture  huileufe  volatile . 

Prenez  de  la  potion  fimple,  fix  onces;  d’huile  d’o- 
îives,  trois  onces  ;  d’efptit  volatil  de  fel  ammoniac, 
un  gros  :  mêlez.  La  dofe  eft  depuis  une  once  jufqu’à 
trois,  toutes  les  trois  ou  quatre  heures.  „ 

Mixture  fcillitique . 

Prenez  de  la  potion  (impie  ,  fix  onces  ;  d’oxymel 
fcillitiq  ue ,  fix  gros.  La  dofe  eft  depuis  quatre  gros 
jufqu’à  deux  onces,  Sc  fe  prend  deux,  trois  ou  quatre 
fois  le  jour. 

Mixture  de  blanc  de  haleine. 

Prenez  de  blanc  de  baleine ,  deux  gros  ;  faites 
fondre  dans  un  jaune  d’œuf:  ajoutez  de  la  potion 
fimple  ,  fix  onces  ;  &  s’il  en  eft  befoin  ,  deux  fcru- 
pules  de  teinture  thébaïque.  La  dofe  eft  depuis  une 
once  jufqu’à  deux.,  toutes  les  quatre  ou  fix  heures® 

Mixture  de  blanc  de  baleine  avec  baume , 

Prenez  de  blanc  de  baleine ,  deux  gros  ;  de  mu¬ 
cilage  de  gomme  arabique ,  trois  gros  :  remuez  dans 
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un  mortier  :  ajoutez  enfuite  fix  onces  de  blanc  de 
baleine.  La  dofe  e(l  depuis  une  once  jufqu’à  trois , 
toutes  les  quatre  ou  fix  heures. 

Mucilage  de  gomme  arabique . 

Prenez  de  gomme  arabique  en  poudre ,  quatre  on¬ 
ces  :  faites  fondre  dans  dix  onces  d’eau  bouillante 
pure. 

ONGUENTS. 

Onguent  bleu  ou  mercuriel  de  la  Pharmacopée  de 

Londres . 

Onguent  de  fiufre  de  la  Pharmacopée  de  Lonâresc 

Oxymel  JedUtique  de  la  Pharmacopée  de  Londres „ 
Philonhim  de  la  Pharmacopée  .de  Londres . 

PILULES. 

t  Pilules  fétides . 

Prenez  d’afla-fœtida  &  de  myrrhe  ,  de  chaque  un 
gros  ;  de  favon  blanc ,  deux  gros  ;  de  teinture  de 
fuie,  une  quantité  fufHfante.  La  dofe  eft  depuis  dix 
grains  jufqu’à  un  demi-gros ,  &  fe  prend  deux  ou 
trois  fois  le  jour. 

i  • 

Pilules  de  gayac . 

* 

Prenez  de  favon  blanc  d’Efpagne,  une  demi-once; 
de  gomme  de  gayac  ,  quatre  fcrupules  ;  de  fyrop , 
une  quantité  fuffifônte.  La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule 
jufqu’à  un  demi-gros ,  &  fe  prend  deux  ou  trois  fois 
le  jour. 
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Pilules  gommeufes  de  la  Pharmacopée  de  Londres. 

•  '  | 

Pilules  mercurielles . 

Prenez  de  mercure,  une  demi  -  once  :  éteignes 
dans  une  quantité  fuffifante  de  baume  de  copahiT  & 
ajoutez,  poudre  de  régliffe  ,  gomme  de  gayaL  de 
chaque  fi x  gros  ;  de  fyrop  ,  une  quantité  fuffifante 
pour  faire  une  maffe  de  pilules.  La  dofe  efl  depuis 

un  demi-fcrupule  jufqu’à  un  demi-gros,  une  ou  deux 
fois  par  jour. 

* 

Pilules  de  Rufus  de  la  Pharmacopée  de  Londres* 

Pilules  favonneufes  de  la  Pharmacopée  de  Londres , 

Pilules  favonneufes  avec  la  rhubarbe ; 

, 

Prenez  de  fa  von  blanc ,  fix  gros  ;  de  poudre  de 
rhubarbe  ,  deux  gros  ;  de  fyrop  de  fucre,  une  quan¬ 
tité  fuffilante.  La  dofe  eft  depuis  un  ferupuk  jufqu’à 
deux ,  &  fe  prend  deux  ou  trois  fois  le  jour. 

Pilules  fcillitiques . 

Prenez  poudre  de  régliffe  &  poudre  de  feilîe  ; 
de  chaque  un  demi-gros;  de  racine  de  gingembre;» 
un  gros  ;  de^favon  blanc  ,  deux  gros;  de  fyrop ,  une 
i  quantité  fuffifante.  La  dofe  efl  depuis  quatre  grains 
|  jufqu’à  feize ,  &  fe  prend  deux  ou  trois  fois  le  jour. 

Pilules  Jlomachiques , 

Prenez  de  cannelle  blanche  en  poudre,  deux  gros; 
d’extrait  de  racine  de  gentiane ,  un  gros  ;  de  muci¬ 
lage  de  gomme  arabique ,  une  quantité  fuffifante»  La 
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dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  demi-gros,  Si 
fe  prend  deux  fois  le  jour  :  on  peut  ajouter,  s’il  en 
eft  befoin  ,  un  demi-gros  de  rouille  de  fer. 

POTIONS  OU  VERRE  ES. 

Potion  ou  vcrree  Jïmple . 

Prenez  d’eau  commune,  une  demi-once,  d’eau« 
de-vie ,  un  gros  &  demi  ;  de  fucre ,  un  demi-gros  : 
mêlez.  On  peut  auifi  compofer  cette  potion  avec  de 
l’eau  commune  &  de  l’eau  fpiritueufe  s’il  en  eft  befoin. 

Potion  anodine. 

Prenez  de  la  potion  fimpîe,  une  demi-once;  de 
la  teinture  thébaïque,  vingt  gouttes  :  mêlez. 

Potion  camphrée. 

Prenez  de  camphre  ,  trois  grains  ;  de  fucre ,  un 
demi-gros  :  broyez-les  dans  un  mortier  de  marbre  ; 
enfuite  ajoutez  de  mucilage  de  gomme  arabique  , 
deux  gros  ;  de  la  potion  llmple  ,  une  demi  -  once  : 
mêlez ,  félon  i  art,  pour  une  dofe  qui  fe  répète  toutes 
les  quatre  ou  fix  heures. 

Potion  émétique  antimoniale . 

Prenez  de  vin  d’antimoine  #  une  demi-once  :  on 
en  peut  donner  jufqu’à  dix  gros  s’il  en  eft  befoin. 

Potion  émétique  fcillitique. 

Prenez  d’oxymel  fcillitique,  dix  gros;  d’eau  de 
fontaine,  une  demi-once  ;  d’ipecacuanha  en  poudre, 
fix  grains. 


Potion 
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Potion  cordiale * 


Prenez  de  la  potion  fimple  ,  une  demï-once  • 
confeéhon  cordiale  ,  un  fcrupule  :  mêlez  ;  pour  une 
o.e  qui  le  prendra  toutes  les  quatre  ou  fix  heures'- 

±fâ£Î£&i**‘‘  «"•  *>** 

Potion  cordiale  huileuje 

Prenez  d’huile  effentielle  de  menthe  ,  deux  gouN 
tes  ,  de  fucre ,  un  demi-gros  :  mêlez  exactement  dans 
un  mortier  :  ajoutez  de  la  potion  fimple  ,  une  demi- 
once  ;  de  teinture  fiomachique ,  un  gros  :  mêlez 

On  peut  ajouter ,  s’il  en  éÛ  befoin ,  dix  gouttes  de 
ceinture  thebaïque. 

Potion  lixivielle  anodine . 

Prenez  de  la  potion  fimple,  une  demi-once  ;  de 
le  üve  de  tartre  ,  un  demi-gros  ;  de  teinture  thébaï- 

que  ,  vingt  gouttes  ,  pour  prendre  à  l’heure  ordinaire 
du  iommeil ,  ou  matin  &  foir. 

Potion  de  mithridate. 

Prenez  de  la  potion  fimple  ,  une  demi-once;  de 
mithridate  ,  un  fcrupule  ;  de  vinaigre  ,  trois  gros  * 

pour  une  doie  qui  fe  prend  toutes  les  quatre  ou  hx 
heures. 

P otwn  huileuje  commune. 

Prenez  de  mucilage  de  gomme  arabique ,  quatre 
gros;  d  huile  d’olives ,  cinq  gros  :  mêlez  félon  l’art, 

Ôc  ajoutez  une  demi-once  de  la  potion  fimple,  pour 

Hh 
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«ne  dofe  qui  doit  fe  répéter  toutes  les  quatre  ou  fix 
heures. 

Potion  huileufe  avec  la  rhubarbe. 

Prenez  de  la  potion  huileufe  commune  ,  deux  on¬ 
ces  ;  de  teinture  de  rhubarbe ,  une  demi-once  ,  ou 
de  rhubarbe  en  poudre  ,  vingt-cinq  grains  ;  de  tein¬ 
ture  thébaïque  ,  quinze  gouttes  :  mêlez  ,  pour  une 
dofe  à  prendre  à  l’heure  ordinaire  du  coucher ,  ou 

de  grand  matin. 

Potion  purgative. 

Prenez  d’infufion  de  fene ,  trois  onces  \  de  Tel  de 
glauber ,  trois  gros  ;  d’eau-de-vie  ,  deux  gros  ;  de 
fucre,  un  demi-gros,  pour  une  dofe  à  prendre  le 

matin. 

Potion  faline  commune . 

Prenez  de  vinaigre  ou  de  fuc  de  limon,  une  demi- 
once  ;  de  fel  d’abfynthe  ,  un  fcrupule ,  ou  jufqu’à 
faturation  ,  de  la  potion  fimple,  une  demi  once*  On 
peut  ajouter,  s’il  en  eft  befoin ,  un  fcrupule  de  pou¬ 
dre  de  contrayerva  compofée ,  ou  deux  fcrupules  de 
poudre  de  contrayerva  avec  le  mtre.  On  peut  aufîi 
préparer  cette  potion  avec  un  demi-gros  de  fel 
diurétique  ,  au  lieu  d’acide  &  de  fel  d’abfynthe  5 
pour  une  dofe  qui  fe  prend  toutes  les  trois  j  quatie 
ou  fix  heures.  On  peut  encore  y  employer  une  demi- 
once  d'efprit  de  minderer. 

Potion  faline  avec  la  confeElion  cordiale # 

N 

Prenez  de  potion  faline  commune ,  deux  onces  ; 
de  confeétion  cordiale ,  un  fcrupule  i  melez  .  pour 
une  dofe  qui  fe  prend  toutes  les  quatre  ou  fix  heures. 
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I  otiQïi  faillie  avec  le  tnithridate. 

Prenez  de  potion  faline  commune ,  deux  onces  ; 
de  mithridate ,  un  fcrupule  :  mêlez  :  pour  une  dofè 
a  prendre  toutes  les  quatre  ou  fix  heures. 

P olion  faline  avec  la  rhubarbe « 


Prenez  de  potion  faline  commune ,  deux  onces 
de  rhubarbe  en  poudre,  vingt-cinq  grains  :  mêlez 
pour  une  dofe  à  prendre  le  matin. 
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Potion  faline  avec  la  valériane . 


Prenez  cie  la  potion  faline  commune,  deux  onces  * 
de  racine  de  valériane  fauvage  en  poudre  ,  deux 
fcrupules  :  mêlez  :  pour  une  dofe  qui  fe  prend  toutes 
les  deux ,  quatre  ou  fix  heures. 

Potion  faline  fuccinée . 

Prenez  de  la  potion  faline  commune,  deux  onces* 
fel  de  fuccin  &  poudre  de  caftoreum  ,  de  chaque 
dix  grains  :  mêlez:  pour  une  dofe  qui  fe  prend  tou¬ 
tes  les  quatre  ou  fix  heures. 

Potion  faline  purgative  a  huileufe . 

Prenez  de  manne  choifie  ou  en  larmes ,  une  demi™ 
once  ;  d’huile  d’olives,  fix  gros  ;  de  jaune  d’œuf,  une 
:  fuffifante  quantité  :  mêlez  &  broyez  dans  un  mortier, 
en  ajoutant  peu  à  peu  une  once  de  fel  cathartique  amer 
diffo  us  dans  trois  onces  d’eau  commune  chaude,  Sc 
trois  gros  d’eau-de-vie  ou  de  quelqu’aotre  eau  fpi- 
ritueufe  :  mêlez  félon  Fart ,  pour  une  dofe  à  prendre 
le  matin.  H  h  ij 
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Potion  volatile , 


Prenez  de  la  potion  {impie ,  une  once  &  demie  ; 
de  fel  volatil  de  corne  de  cerf,  dix  grains  :  mêlez  : 
pour  une  doie  qui  fe  prend  toutes  les  quatre  ou  fix 

heures. 

POUDRES. 

Poudre  ajîringente . 

Prenez  cannelle  blanche  en  poudre  ;  racine  de 
tormentille  en  poudre,  de  chaque  un  gros  :  melez* 
La  dofe  efl  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros. 

Poudre  alumineufe . 

Prenez  alun  crud ,  &  cachou ,  de  chacun  parties 
égalés.  La  dofe  efl  depuis  huit  grains  jufqu’à  un  de¬ 
mi-gros. 

Poudre  anodine  de  Doirer. 

Prenez  fel  de  nitre  &  tartre  vitriole  ,  de  chaque 
quatre  onces  :  jettez  -  les  dans  un  creufet  rougi  au 
feu ,  &  remuez  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  ni  dé¬ 
flagration  ,  ni  fcintillation  :  ajoutez  une  once  d’o¬ 
pium  coupé  8c  réduifez-le  tout  en  poudre  :  prenez  auffi 
régliffe  en  poudre ,  8c  ipecacuanha  en  poudre  très- 
fine,  de  chaque  une  once,  &  mêlez  le  tout  le  plus 
exactement  qu’il  efl  poffible.  La  dofe  efl  depuis  dix 
grains  jufqu’à  deux  fcrupules  ou  un  gros. 

Poudre  antimoniale. 

Prenez  de  ferres  d’écreviffes  en  poudre ,  dix  gros  *, 
de  tartre  émétique,  un  gros;  mêlez  8c  réduifez  en 
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poudre  très-fine.  La  dofe  eft  depuis  trois  grains  juf- 
1U  a  dlx>  &  le  Prend  toutes  les  quatre  ou  fix  heures. 

Poudre  cordiale » 

,  Prenez  de  cannelle  blanche  en  poudre,  un  ?ros * 
de  racine  de  zedoaire,  deux  gros  ;  de  racine  de  fer^ 
pentaire  ,  un  gros  :  mêlez.  La  dofe  eft  depuis  un 

scrupule  juiqu’à  un  gros ,  &  fe  prend  toutes  les  qua- 
tre  ou  fix  heures*  *  ' 

Poudre  de  camomille « 

Prenez  de  fleurs  de  camomille  en  pondre  9  trois 
gros  ■  d’alun  &  de  myrrhe ,  de  chaque  un  gros.  La 
doie  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu  a  deux. 

Poudre  de  contrayerva  compofée  de  la  Pharmacopée 

de  Londres 0 

Poudre  de  contrayerva  avec  le  nitrei 

Prenez  de  poudre  de  contrayerva  compofée ,  qua¬ 
tre  onces  ;  de  feî  de  nitre ,  un  gros  :  mêlez.  La  dofe 
eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  3  &  fe  prend 
toutes  les  quatre  ou  fix.  heures. 

Poudre  émétique . 

Prenez  d’ipecaeuanha  en  poudre ,  .un  fcrupule  ;  dé¬ 
tartré  émétique  ,  deux  grains.  La  dofe  eft  depuis 
onze  grains  jufqu’ à  vingt-deux. 

Hiera-picra  de  la  Pharmacopée  de  Londres » 

Poudre  d’ipecacuanha  avec  V opium* 

Prenez  racine  d’ipecacuanha  en  poudre ,  dix  grains  ; 

H  h  iij 
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d’opium  ,  deux  grains.  La  dofe  eft  depuis  trois  graînâ 
jufqu’à  douze. 

Poudre  de  jalap. 

Prenez  racine  de  jalap  en  poudre ,  fix  gros  ;  racine 
de  gingembre  ,  deux  gros.  La  dofe  eft  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  deux. 

Magnejïe  blanche . 

Poudre  nitreufe . 

Prenez  de  ferres  d’écreviffes  en  poudre  ?  trois 
gros;  de  nitre,  un  gros  :  mêlez.  La  dofe  eft  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  deux ,  ou  même  jufqu’à  un  gros. 

Poudre  nitreufe  camphrée . 

Prenez  de  poudre  nitreufe  ,  deux  fcrupules  ;  de 
camphre  ,  cinq  grains  :  mêlez.  La  dofe  eft  depuis  un 
fcrupule  jufqu’à  deux. 

Poudre  nitreufe  avec  la  gomme  de  gayac. 

Prenez  de  fel  de  nitre ,  deux  gros  ;  de  gomme  de 
gayac ,  un  demi-gros.  La  doie  eft  depuis  cinq  grains 
jufqu’à  un  demi-gros. 

Poudre  de  Plummer . 

Prenez  calomelas  8c  foufre  doré  d’antimoine ,  de 
chaque  deux  gros  :  broyez  dans  un  mortier  &  rédui- 
fez  en  poudre  très -fine.  La  dofe  eft  depuis  deux 
grains  jufqu’à  dix ,  &  même  à  un  fcrupule. 

Poudre  d’étain  de  la  Pharmacopée  de  Londres * 


i 
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Poudre  de  blanc  de  baleine  avec  le  nitre • 

Prenez  de  blanc  de  baleine  5  deux  gros  ;  flicre 
&  Tel  de  nitre ,  de  chaque  une  once*  La  dofe  eS 
depuis  un  demi-fcrupule  jufqu’à  un  gros» 

Poudre  de  gomme  adragant  de  la  Pharmacopée  de 


>  Ç  Efprit  de  vitriol  con 
centré  ordinaire* 


SEL 

Sels  acides » 

Préparations . 
Efprit  de  vitriol 


Çu 

O 

on 


a  «  4 


g.  f  Efprit  de  nitre. 
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§"*  |  Efprit  de  vinaigre  ou  vinaigre  diftillé* 

a  V 

^  1  Suc  de  limons» 

rt  M 

&  ff 

«  LCryftaux  de  jartre. 

Sel  de  fuccin. 


»  . 

O  > 

»  0. 

1  S*  y  Sel  rédatif  d’Homberg, 


Sels  alkalis9 


Aikalis  végétaux. 
Sel  d’abfynthe. 
Sel  de  tartre. 
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Alkali  minéral. 

Sel  alkali  minéral ,  fonde  ou  natrum, 

Alkalis  volatils. 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf. 

Sel  volatil  de  fel  ammoniac. 

Sels  neutres. 


Sels  neutres  compofés  d’ Alkali  &c  à' Acide, 


Tartre  vitriole. 

Végétal. 

Sel  de  glauber. 

Minéral. 

Vitriol. 

Sel  ammoniacal 

Volatil. 

vitriolique. 

Sel  de  nitre  com¬ 

Végétal. 

mun. 

Nitre, 

Nitre  cubique. 

Minéral. 

Sel  ammoniacal 

Volatil. 

nitreux. 

Sel  digeftif  de  Syl- 

Végétal. 

vius. 

—  Marin  com¬ 

Minéral. 

Sel  marin. 

mun. 

*■—  Ammoniacal 

Volatil, 

commun. 

Sels  neutres  compofés  d*  Alkali  &  d9  A  ci  de  végétal. 

Sel  diurétique. 

Végétal. 

Vinaigre,  N 

Tartre  tartarilé. 

Végétal  de 

Cryflaux  de  J 

tartre. 

tartre.  B 

Sel  de  limons. 

Végétal 

Suc  de  li-  f 

d’abfynthe. 

mons.  > 

Sel  de  feignette. 

Minéral, 

Cryllaux  de  à 
tartre.  \ 

Efprit  de  Minderer. 

Volatil, 

Vinaigre  dif-  1 

tillé,  J 

Formules ; 

On  peut  préparer  ces  divers  fels  neutres  pour  IV 
lage  médecinai ,  en  mêlant,  jufqu’à  faturation  ,  un 
a.kali  &  un  acide  convenables.  Il  y  en  a  d’autres  qui 
étant  cryflallifés  félon  l’art  ,  font  plus  commodes 
pour  l’ufage  d’un  hôpital  militaire  ,  par  la  facilité 
de  les  tranfporter  :  d’autres ,  tels  que  le  fel  commun 
de  limons  &  1  efprit  de  Minderer,  fe  préparent  plus 
facilement ,  en  mêlant  jufqu’à  faturation  ,  au  moment 
du  befoin ,  un  alkali  &  un  acide  convenables. 

DiJJblution  de  mercure  fublimé  corrojif. 

Prenez,  de  mercure  fublimé  corrofif ,  fix  grains  • 
d’eau-de-vie,  douze  onces  :  mêlez.  La  dofe  efl  de¬ 
puis  une  demi- once  jufqu’à  une  once  ,  par  jour. 

EJpeces  aromatiques  de  la  Pharmacopée  de  Londres , 
Efpeces  de  fcordium  de  la  Pharmacopée  de  Londres . 
Tartre  emetique  de  la  Pharmacopée  de  Londres , 
Thériaque  dé Andromaque  de  la  Pharmacopée  de  Londres . 

TEINTURES. 

Teinture  amere; 
de  quinquina, 
de  mars  dans  l’efprit  de  fel , 

Japonoife  ou  de  Cachou , 
d’hellebore , 
de  myrrhe , 
fa  crée , 

de  faturne  ou  de  plomb , 
de  ferpentaire , 
thébaïque  qu  d’opium. 


de  la  Pharmacopée 
de  Londres. 
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Teinture  de  rhubarbe . 


Prenez  de  racine  de  rhubarbe  en  poudre ,  deux 
onces  ;  de  femence  de  petit  cardamoine  dépouillée 
de  fon  écorce  ,  une  demi-once  ;  de  vin  d’Efpagne 
blanc,  deux  livres  ;  d’eau-de-vie  ,  huit  onces  :  met¬ 
tez  en  digeftion  à  froid  &  palfez.  La  dofe  eft  depuis 
une  once  jufqu’à  trois. 

Teinture  Jiomachique, 

Prenez  d’écorce  de  cannelle  blanche,  une  demi-on¬ 
ce  ;  d’écorce  d’orange,  une  once  ;  de  graine  de  petit 
cardamoine  dépouillé  de  fon  écorce ,  deux  gros  ;  d’eau- 
de-vie  de  France ,  deux  livres  :  mettez  en  digeflion 
à  froid  &  paffez.  La  dofe  eft  depuis  une  demi-once 
jufqu’à  une  once  deux  ou  trois  fois  le  jour  :  ajoutez , 
fi  les  circonftances  le  demandent ,  une  chopine  ou 
une  livre  de  vin  d’Efpagne  blanc. 

Verre  ciré  S antimoine, 

VINS. 


Vin  amer.  ^ 

Vin  antimonial,  ç  de  la  Pharmacopée  de  Londres. 

Vin  martial.  J 

Pour  éviter  aux  Médecins  &  Chirurgiens  qui  fui- 
vront  cette  pratique  de  MM.  Pringle,  Lind  &  Monro 
dans  le  traitement  des  maladies  des  gens  de  guerre , 
Sc  des  épidémies  des  Villes  &  des  campagnes;  pour 
leur  éviter  ,  dis-je  ,  la  peine  de  recourir  à  d’autres 
Livres,  nous  allons  ajouter  les  médicamens  compo- 
fés  de  la  Pharmacopée  de  Londres  &  d’Edimbourg 
que  ces  célébrés  Médecins  des  Troupes  Angloifes 


Formules .  ^9Î 

ont  recommandés ,  afin  que  l’on  puiffe  donne/des 
remedes  équivalens  ou  faire  compofer  ceux  -  ci  3  ce 
qui  réunit  dans  le  même  volume  la  connoiffance  3c 
le  traitement  des  maladies  avec  les  remedes. 

ConfeBion  cordiale. 

Prenez  fomrnites  fraîches  de  romarin  8e  bayes  de 
genievre,  de  chaque  une  livre  ;  graines  de  petit 
cardamoine  mondées  ;  racine  de  zedoaire  8e  fafran, 
de  chaque  une  demi-livre  :  employez  pour  extraire 
la  teinture  de  ces  drogues  environ  douze  livres 
d’eau-de-vie  :  pafTez  cette  teinture  &  faites-  la  ré¬ 
duire ,  au  moyen  d’un  feu  doux  ?  à  environ  deux 
livres  8e  demie  ;  pour  lors  ajoutez  ce  qui  fuit  ;  de 
fex^res  d’écrevifles  réduites  en  poudre ,  feize  onces  ; 
de  cannelle  &  mufcade  ,  de  chaque  deux  onces  •  de 
doux  de  gerofle,  une  once  ;  de  fucre  fin*  deux  livres: 
réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine  :  mêlez  pour  un 
élecluaire. 

Conferye  de  kinorrhodon. 

Prenez  de  pulpe  de  fruits  d’églantier  ou  grate- 
culs  3  une  livre  ;  de  fucre  fin  5  vingt  onces  :  mêles 
pour  une  conferve, 

Conferye  de  rofes . 

Prenez  des  feuilles  ou  pétales  de  rofes  rouges 
avant  que  ces  fleurs  foient  épanouies  ;  pilez-les  d’a¬ 
bord  feules ,  &  enfuite  avec  trois  fois  leur  poids  de 
fucre  fin  jufqu’à  ce  que  le  mélange  fort  parfait. 

Décoclion  blanche , 

Prenez  de  corne  de  cerf  calcinée  8e  préparée  * 
deux  onces ^  de  gomme  arabique,  deux  gros  ;  d’eau, 
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trois  livres  :  faites  réduire  à  deux  livres  par  Pébullî-* 

tion  &  pafiez. 

EleEluaïre  de  hayes  de  laurier . 

Prenez  feuilles  de  riie  féches  ;  graines  de  carvi  ; 
de  perfil  &  bayes  de  laurier  5  de  chaque  une  once  ÿ 
de  fagapenum ,  une  demi-once  ;  poivre  noir  &  caf- 
toreum  ,  de  chaque  deux  gros  :  concafiez  le  tout  ; 
ajoutez-y  trois  fois  le  poids  de  ces  drogues  de  miel 
purifié  :  mêlez  exaéiement  pour  un  éieéluaire. 

EleEluaire  Unit  if. 

Prenez  de  figues  grades ,  une  livre  ;  de  feuilles 
de  fené  ,  huit  onces  ;  pulpe  de  tamarins ,  de  caffe  , 
de  prune,  de  petit  damas  noir,  de  chaque  une  demi- 
livre  ;  de  graines  de  coriandre ,  quatre  onces  ;  de 
réglifie,  trois  onces  ;  de  fucre  fin,  deux  livres  &  de¬ 
mie,  Réduifez  en  poudre  le  fené  &  la  coriandre  , 
&  pafiez  le  tout  au  tamis  ,  de  façon  qu’il  y  ait  dix 
onces  de  cette  poudre  :  faites  bouillir  le  refie  avec 
les  figues  &  la  régliffe  dans  quatre  livres  d’eau  : 
faites  réduire  à  moitié  par  l’ébullition  :  pafiez  avec 
exprefiion  :  faites  évaporer  la  colature  &  réduire  à 
une  livre  &  demie  ou  un  peu  moins  :  faites  y  fondre 
le  fucre  pour  avoir  un  fyrop  :  ajoutez  peu  à  peu  ce 
fyrop  aux  pulpes  ;  enfuite  mêlez-y  la  poudre  que 
vous  avez  mife  à  part  en  commençant  la  compo¬ 
sition. 

EleEluaire  de  fcordium  ou  diafcordium . 

Prenez  des  efpeces  de  fcordium  avec  l’opium  ; 
autant  que  vous  jugerez  à  propos  j  de  fyrop  de  mé¬ 
conium  cuit  à  la  confidence  du  miel ,  trois  fois  le 
poids  des  efpeces  :  mêlez  pour  un  éleétuaire. 


Formules . 

EleBuaire  de  fcammonée ; 


Prenez  de  fcammonée  en  poudre ,  une  demi-once 
doux  de  gerofle  &  gingembre  en  poudre,  de  chaque 
fix  gros;  d  huile  efTentielle  de  carvi,  un  demi-pros  • 
de  miel ,  une  demi-livre  :  mêlez  d’abord  le  miel  avec 
les  iubitances  aromatiques  :  ajoutez  enfuite  la  Team- 
monée,  &  après  cela  l’huile  efTentielle. 


Elixir  d$aloès„ 

Prenez  de  teinture  de  myrrhe ,  deux  livres  •  fa, 
fran  8c  aloès  fucotrin,  de  chaque  trois  onces  ;  mettez 
en  digeüion  &  pafTez. 


Elixir  parégorique  ou  calmant . 

Prenez  fleurs  de  benjoin  &  opium  purifié,  de  cha¬ 
que  un  gros;  de  camphre,  deux  fcrupules ;  d’huile 
efTentielle  d’anis ,  un  demi  -  gros  ;  d’efprit  de  vin 
deux  livres  ;  mettez  en  digeftion  8c  paiTez» 

Elixir  acide  de  vitriol . 

Prenez  de  teinture  aromatique ,  une  livre  ;  d’huile 
de  vitriol ,  quatre  onces  :  mêlez  peu  à  peu  ;  8c  lorf- 
gue  le  mélange  aura  dépoTé ,  filtrez-le  par  le  papier* 

Emplâtre  vèjicatoire . 

Prenez  de  l’emplâtre  attirant  ,  deux  livres  ;  de 
cantharides,  une  livre;  de  vinaigre,  une  demi- livre. 

(  L’emplâtre  attirant  Te  fait  avec  la  cire  jaune,  le 
fuif  de  mouton  &  le  réfldu  jaune  de  la  térébenthine 
dont  on  a  extrait  l’huile  par  la  diftiilation.  ) 
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Médlcamens . 


i 


Efpeces  aromatiques . 

« 

Prenez  de  cannelle ,  deux  onces  ;  graines  de  petit 
cardamome  mondées  ,  gingembre  &  poivre  long  , 
de  chaque  une  once  :  réduifez  le  tout  enfemble  en 
poudre. 

Efpeces  de  fcordium. 

Prenez  de  bol  .d’Arménie  ou  de  France,  quatre 
onces  ;  de  fcordium ,  deux  onces  ;  de  cannelle ,  une 
demi-once  ;  flyrax  calamite  purifié ,  racines  de  tor- 
mentille ,  de  biftorte ,  de  gentiane ,  feuilles  de  dic- 
tamne  de  crête,  galbanum  purifié ,  gomme  arabique, 
rofes  rouges,  de  chaque  une  once;  poivre  long  Sc 
gingembre ,  de  chaque  une  demi-once  :  réduifez  le 
tout  en  poudre. 

Infufion  commune  de  fené. 

Prenez  de  feuilles  de  fené ,  une  demi-once  ;  de 
cryfial  de  tartre,  trois  gros  ;  de  femences  de  petit 
cardamoine  mondées  ,  deux  gros  ;  d’eau  commune  , 
une  livre  faites  fondre  les  cryftaux  de  tartre  dans 
Peau  bouillante ,  &  verfez  cette  eau  ,  tandis  qu’elle 
bout  encore  ,  fur  les  autres  ingrediens  ;  laiiTez  re¬ 
froidir  &  paffez. 

Linimem  favoneux. 

Prenez  d’efprit  de  romarin ,  une  livre  ;  de  favon 
d’alicante  dur ,  trois  onces  ;  de  camphre  une  once  : 
tenez  le  favon  dans  Pefprit  de  romarin  julqu’à  ce 
qu’il  foit  diffous  ;  enfuite  ajoutes  le  camphre. 


Formules* 

Liniment  volatil . 

Prenez  d’huile  d’amandes,  une  once  ;  d’efprit  de 
le!  ammoniac  deux  gros:  mêlez  dam  une  bouteille 
ce  iecouez  juiqu’a  ce  que  le  mélange  foit  parfait. 

Miel  œgyptiac « 

.  Prenez  yerd  de  gris  réduit  en  poudre  très-fine; 
cinq  onceô ;  de  miel ,  quatorze  onces  ;  de  vinaigre 
lept  onces  :  expofez  le  mélange  à  une  chaleur  douce 
juiqua  ce  qu’il  ait  acquis  la  confidence  convenable 
,  une  couleur  rougeâtre  y  au  bout  de  quelque  tems 
la  partie  la  plus  groilîére  de  ce  mélange  fe  préci¬ 
pite  ;  celle  qui  fumage  eft  ce  qu’on  nomme  miel 
ægyptiac. 

Miel  rofat9 

Prenez  de  rofes  rouges  non  épanouies ,  mondées  de 
mur  onglet  &  defiéchées  promptement,  quatre  onces; 
d  eau  bouillante,  trois  livres  ;  de  miel  purifié  ,  cinq 
livies  .  faites  macerer  les  rofes  dans  l’eau  pendant 
quelques  heures  :  paflez  :  ajoutez  le  miel  à  la  cola- 
lure,  &  faites  bouillir  jufqu’à  ce  que  le  mélange  ait 
acquis  l’épaifleur  convenable. 

Onguent  bleu  violent . 

Prenez  de  faindoux ,  deux  livres  ;  de  mercure  ; 
une  livre  ;  de  baume  de  foufre  iinipîe ,  une  demi- 
once  :  agitez  le  mercure  avec  le  baume  jufqu’à  ce 
qu’on  ne  voye  plus  le  premier  :  mettez  enfuite  peu 
à  peu  le  faindoux  tiède  &  mêlez  avec  foin. 

Onguent  bleu  moins  violent . 

Prenez  de  faindoux,  quatre  livres;  de  mercure, 
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une  livre  ;  de  térébenthine  commune ,  une  once  \ 
2gitez  le  mercure  avec  la  térébenthine  dans  un  mor¬ 
tier  jufqu’à  ce  qu’on  ne  voye  plus  le  mercure  3  enfuite 
ajoutez  peu  à  peu  le  faindoux  tiède  &  mêlez  avec 
*  foin. 

Onguent  foufré. 

Prenez  d’onguent  (impie ,  une  demi-  livre  ;  de  fleurs 
de  foufre  non  lavées  ,  deux  onces  3  d’effence  de  li¬ 
mon  ,  un  fcrupule  :  mêlez.  L’onguent  Ample  efl  fait 
avec  deux  livres  de  faindoux,  trois  onces  d’eau  de 
rofes  &  ce  qu’il  faut  d’elfence  de  limons  pour  l’aro- 
matifer. 

Qxymel  fcillitique. 

Prenez  de  miel ,  trois  livres  ;  de  vinaigre  fcilli¬ 
tique  ,  deux  livres  :  expofez  le  mélange  à  un  feu  doux 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confidence  de  fyrop. 

Philonium  de  Londres , 

\ 

Prenez  poivre  blanc,  gingembre,  graines  de  carvi, 
de  chaque  deux  onces  ;  d’opium  purifié ,  fix  gros  ; 
de  fyrop  de  méconium  épaiiïi  à  la  confiflance  de 
miel,  trois  fois  le  poids  des  autres  ingrédiens.  Faites 
diflbudre  l’opium  dans  du  vin  &  mêlez-le  exactement 
avec  le  fyrop  chaud  3  enfuite  ajoutez  les  autres  fubf- 
tances  en  poudre. 

Pilules  gommeufes . 

Prenez  de  galbanum,  opopanax  ,  myrrhe  &  faga- 
penum ,  de  chaque  une  once  3  d  aifa-fætida  ,  une  demi- 
once  3  de  iyrop  de  fafran  9  ce  qu’il  faut  pour  faire 
une  maffe  de  pilules. 


Pilules 


FormuU 


cse 


Pilules  de  Rufus . 

Prenez  d’aloès  fucotrin ,  deux  onces  ;  myrrhe 
lâtran ,  de  chaque  une  once  ;  de  fyrop  de  fafran  ce 
quil  en  faut  pour  faire  une  mafle  de  piiuies»  '  ’  ' 

Pilules  favomufes . 


Prenez  de  favon  fait  avec  l’huile  d’amandes,  quatre 
onces  5  a  opium  purifié,  une  demi -once;  d’effence 
de  limons,  un  gros  :  amoliffez  l’opium  dans  le  vin, 
&  le  melez  exactement  avec  le  relier  t.  * 

Poudre  de  contrayerya  comp.ofée9 

Prenez  de  poudre  de  ferres  d'écrevilfes  compofee^ 
une  demi-livre  ;  de  racine  de  contrayerya  en  poudre 
cinq  onces:  mêlez.  r  * 


Poudre  de  gomme  adragant  compofée ■; 

Prenez  gomme  adragant,  gomme  arabique  &  racine 
de  guimauve,  de  chaque  une  once  &  demies  d3ami« 
don  &  régîilfe ,  de  chaque  une  demi-once  ;  de  fucre 
fin ,  trois  onces  :  réduifez  le  tout  en  poudre  fine. 

Poudre  9  dite  Hiera-picra 6 

Prenez  de  gomme  extraite  de  Paloès  fucotrin ,  une 
livre  y  de  cannelle  blanche,  trois  onces  :  réduifez  les 
en  poudre  féparément  j  enluite  faites  le  mélange. 

Poudre  Pétain  ou  étain  pulvérifé . 


Faites  fondre  du  plomb  la  quantité  que  vous  fbu~ 

Xi 
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haiterez  :  verfez  -  la  dans  un  vailîeau  de  bois  dont 
vous  aurez  frotté  toute  la  furface  interne  avec  de 
la  craie  :  fécouez  ce  vaiffeau  avec  vîteffe  &  force , 
ce  qui  fera  prendre  a  une  partie  de  1  etain  la  forme 
de  poufîiére.  On  recommencera  1  operation  pour  le 
jrefte  de  l’étain  non  pulvérifé. 

Poudre ,  dite  magnéjie  blanche. 

Faites  diffoudre  du  fel  cathartique  amer  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau  ;  filtrez  la  diffolution  ,  & 
ajoutez  peu* a-peu  a  la  colature  »  de  la  leffive  hltice 
de  potaffe  ,  jufqü’à.  ce  que  le  mélange  ceife  de  devenir 
laiteux  ;  il  fe  précipitera  une  poudre  blanche  ;  fépa- 
rez*la  en  décantant  la  liqueur  ?  puis  lavez  cette  poudre 
avec  foin  dans  plufieurs  eaux  chaudes  Se  froides  ?  de 
enfuite  faites-la  fécher. 

Tartre  émétique.  :z„zr.o  '  > 

Prenez  fafran  d’antimoine  lavé  &  cryftal  de  tartre^ 
de  chaque  une  demi -livre  ;  d’eau  commune  ,  trois 
livres  :  faites  bouillir  durant  une  demi-heure ,  enfuite 
filtrez  par  le  papier  :  faites  évaporer  la  colature  ;  il 
fe  formera  des  cryftaux  qui  font  l’émétique  propre¬ 
ment  dit. 

Teinture  âmere. 

Prenez  de  racine  de  gentiane ,  deux  onces  ;  d’é¬ 
corce  jaune  d’orange ,  féchée,  une  once  ;  de  graines  de 
petit  cardamome  mondées  ,  une  demi-once  ;  d’eau- 
de- vie  ,  deux  livres  :  faites  digérer  à  froid  6c  paffez. 

-  Teinture  de  quinquina . 

\ 

Prenez  de  quinquina,  quatre  onces  •  d’eau-de-vie  % 
deux  livres:  faites  digérer' &pa fiez. 


Teinture  de  Mars  dam  l’efprk  de  fil. 

Prenez  dejimaiHe  Je  fer,  une  demi-livre  ; 
ae  fel  marin  de  glauber,  trois  .livres  ;  d’efpric  d»  Vir 
trois  ivres  :  faites  macérer  le  fer  à  froid  dans  PeiMr 

îiÆ  que  celui-ci  attaque  le  fer:  ioriqüè  le 
depot  eft  forme  ,  faites  evaporer  une  livre  de  liqueur, 
&  ajoutez  l  efpnt  de  vin  au  refidu. 

-  ■  r  L 

-  :  ...  - 

Teint  ui  e  J  a portoljt  ou  de  Cj  ci  ch  ou» 

*  ,  "  •  *  *•  •  »-■  «■  '  * 

Prenez  cîe  terie  du  Japon  ou  Cachou  ,  trois  onces  * 
de  cannelle  j.  deux  onces  •  d’eau-de-vie,  deux  livres  * 
laites  digerer ,  6c  paffez. 

Teinture  d’hellebore » 

Prenez  de  racine  d’hellebore  noir,  quatre  onces  * 
de  cocchenille,  deux  fcrupules ;  d’eau-de-vie,  deux 
livres  :  mettez  en  digeftion ,  6c  enfuite  filtrez  par  le 
papier.-  ,v 

Teinture  de  myrrhe , 

Prenez  de  myrrhe,  trois  onces;  d’eau-de-vie 
deux  livres  :  mettez  en  digeftion  6c  paffez. 

Teinture  Jacrée » 


Prenez  d’aloès  fucotrin,  huit  onces  ;  de  cannelle 
blanche,  deux  onces  ;  de  vin  blanc ,  dix  livres.  Met¬ 
tez  en  poudre  féparément  l’aloès  &  la  cannelle,  puis 
mêlez -les  :  enfuite  verfez  le  vin  fur  ce  mélange: 
laifiez  macérer  à  froid  durant  une  femaine  ou  plus 
long-tems,  remuant  de  tems  en  terns  la  liqueur;  enfin 
paffez-la. 

"SP  »  .  « 
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Teinture  faturnine  ou  de  Saturne . 


Prenez  fucre  de  Saturne  &  vitriol  verd,  de  chaque 
deux  onces  ;  d’efprit  de  vin  ,  deux  livres  : reàmkz 
les  fels  en  poudre  féparement  :  mettez-les  dans  1  elpnt 
de  vin  :  lafffez  digérer  à  froid ,  &  filtrez  par  le  papier. 

U -O 

Teinture  de  ferpentaire. 

Prenez  de  racines  de  ferpentaire  de  Virginic  trois 
onces  ;  d’eau-de-vie  ,  deux  livres  :  laiffez  digérer 

froid  :  paffez. 

Teinture  thébaique  ou  d  opium . 

Prenez  d’opium  purifié  ,  deux  onces  ;  cannelle  & 
doux  de  gerofle  ,  de  chaque  un  gros  ;  de  vin  blanc , 
une  livre  :  laiffez  en  macération  a  froid  durant  une 
femaine ,  &  filtrez  par  le  papier. 

Verre  d’antimoine  ciré  ou  corrigé  avec  la  cire. 

Prenez  de  cire  jaune ,  un  gros  ;  faites  fondre  dans 
un  vafe de  fer  ;  jettes  fur  la  cire  une  once  de  verre 
d’antimoine  en’pUe  :  remuez  le  mélange  dunmt 
une  demi-heure  qu  il  reliera  fur  un  feu  doux  . 
le'enfiiite  fur  uni  carte  :  laiffez  refroidir  :  mettez  en 

poudre.  . 

r  Vin  amer . 

Prenez  racine  de  gentiane  ;  écorce  jaune  de  citron 
fraîche  ,  de  chaque  une  once  ;  de  poivre  lon^  , 
gros  de  vin  blanc ,  deux  livres. 

Vin  antimonial . 

Prenez  de  fafran  d’antimoine  lavé ,  une  once  ;  de 
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vin  blanc  ,  une  demi-livre  ;  laiffez  macérer  à  froid  ? 

filtrez  par  le  papier. 

Fin  chalibé  ou  martial . 

Prenez  de  limaille  de  fer,  quatre  onces  ;  cannelle 
Sc  macis,  de  chaque  une  demi-once  ;  de  vin  du  Rhin, 
quatre  livres  :  laiflez  en  macération  à  froid  durant  un 
mois ,  fécouant  fréquemment  le  mélange  ;  enfuite 
paiTez. 


A  lime  N  s  nourrijfans ,  fains  ,  peu  coûteux  % 
&  quil  e/l  facile  de  fe  procurer  y  tant  pour 
les  Soldats  malades  qui  font  a  la  diète  Jim * 
pie  ou  moyenne  y  que  pour  les  Soldats  en 
fanté  auxquels  on  n  a  que  fort  peu  de  vian¬ 
de  fraîche  à  donner  y  ou  quand  elle  manque 
entièrement . 

Pilau  des  Orientaux . 

P  renez  telle  quantité  de  riz  que  vous  jugerez  à 
propos  :  lavez  -  le  trois  fois  avec  de  l’eau  chaude  ; 
mettez-le  dans  quatre  fois  autant  de  bouillon  de  vian¬ 
de  ou  de  racines  potagères  ,  ou  même  de  poilfon  frais 
quand  il  fera  bouillant  :  faites  bouillir  le  tout  jufqu’à 
ce  que  le  riz  foit  crevé ,  ce  que  le  gonflement  8c 
l’allongement  des  grains  de  riz  indiquent  fuffifatn- 
ment  :  alors  retirez  le  vaiffeau  du  grand  feu  ,  jettez-y 
quelque  affaifonnement ,  comme  du  fel ,  du  poivre , 
de  la  piretre ,  du  laurier ,.  du  piment  confit  au  vinai¬ 
gre  ,  des  feuilles  d’ache  féches  ,  &c.  Si  le  bouillon 
n’a  été  fait  qu’avec  des  racines,  ajoutez  une  quantité 

li  *" 
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raifonnable  de  bonne  graiffe  ou  de  bon  beurre;  te nez 
encore  le  tout  environ  une  demi-heure  expofé  à  un 
feu  très-doux ,  &  remuez  fréquemment,  comme  on 
a  du  le  faire  durant  toute  la  cuiffon.  Le  riz  fera  en¬ 
core  meilleur  &  plus  fain ,  fi  on  met  cuire  à  part  des 
légumes,  comme  navets,  poiraux,  carrottes,  radis, 
choux,  oignons,  échalottes,  ails,  ofeilles,  &c.  8c 
qu’on  verfe  une  certaine  quantité  de  ce  bouillon 
avec  les  légumes  mêmes  dans  le  riz  un  qüart  d’heure 
avant  de  le  retirer  du  feu  8c  de  le  fervir. 

Soupe  au  ri{. 

Ayez  un  vailfeau  propre  à  mettre  fur  le  feu  8c  qui 
contienne  environ  vingt  pintes  ou  quarante  livres 
d’eau  :  n’y  verfez  d’abord  que  cinq  pintes  d’eau  : 
quand  elle  fera  chaude  ,  jettez-y  trois  livres  de  riz 
que  vous  aurez  lavé  dans  d’autre  eau  chaude  :  entre¬ 
tenez  le  feu  :  -remuez  le  riz  continuellement  8c  dou¬ 
cement  :  à  mefure  qu’il  augmentera  de  volume  ou 
s’enflera  ,  8c  que  le  mélange  s'épaiffira  ,  verfez  en 
diverfes  fois  jufqu’à  quinze  pintes  d’eau  chaude,  en 
ne  mettant  qu’environ  deux  pintes  à  la  fois  :  lorfque 
le  riz  fera  bien  cuit,  mettez -y  une  demi-livre  de 
beurre  frais  ,  ou  falé  ou  fondu ,  ou  de  faindoux  ou 
même  d’huile ,  avec  environ  fix  onces  de  fel  &  deux 
gros  de  poivre  en  poudre  :  tenez  le  mélange  fur  le 
feu  durant  encore  une  demi-heure ,  en  remuant  con¬ 
tinuellement  pour  mêler  exactement  l’aifaifonnement. 
Otez  le  vaiffeau  de  deifus  le  feu  ,  &  mettez-y  aufli- 
tôt  fix  livres  de  pain  coupé  par  tranches  très-minces  : 
mêlez  le  pain  avec  le  riz  en  remuant.  On  peut  em¬ 
ployer  du  lait  au  lieu  de  beurre  ou  de  graille  ;  on 
en  mettra  environ  fix  pintes  ou  douze  livres ,  8c  on 
rfemployera  que  feize  pintes  d’eau  &  du  pain  blanc, 
La  ration  fera  d’environ  une  chopine  ou  une  livre» 
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Potage  de  gruau  d'avoine  ,  d’orge,  de  froment,  de  pois 

ou  de  fèves o 

Mettez  environ  quatre  fceaux  d’eau  dans  une 
marmite  :  quand  elle  fera  chaude ,  jettez-y  une  livre 
&  demie  de  fel  ;  &  îorfqu’elle  fera  bouillante  ,  mettez 
quatre  livres  de  gruau  d’avoine  ou  de  bled  froment 
ou  d’orge  mondés  ,  ou  quatre  livres  de  farine  dont 
le  grain  aura  été  préalablement  grillé  ou  rôti  au  four  : 
mêlez-y  une  quantité  proportionnée  de" navets ,  poi- 
raux  ,  oignons  ,  carrottes  ,  citrouille  ,  &c.  Mettez 
dans  une  marmite  particulière  trois  livres  de  beurre 
frais  ou  falé ,  ou  de  faindoux  ou  de  lard  coupé  par 
tranches  :  quand  celle  des  graiffes  que  vous  aurez  em¬ 
ployé  fera  fondue,  jectez  peu- à-peu  dans  ce  bouillon 
le  plus  de  légumes  ou  herbes  qu’il  vous  fera  poflible* 
telles  que  laitue  ,  poirée  ,  chicorée ,  choux ,  ofeille  9 
avec  cerfeuil ,  ai! ,  ciboule ,  échalotte  :  remuez  fréquem¬ 
ment  ce  mélange.  Si  ces  herbes  rendent  peu  d’eau  ; 
&  qu’il  y  ait  à  craindre  qu’elles  ne  brûlent ,  prenez 
ce  qu’il  en  faudra  dans  la  première  marmite.  Ces 
légumes  étant  cuits,  jettez-les  dans  la  première  mar¬ 
mite  :  remuez  :  mettez  du  poivre  :  faites  bouillir  le 
tout  environ  une  demi- heure  :  éloignez  du  feu,  & 
trempez  la  foupe  ,  en  verfant  ce  bouillon  fur  environ 
cinquante  livres  de  pain  coupé  par  petits  morceaux 
quarrés  gros  comme  le  doigt  :  lailfez  le  pain  s’im¬ 
biber  ,  puis  diftribuez. 

Quand  on  veut  employer  des  pois  ou  fèves,  foit 
avec  les  farines  ou  gruaux  ,  foit  feuîs  ,  il  convient 
de  les  employer  groffiérement  moulus  ou  concaifes, 
pour  qu’ils  cuifent  mieux ,  plus  promptement ,  fe  digè¬ 
rent  facilement  8c  produifent  moins  de  vents ,  & 
pefanteur  &  de  gonflement  d’eftomac. 
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Tablettes  de  bouillon  ou  de  jus  de  viandes  pour  les 

Hôpitaux  militaires . 

Prenez  le  quart  d’un  bœuf,  un  veau  entier ,  deux 
moutons  ,  deux  douzaines  de  vieilles  poules  ou  vieux 
coqs ,  ou  une  douzaine  de  vieux  dindons  ;  nettoyez 
&  échaudez  le  tout:  mettez  dans  la  marmite  ;  verfez-y 
auffi-tôt  la  décoétion  de  quinze  ou  vingt  livres  de 
rapure  de  corne  de  cerf  &  quatre  fceaux  d’eau  com¬ 
mune  :  couvrez  la  chaudière,  &  fermez -la  exacte¬ 
ment  en  tenant  un  poids  fur  le  couvercle  &  lutant 
les  bords  avec  de  la  pâte.  Faites  bouillir  à  un  feu 
doux  durant  fix  heures ,  c’eft-à  dire  jufqu’à  ce  que 
ces  viandes  fe  détachent  des  os  ;  alors  retirez  les 
viandes  ;  ôtez  les  plus  gros  os  :  hachez  les  viandes, 
&  mettez-les  fous  une  prelle  garnie  de  plaques  de  fer 
chaudes  :  faites  agir  la  p relie  :  mettez  dans  la  chau¬ 
dière  le  jus  exprimé  :  paffez  le  tout  par  un  tamis  de 
crin  :  biffez  refroidir  :  ôtez  la  graille  :  allaifonnez 
avec  fel ,  poivre  blanc ,  geroüe  ,  laurier  ou  autre 
choie  :  faites  bouillir  &  remuez  jufqu’à  ce  que  le 
bouillon  étant  verfé  fur  une  aflîètte  &  refroidi  ,  il 
forme  une  gelée  épaifie  ,  brune  &  qui  ait  beaucoup 
de  confidence  :  retirez  la  marmite  du  feu  ,  &  quand 
le  bouillon  fera  à  moitié  refroidi ,  verfez  dans  des 
vailfeaux  qui  aient  beaucoup  de  furface  &  au  plus 
trois  pouces  de  profondeur.  Cette  gelée  étant  refroi¬ 
die  ,  mettez-la  fécher ,  ou  dans  un  four  modérément 
chaud  ou  à  l’étuve.  Quand  ces  tablettes  font  devenues 
suffi  dures  que  de  la  colle  forte,  mais  telles  qu’elles 
fe  caffent  avec  les  mains ,  rompez-les  de  la  grandeur 
que  vous  fouhaiterez ,  &  gardez-les  dans  des  boîtes 
ou  barils  bien  fermés ,  que  vous  tiendrez  dans  des 
lieux  frais  &  fecs.  Une  once  de  ces  tablettes  fondue 
dans  une  chopine  d’eau  fait  un  bouillon  léger ,  une 
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once  &  demie  un  bouillon  moyen,  &  deux  onces  font 
un  fort  bon  bouillon  épais  &  très*nourriflant. 

On  rendra  ces  tablettes  plus  agréables  au  goût  ; 
&  propres  à  préferver  de  certaines  maladies ,  fi  on 
met  cuire  avec  la  viande  des  navets,  oignons,  poi¬ 
reaux  ,  carrottes ,  céleri ,  cerfeuil ,  &c. 

Choucroute  ou  Soucroute  ;  Saverkraut  des  Allemands* 

'  Ah 

Vers  la  mi-Novembre ,  prenez  des  choux  pommés: 

laiffez-les  a  l’air  durant  trois  ou  quatre  jours  afin  que 
leur  humidité  fe  diflipe  :  enfuite  coupez-les  par  tran¬ 
ches  minces  &  étroites,  en  ôtant  les  feuilles  vertes 
&  les  côtes  épaiffes,  dures  :  arrangez-les  par  lits  dans 
un  baril ,  en  mettant  alternativement  un  lit  de  ces 
choux  coupés  &  une  bonne  poignée  de  fel,  &  fou¬ 
lant  le  plus  fort  qu’il  eft  poffible  chaque  couche  au 
moyen  d’un  large  pilon  de  bois»  On  y  ajoute  quel¬ 
quefois  des  baies  de  genievre  ,  du  raifort ,  de  la 
coriandre  ,  &  on  y  pourroit  employer  tout  autre 
affaifonnement  fain  ou  dmgoût  de  ceux  pour  qui  on 
fait  la  choucroute.  Lorfque  le  baril  eft  rempli  de  ces 
lits  bien  foulés ,  terminez-le  par  un  lit  de  feuilles  de 
choux  ,  &  le  fermez  avec  le  fond  de  bois  qui  a  ete 
ôté  pour  le  remplir  ;  chargez  ce  fond  d’un  poids  qui 
tienne  les  choux  fortement  preiles  ;  mettez  le  baril 
dans  un  lieu  frais  &  à  l’abri  de  la  gelee.  Ce  mélangé 
fermente  &  acquerre  un  goût  piquant  &  qui  excite 
l’appétit.  Au  bout  de  quatre  femaines  ouvrez  le 
baril  ;  retirez  les  feuilles  de  deffus  Sc  la  ^première 
couche  de  choux  pour  les  jetter  ;  enlevez  également 
l’écume  qui  fumage  l’eau.  Prenez  par  préférence  les 
choux  du  tour  du  baril ,  en  exprimant  toujours  le  jus  ; 
&  fi  l’eau  venoit  à  manquer ,  remettez  -  en  un  peu 
de  fraîche.  On  peut  conferver  de  la  choucroute  ju  - 
qu’aux  chaleurs  du  primeras.  L’odeur  tres-urne 
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défagréabfe  de  cette  préparation  ne  doit  pas  faire 
croire  qu’elle  eft  gâtée.  Pour  faire  ufage  de  la  choû- 
croute  ,  mettez  au  fond  du  vaiffeau  la  moitié  de  ce 
que  vous  en  voulez  employer  ^  &  par-delfus  de  la 
viande  fort  graffe  que  vous  recouvrirez  du  relie  de 
îa  choucroute  ;  verfez-y  une  fuffifante  quantité  d’eau  : 
faites  bouillir  à  un  feu  modéré  jufqu’à  ce  que  la  vian¬ 
de  foit  cuite  tournez  de  tems  en  tems  ce  qui  ell  dans 
je  vaifieau  ,  mais  fans  le  mêler.  On  lave  quelquefois 
lés- choux  pour  leur  ôter  une  partie  de  l’aigreur  qu’ils 
ont  contractée. 

On  fe  fert  en  Allemagne  de  deux  différentes  ma¬ 
chines  qui  coupent  les  choux  plus  promptement  & 
plus  régulièrement  qu’on  ne  le  pourroit  faire  fans 
elles. 


Sur  une  partie  d’eau-de-vie ,  mettez  cinq  parties 
de  petite  bière  :  ajoutez  du  miel  ou  du  fucre  en  petite 
quantité,  Sc  de  bon  vinaigre  ce  qu’il  en  faudra  pour 
que  le  mélange  ait  une  agréable  acidité.  Cette  liqueur 
qu’on  peut  regarder  comme  une  efpece  de  punch ,  eft 
très- fortifiante.  On  lui  pourroit  même  donner  l’a¬ 
grément  du  punch ,  fi  on  y  mêloit  de  l’écorce  de 
citron  ou  d’orange. 

On  peut  faire  une  liqueur  très-faine  ,  en  mettant 
tin  gros  de  crème  de  tartre  fur  une  chopine  d'eau-de- 
vie  Sc  trois  ebopines  d’eau. 

On  préviendroit  une  partie  des  fievres  intermit¬ 
tentes  fi  communes,  ou  prefque  générales  dans  cer¬ 
taines  garnifons  où  l’air  eft  humide  &  marécageux  , 
en  diftribuant  aux  Troupes  de  l’eau-de-vie  dans 
laquelle  on  auroit  mis  infufer  du  quinquina. 

Parfums  pour  corriger  t’air  corrompu . 

Outre  les  branches  des  arbres  réfineux ,  tels  que 
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les  pins,  fa  pins  ,  melefes,  cyprès,  génevriers,  8c  les 
baies  de  génevrier  &  de  laurier  franc  qu’il  eü  allez 
facile  de  fe  procurer  prefque  par-tout  pour  les  em¬ 
ployer  comme  parfum,  afin  de  corriger  Pair  corrom¬ 
pu  ,  de  détruire  les  fernences  de  contagion  ,  &  de 
prévenir  fa  communication  &  fa  confervation  ,  on 
peut  trouver  prefque  toujours  de  la  poix  réfine,  des 
vieux  cables  ou  bois  gaudronnés ,  de  la  poudre  à 
canon  ,  du  vinaigre. 

On  propofe  encore  la- compofition  fuivante.  Prenez 
quatre  livres  de  cette  fuie  folide  &  luifante  qui  fe 
trouve  dans  les  cheminées  qu’on  ne  ramonne  pas 
fréquemment  ou  qui  ne  l’ont  été  que  fuperficielle- 
ment  :  réduifez  cette  fuie  en  poudre  :  prenez  suffi  deux 
livres  de  foufre  &  autant  de  poix  réfine,  avec  une 
îiv  re  de  falpetre  &  une  demi-livre  d'huile  d’olives  * 
mêlez  :  faites  fondre  8c  verfez  la  poudre  de  fuie ,  en 
remuant  continuellement  pour  bien  mêler;  enfüita 
laiffez  refroidir  :  caifez  par  morceaux  ,  que  vous  met¬ 
trez  quand  il  fera  befoin  fur  une  pelle  rougie  au  feu 
ou  fur  des  charbons  ardens.  On  vante  auflï  le  par¬ 
fum  fuivant.  Faites  deflecher  au  four  ou  près  du  feu 
des  racines  d’angélique:  écrafez-les:  tenez  en  infufion 
durant  quatre  ou  cinq  jours  dans  du  vinaigre.  Quand 
il  fera  nécelfaire,  mettez  un  morceau  de  cette  racine 
fur  une  brique  ou  une  pelle  rougies  au  feu. 

Poudre  alimentaire  pour  fiippléer  à  la.  fybjïjlmce  ordi * 
naire  ,  dans  les  cas  de  nécejjité  ab joint ,  tels  que 
les  Jiéges  ,  fre. 

Il  eft  conftaté  par  diverfes  épreuves  que  fix  onces 
de  poudre  fuffifent  pour  nourrir  un  homme  pendant 
un  jour. 

Il  eft  à  la  volonté  de  celui  qui  en  fait  ufage  d’en 
faire  deux  ou  trois  repas* 

K.  k 


,0g  Mèdicamens. 

Une  cuillerée  ordinaire  contient  environ  une 
once  ,  ainfi  cette  mefure  peut  fervir  de  guide  :  on 
l’emploie  de  deux  maniérés ,  à  l’eau  chaude  ou  à 

feau  froide. 

Préparation  à  l’eau  ckaude. 

Pour  deux  onces  de  poudre ,  il  faut  faire  bouillir 
environ  un  demi-feptier  d’eau,  plus  ou  moins,  félon 
qu’on  veut  avoir  une  boiflon  liquide  ou  une  bouillie , 
lorfque  l’eau  bout ,  on  y  met  la  poudre  ,  que  1  on 
remue  une  minute  au  plus  ;  après  quoi  on  retire  le 
vafe  du  feu  pour  laifier  refroidir  jufqu  au  point  de 
pouvoir  manger. 

Préparation  à  Veau  froide . 

Si  l’on  eft  dans  le  cas ,  foit  par  la  volonté ,  foit 
par  tout  autre  motif,  de  ne  pas  fe  fervir  d  eau  chaude, 
il  faut  mettre  le  nombre  de  cuillerées  de  poudre  que 
l’on  voudra  prendre  dans  une  écuelle  ou  tout  autre 
vafe ,  on  verfe  deffus  deux  ou  trois  cuillerées  d  eau 
pour  délayer  ,  &  fuccinélement  on  augmente  le 
volume  d’eau  ,  fuivant  qu’on  aime  plus  ou  moins 
le  liquide  ,  &  l’on  n’a  pas  d’autre  précaution  a  pren¬ 
dre  que  de  bien  remuer  avec  une  cuiller  ,  ce  qui 
eft  l’affaire  d’un  inftant.  Chenevieres ,  Détails  mili¬ 
taires  ,  t.  y. 


La  boiffon  appellée  par  les  Anglois  fmall-negus  , 
petit  negus ,  page  lxxiij ,  eft  une  efpece  de  punch  ; 
elle  fe  prépare  avec  du  vin  rouge  ordinaire,  de  1  eau 
commune ,  du  jus  de  citron  &  de  l’écorce  de  mul- 

cade  râpée. 
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ADDITION 


Au  Chapitre  du  Scorbut  .  pave  440. 

M  •  Macbride  de  Dublin  avoit  annoncé  en  17*34^ 
que  de  qpuijQTantes  raifons  lui  faifoient  regarder  la 
drêche,  ou  le  grain  préparé  par  la  fermentation  pour 
compofer  la  bière  ,  comme  un  anti-fcorbutique  ,  & 
il  avoit  demandé  qu’on  fît  des  e fiais  fur  les  vaifléaux 
Anglois  &  dans  les  hôpitaux  de  la  Marine  ou  les 
affeétions  fcorbutiques  font  fi  communes*  Ce  Mé¬ 
decin  vient  de  publier  une  partie  des  expériences 
faites  à  ion  inftigation  ;  elles  confirment ,  ce  qu’il 
avoit  penfé,  que  l’on  a  un  très-puifiant  fpécifique 
contre  le  fcorbut ,  dans  la  drêche  dont  on  fait  une  li¬ 
queur  parfaitement  femhîable  dans  toutes  fes  qualités 
aux  fucs  récens  de  ceux  des  végétaux ,  que  Ton  fait 
guérir  plus  fûrement  &  plus  promptement  le  fcor¬ 
but.  La  fréquence  des  affedions  fcorbutiques  parmi 
les  Troupes ,  &  la  pofiibilité  de  fe  procurer  le  remede 
par-tout  Sc  à  peu  de  frais  ,  m’ont  déterminé  à  ajouter 
ici  en  peu  de  mots  le  réfultat  des  obfervations  pu¬ 
bliées  par  Mi.  Macbride  dans  un  Ouvrage  nouveau 
qui  a  pour  titre ,  An  Hijiorical  Account ,  &c.  Ex- 
pofé  hifiorique  d’une  nouvelle  méthode  de  traiter  le 
fcorbut ,  &c.  Il  efi  démontré  avec  évidence  par  les 
obfervations  rapportées  dans  cet  écrit,  que  l’infufion 
du  grain  préparé  pour  la  bière  eft  un  anti-fcorbuti¬ 
que  aufii  puifiant  &  auiïi  prompt  dans  fon  adion 
que  les  fucs  récens  de  fruits  acides.  Mais  comme 
la  matière  dont  fe  fait  cette  liqueur  efi;  à  aufii  bon 


*  Experimental  Efiays.  in- S. 
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jio  Addition  fur  le  Scorbut . 
marché ,  ou  moins  chere  en  Europe  que  les  oranges  3 
les  limons,  citrons  &  autres  fruits  de  cette  efpece , 
qu’elle  peut  fe  conferver  long-tems ,  8c  fe^  trouver 
prefque  par-tout,  on  ne  peur  pas  heliter  a  donner 
la  préférence  à  la  drêche  fur  les  fruits  8c  les  légumes. 
Les  précautions  à  employer  dans  l’adminiftration  de 
ce  remede  ,  font  de  commencer  par  une  petite  quan¬ 
tité  ,  8c  d’augmenter  enfuite  peu  a  peu  juiqu  a  la 
do  fe  qui  paraît  produire  l’effet  qu’on  attend.  Lors¬ 
que  la  drêche  purge  trop  ,  il  faut  en  interrompre 
l’ufage  ou  diminuer  la  dofe  ,  ou  bien  ajouter  a  1  in- 
fufion  autant  d’élixir  de  vitriol  qu  il  ^en  faut  pour 
communiquer  à  la  boiffon  une  acidité  agieaolc.  Si 
la  drêche  caufe  des  tranchées  vives,  on  donne  ,  a 
l’heure  du  coucher  ,  quinze  à  vingt  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide  de  Sydenham  dans  deux  cuillerées 
d’eau  de  cannelle.  On  peut  s’approvifionner  de  grain 
en  drêche,  ou  moulu  ou  entier  ,  fi  le  grain  eff  entier , 
un  moulin  à  bras  fuffira  pour  le  moudre  ,  &  formera 
un  exercice  pour  les  convalefcens.  On  verfera  trois 
mefures  d’eau  bouillante  fur  une  mefure  de  grain 
préparé  ou  de  dreche  moulue.  Lailfez  infufer  durant 
quatre  heures  3  enfuite  pallez  1  infufion  dans  un  linge. 
La  dofe  fera  en  commençant  d’une  demi-livre,  8c 
pourra  être  augmentée  preiqu’a  trois  ou  quatre  li¬ 
vres,  dont  une  partie  fera  prife  en  boiflon  &  1  autre 
en  panade  ou  foupe.  Lorfque  le  grain  préparé  a 
bouilli,  la  liqueur  n’eft  ni  fi  légère,  ni  fi  bonne, 
elle  a  une  couleur  plus  foncée  ,  elle  eft  plus  vif- 
queufe  ,  8c  ne  fermente  pas  aulfi  vite  que  quand  on 
Ja  fait  par  la  {impie  infufion  en  fix  ou  huit  ^heures. 
M.  Macbride  confeille  de  faire  entrer  des  raiiins  fecs 
dans  la  panade  pour  la  rendre  un  aliment  plus  agréa¬ 
ble  &  plus  efficace.  On  trouvera  la  fuite  ^de  ces 
expériences ,  8c  les  progrès  de  ce  traitement  du  fcor- 
but ,  dans  le  volume  de  la  Confervation  des  Gens 
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Addition  fur  les  Maladies  Vénériennes,  fît' 
de  mer  ,  avec  la  tradu&ion  du  nouvel  Ouvrage  de 
M.  Lind  fur  les  Maladies  dont  les  Européens  font 
attaqués  dans  les  climats  chauds  ,  G*  celle  des  Maladies 
des  Barbades  ,  par  M .  Hillary. 


ADDITION 

Au  Chapitre  des  Maux  Vénériens  ,  page  460. 

Les  expériences  de  MM.  Van-Swieten,  de  Haen 
&  de  plufieurs  autres  Difciples  du  grand  Boerhaave, 
Praticiens  aufii  prudens  qu’habiles  dans  les  diverfes 
parties  de  l’art  de  guérir,  ont  renouvellé  depuis  I7JO 
l’ufage  de  la  diffolution  du  mercure  fublimé  corrofif 
pour  la  cure  des  maux  vénériens.  Les  fuccès  heu¬ 
reux  Sc  furprenans  de  ce  traitement,  parmi  les  Trou¬ 
pes  Allemandes ,  Angloifes  &  Françoifes  durant  la 
derniere  guerre  ,  lui  ont  mérité  d’être  vanté  par 
tous  ceux  qui  en  avoient  été  témoins ,  lorfque  la 
paix  les  a  eu  difperfés  dans  les  diverfes  parties  du 
monde  ;  enfin  les  guérifons  innombrables  &  conf- 
tantes  que  l’ufage  prudent  de  ce  remede  continue 
à  opérer  fur  tous  les  tempéramens ,  dans  les  diffé¬ 
rentes  faifons  &  les  climats  divers  ,  ont  confirmé 
l’excellence  d’uh  traitement  qui  a  fur  tous  les  autres 
les  avantages  d’être  le  plus  court ,  le  moins  difgra- 
deux  ,  très-peu  coûteux ,  de  laifièr  le  malade  vaquer 
à  fes  affaires ,  de  fe  cacher  quand  cela  devient  né- 
ceffaire,  enfin  de  trouver  aufii  peu  de  maux  rebelles 
que  quelqu’aütre  fpéciüque  que  ce  foit ,  car  on  fait 
qu’il  n’eft  pas  de  remede  qui  guériffe  toujours 
parfaitement.  Le  te  ms  a  appris  qu’on  pouvoir  ap¬ 
porter  quelques  changemens  à  la  maniéré  d’adm i- 
lîiflrer  le  mercure  fublimé  corrofif  fans  diminuer 
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fon  efficacité  &  fans  le  rendre  dangereux.  Quoiqu'on 
ait  recommandé  de  le  donner  en  diffolution  dans 
l’eau-de-vie  de  grain  &  de  boire  en  fuite  une  dé~ 
coélion  de  guimauve,  Inexpérience  a  démontré  qu’on 
peut  s’attendre  à  un  égal  fuccès  en  le  faifant  dif- 
foudre  dans  l’eau- de-vie  de  vin,  dans  l’eau-de-vie 
de  fucre  ,  ou  même  dans  l’eau  pure  ,  &  en  mêlant 
cette  diffolution  avec  l’eau  fuçrée ,  l’hydromel ,  le 
petit  lait  ,  la  décoélion  ou  l’infufion  des  plantes 
adouciffantes  ,  émollientes ,  &  des  plantes  iudorifi- 
ques  ,  ainfi  qu’avec  plufieurs  efpeces  de  liqueurs 
que  les  circonftances  font  préférer  comme  propres , 
foit  à  accélérer  fes  effets,  foit  à  en  augmenter  l’in- 
tenfité,  foit  à  attaquer  plufieurs  maux  à  la  fois.  Les 
points  principaux  de  cette  méthode  ,  font  de  com¬ 
mencer  l’ufage  du  mercure  fublimé  corrofif  par  un 
quart  de  grain ,  d’augmenter  peu  à  peu,  de  ne  jamais 
laiffer  prendre  plus  d’un  grain  par  jour,  d’avoir  foin 
qu’il  foit  parfaitement  diffous  &  étendu  dans  quatre 
livres  de  quelque  boiffon  adouciffante  que  l’eflomac 
fupporte  fans  peine ,  qui  fe  mêle  aifément  avec  le 
fang ,  &  s’écoule  facilement  par  les  voies  urinaires 
ou  les  organes  de  la  tranfpiration.  Si  des  circoni- 
tances  particulières  empêchent  de  faire  ufage  de  la 
diffolution  de  mercure  fublimé  corrofif  en  boiflon  , 
on  peut  la  prendre  en  lavemens  :  adminiflrée  de  cette 
maniéré ,  elle  ne  produit  pas  fes  effets  moins  cer¬ 
tainement  &  moins  promptement  :  j’ai  vu  ce  trai¬ 
tement  réuffir  depuis  trois  ans  ,  en  fuivant  dans  fa 
conduite  les  réglés  de  prudence  qu’exigent  tous  les 
remedes  très-aclifs,  &  en  prenant  les  précautions 
indiquées  ci-deffus.  Ce  n’eff  pas  feulement  pour  la 
guérifon  des  maux  vénériens  que  l’on  continue  de 
prefcrire  &  de  recommander  fufage  interne  de  la 
diffolution  de  fublimé  corrofif  ;  ce  remede  a  été 
fuivi  des  plus  heureux  fuccès  dans  les  affections 
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écrouelleufes  ,  le  rachitis ,  les  dartres  &  ophthalmies 
qui  ne  parodiaient  pas  vénériennes  :  on  en  trouvera 
des  exemples  authentiques  dans  les  recueils  d’ob- 
fervations  publiés  depuis  un  an  èn  Angleterre.  Voy* 
Medical  Obfervations  and  inquiries  by  a  Society  of 
Phyficians  in  London,  vol.  III  ,  1767.  Medical 
Tranfaélions  published  by  the  College  of  Phyficians 
in  London  ,  vol.  I,  1768.  Cafés  and  Praélical  Re- 
marks  in  fiirgery  Br.  Benjamin  Gooch,  Norwich  * 
1767. 


Fin  du  fécond  Volume . 
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APPROBATION. 


J’ai  examiné ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice» 
Chancelier  ,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Traité 
des  Maladies  qui  font  les  plus  communes  dans  les  Ar¬ 
mées  &  les  Garnifons  :  Je  n’ai  rien  trouvé  qui  puiffe 
en  empêcher  l’impreffion  :  je  penfe  même  que  cet 
Ouvrage  fera  fort  utile  à  ceux  qui  ,  par  leur  état? 
font  employés  dans  les  Hôpitaux  militaires.  Fait 
à  Paris  ,  ce  vingt  -  fix  Novembre  mil  fept  cent 
foixante-fept* 

DE  JUSSIEU. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

J  ,OUIS,  parla  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  8c  de  Na¬ 
varre  :  A  nos  amés  8c  féaux  Confcillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel,  Grand'Confeü ,  prévôt  de  Paris,  Baillifs , 
Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra  ,  Salut:  Notre  amé  Didot  ,  le  jeune  , 
Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  défireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  :  La  ChL 
rurgie  d‘ Armée  ,  contenant  les  plaies  d'armes  a  feu  Cf 
d'armes  blanches  ,  avec  un  Traité  des  Maladies  qui  font  les 
■plus  communes  dans  les  armées  &  les  garni fons  s’il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  permifhon  pour  ce  nécef- 
Paires.  A  ces  caufes  ,  voulant  favorablement  traiter  l’Expo- 
fant,  nous  lui  avons  permis  8c  permettons  par  ces  Préfentes  , 
de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  ,  8c  de  les  vendre ,  faire  vendre  8c  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  fx  années  confé- 
cutives  5  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons 
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cléfenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  Sc  autres  Perfonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  quelles  foient,  d’en  introduire 
d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéi  fiance  3 
comme  suffi  d’imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre  ,*  débiter  ,  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages  ,  ni  d’en 
faire  aucuns  Extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  puille 
être  fans  la  permiffion  exprelfe  &  par  écrit  dudit  Expofant  * 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  du  connfcation 
des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d’amende 
contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  a  Nous ,  un 
tiers  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  6c  l’autre  tiers  audit  Expo¬ 
fant  ou  à  celui  qui  aurait  droit  de  lui ,  6c  de  tous  dépens  , 
dommages  6c  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces  prefentes  feront 
em-eo-iftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  8c  Libraires  de  Pans  dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelle  ;  que  l'impreffion  defdits  Ouvrages  fera  faite 
dans  notre  Royaume  6c  non  ailleurs  en  beau  papier  &  beaux 
caractères  ,  conformément  aux  Reglemens  de  la  Libiauie, 
&  notamment  à  celui  du  io  Avril  I7M  ,  a  peine  de  decneance 
du  préfent  Privilège;  qu  avant  de  1  expofei  en  vente  les  k- 
nufcrits  qui  auront  fervi  de  copies  a  l 

vraies  feront  remis  dans  le  meme  état  ou  1  Appiobation  y 
aura  été  donnée  es  mains  de  notre  très -cher  6c  ^al  Chevaliei 
Chancelier  de  France  ?  le  Sieur  Delamoignon  8c  qç i  d  en  fera 

enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  noue  T  ^e  ^dans 
blique  un  dans  celle  de  notre  Chateau  du  Louvre  ,  un  dans 
celle  de  nor  redit  Sieur  Delamoignon  8c  un(  dans  celle  de  no  re 
très -cher  6c  féal  Chevalier  Vice -Chancelier  6c  Garde  des 
ç  dp  France  le  Sieur  de  Maupeou  ,  le  tout  a  peine  de 

nuUtté  des  “tes  :  Du  contenu  desquelles  vous  mandons 
nullité  des  lr^  j  dit  Expofant  6c  fes  ayant  cau- 

&  enjoignons  de  fa  J  J  fans  Souffrir  qu’il  lui  foit  fait 
fes  pleinement^  paffib  eme^t  -à  Ia  copie  des 

aucun  trouble  ou  Çnopeuaci  {  au  commencement 

Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  oi  g  ,  feni. 

ou  a  la  feVait.  ouvrages :  fou  « 

fiée  ;  &  qu'au*  Copies  coha  t  comœe  à  l’Ori- 

féaux  Confeillers-Secietaire  »  notre  Huiffier ,  ou  Sergent 

Commandons  au  prem._e^ciition  d.;celles  to,«  ASes 
fur  ce  requis  *  taire  P  j  5Utrç  permiffion  ,  6C 

requis  &  néceffmres  CmaSde  ,  &  Lettre, 

nonobftant  clameur  «  H  ft  ^  uifo.  Donne!  Pans , 

UfeiSj^du  mois  de  Décembre ,  U»  ^  B«c«  *7‘7, 
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&  de  notre  Régné  le  cmquante-troïfieme.  Par  le  Roy  en  fort 
Confeil.  1 

Signé ,  Le  Begüe. 

Regifirê  fur  le  Rcgiflrc  XVII  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  N9.  719  , 
folio  341,  conformément  au  Réglement  de  1713.  A  Paris  , 
et  5  Janvier  1768. 

Signé ,  Ganeaü^  Syndic » 


De  l’Imprimerie  de  P.  Alex,  le  Prieur» 
Imprimeur  du  Roi  ,  176p. 
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